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CHAPITRE PREMIER
Nous sommes arrivés à l'époque la plus critique de la guerre, et un coup d'œil d'ensemble sur la situation des deux fractions du peuple américain armées Tune contre l'autre est nécessaire pour comprendre Hmportance des événements militaires que nous allons avoir à raconter dans ce livre. La guerre dure depuis deux ans, et sa durée a dissipé les illusions avec lesquelles «chaque parti avait commencé la ' lutte. 4e Sud, encouragé par ses premiers succès, avait cru que le Nord, incapable de s'imposer pen< dant longtemps de lourds sacrifices, consentirait au démembrement de la fédération ou à la reconstitu-
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tioD d'un nouvel État garaQtissaot le maintien et le déyeloppement de l'esclavage. Le Nord s'était figuré n*avoir affaire qu'à une simple insurrection et espérait qu'une seule victoire rétablirait l'Union sans rien changer au statut fédéral, sans trancher la question sociale qui venait d'ébranler ce statut. Nous avons montré comment te terrain de la lutte s'était peu ft peu agrandi, comment les causes profondes de l'antagonisme du Nord et du Sud s'étaient révélées ^vec ufte force irrésistible, en dépit des euphémismes constitutionnels qui les avaient voilées jusqu'alors. En lançant sa proclamation d'émancipation, M. Lincoln avait cédé plus encore aux provocations des esclavagistes qu'à la pression du parti aboiitionniste. Au commencement de l'année 1863, la question était donc nettement posée entre les deui gouvernements hostiles de Washington et de Richmond. C'était la lutte entre deux états sociaux désormais incompatibles sous les mêmes lois. La querelle primitive sur la souveraineté des États était oubliée. Après s'en être habilement servi, la main de fer de Jefferson Davis avait broyé cette prétendue souveraineté daj^s les réseaux d'un despotisme centralisé, mille fois plus puissant que l'autorité exercée par son adversaire. Tous les avantages de la position' militaire et poli-
tique étaient en faveur des confédérés. Pendant deux ans, leurs arnjiBs s'étaient aguerries, les vides faits 'danffs leurs rangs s'étaient promptement remplis. Malgré les efforts inattendus des États libres, elles avaient partout tenu tête à leurs nombreux soldats. L'année 1862 s'était terminée dans l'ouest par Téchec de Sherman devant Vicksburg et la retraite de Grant; au centre par la bataille indécisede Murfrgesborough; dans l'est par le désastre de Burnside à Fredericksburg. Les confédérés, formant un État compact, malgré son étendue, restaient maîtres de Richmond et du Mississipi : ils n'avaient donc pas été sérieusement entamés. II leur suffisait de maintenir cette position pour atteindre le but qu'ils se proposaient : la reconnaissance de leur indépendance. Le temps était pour eux, soit que la guerre se prolongeât sans succès décisif de part et d'autre jusqu'au moment où le Nord reconnaîtrait lui-même son impuissance, soit que quelque incident imprévu vînt en changer le cours et faire diversion en leur faveur, comme il avait failli arriver à propos de l'affaire du Trent. C'est pour ce dernier motif qu'ils briguaient avec tant d'ardeur la reconnaissance de l'Europe. Cet acte diplomatique n'aurait, par lui-même, rien changé à leur situation militaire, au blocus qui les étreignait, aux droits
dont jouissaient leurs navires de guerre comme belligérants; mais il aurait profondément irrité le Nord et fini peut-être par le mettre en guerre avec quelqu'une des puissances de Tancien monde. La situation politique des États libres à cette époque semblait encourager les espérances de ceux qui comptaient devoir le succès à leur lassitude. Le rétablissement pur et simple de l'Union, sans toucher à l'esclavage, avait été le programme commun réunissant les partis les plus divers dans une entente patriotique autour de M. Lincoln. Ce programme s'étant montré inexécutable, chaque parti avait repris le sien et avait profité de la proclamation émancipntrice pour le faire connaître. Tous les républicains s'étaient joints aux abolitionnistes pour soutenir le Président. Celui-ci avait vu se dresser devant lui, avec les mêmes différences que deux ans auparavant, Topposition des deux partis dont nous avons parlé plus haut et qui avaient pris en 1861 le nom de War-Democrats et de Peace-Democrats. Le premier, prétendant combattre toujours pour le rétablissement de TUnion, cherchait mille manières de se concilier le Sud tout en lui faisant la guerre, et de tourner la question de l'esclavage sans la résoudre radicalement, prêt à accepter les moyens les plus divers pour atteindre ce but, depuis
rémancipation graduelle à terme éloigné, jusqu'à l'adoption de tous les compromis qui ayaient été inutilement proposés deux ans auparavant. Le second, qui s'était tu pendant ces deux ans, ne craignait plus d'élever la voix. Les War-Democrats reprochaient à M. Lincoln d'avoir été battu, et les Peace-Democrats de faire la guerre. Ceux-ci, auxquels leurs adversaires donnaient le nom du serpent Copperhead, passaient tout naturellement pour être les complices du Sud : un grand nombre l'était en effet, la suite le prouva. Dans une guerre entre deux nations, des citoyens peuvent conseiller la paix tout en servant loyalement et sans qu'on puisse douter de leur fidélité ; dans une guerre civile, lorsqu'un des deux partis trouve dans les rangs de ses adversaires des hommes pour approuver et appuyer par la parole les demandes qu'il veut imposer les armes à la main, la position de ces hommes est tout au moins très fausse et périlleuse pour leur honneur. Au commencement de Tannée 1863, nous trouvons donc un parti de la paix, auquel chaque nouvel échec, chaque nouvel impôt, chaque nouvelle-levée, donnent plus de force et plus d'assurance, auquel les vexations du gouvernement de Washington contre quelques-uns de ses adversaires politiques, le poids du régime militaire dans
certains districts, les ruines financières et Tambition déçue amènent chaque jour de nouvelles recrues. Les orateurs de ce parti sont ceux qui ont défendu le 4roit de réunion en 1861, les hommes d'action, ceux que la force matérielle avait seule empêchés à cette époque de faire cause commune avec les insurgés. Mais, taudis que Topposition au parti républicain et à la politique du Président se fortifie ainsi dans le public, elle n'a encore aucune action directe sur les Chambres où elle n*est représentée que par une Taible minorité. Leur composition, en efi^et, ne sera modifiée que le jour où les électeurs auront été appelés à former le trente-huitième congrès. Le trente-septième, dont nous avons suivi les travaux depuis sa convocation extraordinaire en juillet 1861, a commencé, nous l'avons vu, sa troisième et dernière session le !•' décembre 1862 : elle se terminera, avec ses pouvoirs, le
k mars 1863. Les principales mesures qui marquèrent
cette session, inspirées par la politique qui l'atait guidée depuis le jour de sa réunion^ doivent être brièvement énumérées ici, car elles eurent une grande
influence sur la situation que nou^avons'à décrire.
Nous avons indiqué, dans le quatrième volume, rétat de la législation sur les questions relatives aux esclaves, à Tarmée, aux finances et à la liberté indi-
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Tiduelie, à l'ouverture de la session. Le message du Président était presque exelusivement consacré à la première. Il était naturel que M. Lincoln voulût associer le pouvoir législatif à la politique abolitionniste qu'il avait adoptée. Jusqu'aloi*s, les actes du Congrès n'avaient eu pour objet que le traitement des esclaves provenant des États en guerre avec rUnion ; la proclamation présidentielle du 22 septembre ne visait également que les esclaves de celte classe : actes et proclamations n'étaient que des mesures de guerre justifiées par Tétat d'insurrection de certains États, mais ne pouvant être appliquées dans l'ensemble de l'Dnion.
Nous avons rapporté ailleurs les efforts faits inutilement par M. Lincoln pour obtenir des États esclavagistes demeurés fidèles à la cause fédérale des lois consacrant l'émancipation graduelle. Justement persuadé de l'importance de cette législation, il demanda au Congrès d'en faire l'objet d'un amendement constitutionnel. Mais ce sage conseil ne devait pas être écouté. Il fallait quç le sort de la guerre se fût prononcé, que les troupes unionistes victorieuses eussent détruit l'esclavage avec les armées «enrôlées sous sa bannière, pour que cette institution fût abandonnée par ses défenseurs dans le Nord. Toutes les transac-
tions proposées par le Président devaient aiDsl être vaines. D'ailleurs, s'il était inspiré par une sage pré* ' voyance en les proposant, ou peul dire que les représentants du peuple américain étaient logiques en les ajournant : le moment n*était pas favorable pour accomplir une réforme constitutionnelle. La guerre était la seule affaire qui dût absorber toutes les peu* séesâe1« nation, et l'abolition de Tesclavage dan» les États rebelles ne pouvait elle-même être présentée que comme une mesure militaire jusqu'au jour où la pacification permettrait de lui donner une sanction constitu4ionneIle. Toute l'attention du Congrès fut donc concentrée sur les lois ayant pour objet de donner au pouvoir exécutif les moyens de continuer la guerre.
La plus importante fut sans contredit la loi de conscription, dont nous avons dit un mot dans le quatrième volume. Le moment était venu où il fallait mettre en pratique le principe du service obligatoire. Les soldats engagés pour trois ans, en 1861, formaient encore le noyau principal et l'élément le plus solide des armées fédérales; mais leur nombre, qui était au début de six cent quarante mille, avait été bien réduit par le feu de l'ennemi, la maladie et la désertion. Les régiments levés conformément à
l'appel de 1862 n'étaient enrôlés que pour neaf od douze mois. Leur temps de service devait expirer en mai 1863. Ces deux appels de volontaires avaient h peu près épuisé toute la partie de la population disposée à venir spontanément sous les drapeaux ; encore le second appel n'avait-il réussi que parce que la durée du service avait été abrégée d'une manière funeste pour Tarmée. La rareté des bras avait amené une hausse dans les salaires, qui était un nouvel obstacle à l'enrôlement. Pour le vaincre, le gouvernement, les États, les villes avaient recours à des primes qui, nous l'avons dit plus haut, ne faisaient qu'encourager la désertion par les avantages offerts aux rengagements. Les souffrances, les privations de la vie de soldat avaient refroidi Tenthousiasme des plus ardents. Les volontaires attendaient patiemment le jour de leur libération", bien décidés à quitter le ser* vice si tous leurs concitoyens valides n'étaient pas forcés de partager leurs travaux et leurs périls. Ceux qui n'avaient pas répondu au premier appel de la patrie en danger étaient moins que jamais désireux d'endosser l'uniforme. On pouvait donc prévoir le moment où les armées fédérales se dissoudraient si l'on ne comptait, pour les entretenir, que sur les enrôlements spontanés. Le service obligatoire, imposé
depuis plus d*un an aux États du Sud par le gouyernement de Richmond était donc devenu uùe nécessité dans le Nord. Une fols le principe établi et appliqué, on pouvait s'attendre à un renouvellement considérable d'engagements volontaires, car ceux qui ne voulaient pas continuer à servir tant
que leur voisin restait à la maison, étaient tout dis-
posés à devancer un appel forcé pour s'assurer les avantages du volontariat. Lorsque le projet de loi fut mis eu discussion à la fin de janvier, tout le monde comprit que du vote du Congrès dépendrait la continuation ou la cessation de la guerre. Rejeter la loi, c'était renoncer àr la lutte. La voter, c'était affirmer hautement devant le Sud et devant l'Europe la résolution de continuer cette lutte jusqu'au bout, au prix des plus cruels sacrifices. C'est cette considération qui la fit accepter par la majorité, en dépit du trouble profond qu'elle apportait dans les mœurs du peuple américain. Elle fut combattue avec ardeur par les démocrates qui, faibles numériquement dans le Congrès, se sentaient soutenus par un parti puissant dans le pays. Quelques abolitionnistes voulurent y substi* tuer l'enrôlement de tous les nègres libres ou esclaves, jusqu'à ce qu'on eût formé ainsi une armée noire de cent cinquante mille hommes.
11 fallBtrapftroche imminente de la dissolution pour meitie d'accord les deux Chambres sur le texte de cette loi. Votée le 28 février, trois jours avant la clôture, et promulguée le 3 mars, elle fut comme le testament politique du trente-septième congrès. En Timposant au peuple américain, il mettait son patriotisme à une rude épreuve; si la conscription annuelle d'une classe de jeunes gens semble déjà une charge bien lourde à un pays accoutumé comme le nôtre au service obligatoire, on peut s'imaginer TefTet que devait produire sur une population habituée à la plus grande immunité sur ce point, une loi mettant ^'un seul coup à la disposition du pouvoir militaire la totalité des hommes valides qui la composaient. Elle établissait, effectivement, en principe, que, sauf certaines exceptionsi tous ces hommes, depuis l'âge de vingt et un ans jusqu'à celui de quarante-cinq, pouvaient être astreints au service militaire. D'après une statistique assez incertaine, ces vingt-quatre classes comprenaient dans les États fidèles à l'Union un peu plus de trois millions cent mille hommes capables de porter les armes, sdns compter ceux qui étaient déjà au service. Les exemptions se bornaient aux principaitt fonctionnaires du gouvernement fédéral, aux gouverneurs d'État et aux soutiens de famille : les fonc-
iionnaires des.divers États, les juges, les ministres des cultes, les membres mêmes du Congrès n'étaient pas €xemptés. Aucune distinction de couleur n'était faite par la loi. Elle appelait tous les citoyens des États- Unis et considérait fort justement comme tels les étrangers qui, même sans une naturalisation régulière, avaient exercé des droits électoraux. U va sans dire qu'elle excluait les personnes frappées d'une peine infamante. Elle prescrivait le recensement de toute cette population valide, puis sa division en deux <»tégories : la première comprenant tous les célibataires et les hommes mariés ftgés de moins de trentecinq ans, et la seconde les hommes mariés ou veufs avec enfants, au-dessus de cet âge. Tous les hommes ainsi recensés pouvaient être appelés sous les drapeaux depuis le !«' juillet 1863 jusqu'au 1" juillet 1865 pour y rester pendant trois ans, et le fait seul du recensement les plaçait sous Tautorilé militaire pour toutes les infractions à cette loi. Cette prescription sévère était celle qui blessait le plus les habitudes -américaines, celle qui avait soulevé la plus vive opposition dans les Chambres, parce qu'elle privait une p^tie considérable de la nation des garanties tutélaires de Yhabeas coiyus. Mais la majorité l'avait maintenue avec raison dans la loi, dont elle était la seule
fianctioD effectiye et qui, sans elle, eût été une lettre morte. La faculté du remplacement, indispensable arec un système qui admettait si peu d'exemptions, avait été naturellement adoptée. Mais, par une étrange anomalie, on y avait joint le système si différent de rexonération : tout individu appelé pouvait se libérer par le payement au trésor fédéral de la somme de quinze cents francs.
Un personnel considérable était nécessaire pour faire le recensement et mettre en vigueur le système d*appels que nous allons indiquer tout à Theure. Les districts électoraux furent pris comme base de cette organisation : un prévôt fut institué dans chaque district pour diriger, avec l'aide d'un bureau, les opérations du recensement et du tirage au sort : il formait avec un médecin et un agent civil le conseil de révision. Un grand prévOt fut établi à Washington pour centraliser tout le travail, par l'intermédiaire de prévôts supérieurs résidant dans les capitales d'États. Les exceptions ne pouvaient être prononcées que par le conseil de révision. Le recensement qui, pour ce motif, n'en admettait aucune, devait, à partir du 1*' juillet 1863, servir de base k la conscription toutes les fois qu'un déficit dans le nombre des volontaires rendrait le tirage au sort nécessaire pour compléter
les levées votées par le Congrès. Oq se souvient que ces levées ne pouvaient jusqu'alors être formées que par des engagements volontaires. La part de chaque État avait été fixée proportionnellement à sa population totale. Dans les premiers temps, le chiffre de tous ces contingents avait été dépassé; mais il n'en avait pas été de même pour les grands appels de 1862. Un certain nombre d*États, quoiqu'on leur eût tenu compte de ces premiers excédents, se trouvaient n'avoir pas encore complété la quote-part qui leur avait été attribuée. Ces différences étaient dues, non seulement au plus ou moins d'ardeur guerrière qui animait les populations de ces États, mais aussi à de grandes variations dans les proportions relatives entre les femmes et les hommes, ces derniers étant beaucoup plus nombreux dans les États nouvellement colonisés de rOuest : on avait eu le tort de ne tenir aucun compte de celte proportion dans l'établissement des quotesparts. Quoi qu'il en fût, il se trouvait en 1863 que, sur les États demeurés fidèles à l'Union, neuf étaient encore en avance, tandis que douze et le district de Colombie étaient en retard sur leur contingent. En atticdant un nouvel appel, ce déficit ne pouvait être comblé que par la conscription, et elle ne devait peser que sur ces seuls États.' Comme le tirage au sort n'eut
liea qu'en juillet, nous remettons au prochain volume l'exposé des résultats du premier essai du service obligatoire. Nous ne voulons donner ici que les caractères principaux de la loi, et quelques mots suffiront pour achever de les indiquer.
Une fois le recensement terminé, le tirage au sort devait classer entre eux tous les hommes de la première catégorie. Comme la répartition du contingent entre chaque district dépendait du nomb|^ de volontaiiti^ qu*il avait déjà fournis et était, par conséquent, fort longue à établir, on décida qu'on enrôlerait provisoirement les trois dixièmes des recensés et que Ton procéderait immédiatement à leur revision, sauf à rectiûer le chiffre du contingent lorsqu'on aurait les éléments nécessaires pour cela. On croyait que les exemptions ne diminueraient que d'un tiers le nombre des hommes ainsi pppelés : Texpérience devait prouver qrïe celte évaluation était insuffisante. Le tirage une fois accompli, les prévôts avaient pour mission de diriger les conscrits sur les dépôts, de recevoir et d'agréer les remplaçants, de toucher le prix d'exonération et de poursuivre les réfractaires.
On verra plus loin que cette première loi n'eut pas les résultats directs <}u*on en attendait, carie nombre des hommes qu'elle fit entrer de force dans les rangs
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fut tout à fait insigoiflaQU Elle n'en fut pas moins fort utile en stimulant les engagements volontaires et les rengagements en masse des anciens régiments, en mettant un terme à la création de corps nouveaux qui affaiblissait les armées et obérait les finances, en élablissnnt sur la santé des nouveaux soldats un contrôle sérieux, faute de quoi on avait déjà été obligé de réformer près de deux cent mille hommes après les avoir équipés» et enfin en donnant au gouvernement central les moyens d*alimenter directement ses. armées sans dépendre uniquement du bon plaisir des fonctionnaires des divers États.
Il nous reste à dire maintenant quelques mots des mesures financières prises dans cette même session. Nous avons montré quelle était la situation du Trésor fédéral lorsque cette session s'ouvrit en décembre 1862. Il fallait pourvoir à Tinsuffisance des ressources prévues pour Tannée courante, qui expirait le 30 juin 1863; et, comme le Congrès devait se proroger du 3 mars au 8 décembre, assurer le service du budget pour toute Tannée suivante.
Depuis le 1" juillet 1862, le Trésor avait déjà payé, déduction faite du remboursement de certains titres ou billets, la somme de 1,100,876,850 francs. Il restait en souffrance un arriéré de 241,773,505 francs.
D*autre part, voici quelle était la situation de son papier: les billets en circulation, en y comprenant les gold -notes; représentaient une somme de 1 milliard ll/i,660,555 fr.; ceux qui avaient été reçus par l'État et échangés contre des certiiicats de dépôt s'élevaient à 398,993,250 Trancs ; les petites coupures à 19,(i24,000 francs ; les fournisseurs avaient accepté pour 436 millions 816,205 francs de certificats de créance; en dernier lieu, le Trésor avait pu placer, au cours de 66, pour une somme de 118,750,000 francs de titres dits 5-20 de Temprunt 6 pour 100 voté le 25 février 1862. Enfin les lois existantes mettaient à la disposition du gouvernement diverses ressources de crédit assez importantes. Il pouvait émettre encore pour 135,339,445 francs de. billets ou grcenbacks, et, de plus, en recevoir, contre des certificats de dépôt, pour une somme de 101,006,750 francs (la totalité des dépôts étant limitée à un demi-milliard) et les remettre en circulation. Aucune restriction n^ayant été imposée à rémission des petites coupures, on pensait pou* voir augmenter cette émission de 160,576,000 francs. Le chiflre des certificats de créance étant fixé à un demi-milliard laissait encore de ce chef une marge de 63,183,795 francs. Enfin l'on espérait pouvoir placer, avant le 30 juin 1863, pour environ 175,000,000*
de titres 5-20. Ces rossoarees s^élevaient ensemble à 655,105,985 francs; jointes à celles qui avaient été réalisées depuis le 1*' juillet, et aux revenus ordinires, elles devaient donner un budget de recettes d'environ deux milliards et demi. D'après les prévisions du ministre, l'excédent des dépenses sur ces recettes devait être, le 30 juin 1863, de 1,384,562,585 fr., et les dépenses des douze mois suivants, déduction faite des ressources normales, devaient s'élever au chiffre de 3,136,940,915 francs. Il fallait donq qu'il demandât au Congrès de lui donner, par de nouvelles mesures financières, les moyens de rassembler, en dix-huit mois, la somme énorme de quatre milliards et demi, ou plus exactement de 4,521,503,500 francs.
Nous avons montré combien le gouvernement avait eu de peine à placer ses titres de rente et dans quelle faible proportion il avait pu jusqu'alors consolider sa dette. Comment demander à l'emprunt 16s nouveaux milliards que la guerre allait consommer si rapidement 7 II ne suffisait pas d'en décréter l'émission, îi fallait trouver le moyeu d'en faire acheter les titres par le public. Il importait cependant d'éviter à tout prix la dangereuse tentation d'augmenter outre mesure l'émission du papier-
monnaies H. Chase, esprit clair et vigoureux, voyait bien ce danger et le signala au Congrès. Le but de toute sa politique financière étail de transformer les billets ou greenbacks en titres de Pemprunt, soit directement, soit par des procédés intermédiaires, tels que rémission des certificats de dépôts. Dès son entrée au ministère, il avait parfaitement compris que la dette consolidée pourrait seule lui fournir des ressources durables, que la création de cette dette dépendrait uniquement du crédit du gou- Ternement, et ce crédit lui-même de la garantie qu'on donnerait aux créanciers du Trésor pour le payement métallique des intérêts. Il avait assuré cette garantie par le vote des nouveaux impôts qui devaient dans cette année plus que doubler les recettes réelles du Trésor fédéral. Le renchérissement de toutes les denrées, par suite même des émissions précédentes de papier, avait amené dans le commerce des réalisations importantes, qui, par crainte de la brusque dépréciation probable à la fin de la guerre, étaient disposées à se porter sur les fonds fédéraux. M. Chase
i. Nous avons suivi dans ce court exposé le travail fort complet et intéressant de Tauteur anonyme qui a rédigé Tarticlc sur les
finances fédérales dans le volume de VAmerican Cyclopcedia, pour
avait donc raison de croire qae les difficultés éprouvées en 1862 pour le placement de Temprunt ne se renouvelleraient pas en 1863, pourvu qu'on fit disparaître de la loi une clause qui rendait alors ce placement presque impossible ; car elle prescrivait que les titres 5-20, lorsqu'ils seraient achetés en greenbacks seraient payés au pair, quoiqu'une diflférence considérable existât entre la dépréciation du titre et celle du papier. Cependant la dette ne pouvant se consolider aussi vite qu'il l'eût désiré, il était obligé, pour faire face aux dépenses les plus urgentes, de recourir provisoirement à d'autres ressources que l'emprunt. L'armée ne pouvait attendre : comme nous l'avons dit, la solde était de plus d'un mois en retard. Il fallait, pour y pourvoir, émettre encore du papier-monnaie. Mais la prudence exigeait en même temps que l'on prit des mesures pour éviter l'encombrement de la circulation fiduciaire. L'année précédente, avant la susipension des payements en espèces par les banques, celles-ci avaient pour 650,000,000 de francs de billets, tandis que la circulation monétaire, en y comprenant la réserve métallique des banques dans les États fidèles à l'Union, représentait une somme de 1,050,520,000 francs. En décembre 1862, la circulation des billets de banque
s'était éleTée à 835,000,000 de francs, tandis que celle des greenbacks était de 1,090,000,000 de francs, les métaux ayant presque complètement disparu. On voit donc que le papier fédéral s'était purement et simplement substitué à ces derniers, sans faire aucun tort à celui des banques, qui s'était accru de 185 millions. Pour faire place à une nouvelle* émission de greenbacks, sans augmenter à l'excès le total du papier en circulation, il fallait donc réduire celui des banques. Aûn d'amener ce résultat et de faciliter en même temps la consolidation de la dette, M. Chase proposa tout un système qui, après une longue discussion, fut adopté par le Congrès, le 25 février, sous le nom de National-Currency-Act. Cette loi autorisait la formation de sociétés anonymes, sous le nom de Banques nationales, au capital de 500,000 francs au moins. Ces sociétés, constamment contrôlées par un bureau spécial au ministère des finances, devaient déposer dans ce bureau une quantité de titres de reiîtes fédérales équivalente, au cours du jour, au tiers de leur capital payé, et en compléter le nombre toutes les fois que la valeur de ces rentes serait dépréciée sur le marché. En échange de ce dépôt, dont il leur payait rintérét, le Trésor leur fournissait, pour les neuf dixièmes de cette valeur, des billets, tous
identiques, sur lesquels chaque banque apposait sa signature. Il retenait u\i£ taxe de 2 pour 100 par an
sur ces billets ; mais, comme la loi étendait cette taxe
à tous les billets de banque, qu'ils fussent en circulation, en dépôt ou en caisse, la fourniture pouvait être considérée comme gratuite. Ces billets, s'ils étaient protestés, devaient être remboursés par le Trésor, nanti d'une garantie sufiisante; ils étaient reçus en payement de tous les impôts, sauf les douanes, de même que les greenbacks; il fallait donc qu'ils se maintinssent exactement au même cours. Le chiffre total de ces billets était limité à un milliard et demi. Enfin chaque banque .était tenue d'avoir en greenbacks dans sa caisse une valeur équivalente au quart de sa circulation. Cette loi devait, dans l'esprit du législateur, amener la transformation des banques particulières d'émission, qui encombraient le commerce d'un papier inconvertible et refusé par le Trésor fédéral, en banques nationales, ayant une circulation uniforme et régulière. Le premier effet de leur création devait être de les obliger à acheter une grande quantité de titres de rente et d'activer ainsi le placement de l'emprunt en rehaussant sa valeur; le second, de retirer de la cir* cutation une certaine quantité de greenbacl»; le
troisième, de remplacer ^aduellement le papier, plas ou moins déprécié, que les banques jetaient sur la place sans mesure et sans s'inquiéter de la concurrence qu'elles faisaient à TÉtat, par un papier uniforme, analogue aux greenbacks, et pouvant facilement se convertir soit en billets de TÉtat, soit en titres de rente. Les eflFet$ de cette loi ne tardèrent pas à se faire sentir. La situation des banques particulières, qui était le 1«' janvier 1863 de 903 millions 185,000 francs, tomba le 30 juin à 792 millions 882,000. A cette date, il existait déjà 13^ banques nationales ayant déposé pour 18,380,000 francs de titres de rente.
Les autres mesures financières prises par le Congrès seront rapidement énumérées. Le 17 janvier, pressé par la nécessité, il avait adopté d'urgence une résolution autorisant le Président à émettre 500,000,000 de francs en billets pour payer Taméré de la solde. Hais ce ne fut que le 3 mars, au moment même de se séparer, qu'il vota les lois réclamées par le ministre pour faire faceaux dépenses prévuesjusqu'aui"' juillet 1864. Nous avons dit que le déficit de 1862-63 était évalué à un milliard et demi, celui de 1863-64 à trois milliards. Les Chamères autorisèrent une double émission de titres Ée rente 6 Vo, correspondant à ces deux chiffres,
dont le total fat ainsi fle quatre milliards et demi. GâS titres, devant être remboursés après dix ans et avant quarante ans, furent désignés sous le nom de 10-40.
Mais, à cette date, le 3 mars, l'arriéré était de 360,855,945 francs : il devait grossir bien plus rapidement que le chiffre de l'emprunt placé. Il fallait donc se procurer des ressources temporaires en attendant ce placement. Par la même loi, le Congrès autorisa la création de deux milliards de bons du Trésor portant 6 % d'intérêt, remboursables en trois ans en grcenbacks, remboursement en vue duquel l'émission, votée le 17 janvier, fut augmentée de 250 millions : on espérait que ces bons du Trésor seraient graduellement convertis en titres de rente; leur mise en circulation n'était qu'un emprunt anticipé destiné à être promptement consolidé. Nous avons dit qu'une partie de l'emprunt dit des 5-20 avait été ' placée : il en restait encore 2,381,250,000 disponibles le 3 mars. Sur ce chiffre, nous en avons fait entrer 175,000,000 dans les ressources que l'on espérait réaliser avant le 30 juin 1863. Le ministre devait donc encore à cette date avoir à sa disposition 2 milliards 206,250,000 francs. Si Ton ajoute à ces chiffi^es celui de 15,000,000 représentant les certiUcali émis
sur dépôts d'or, Ton aurd, comme total des ressources créées, mais non réalisées, pour la période qui devait s'écouler jusqu'au 1" juillet 1864, la somme de dix milliards et un quart, ou, plus exactement, 10,276,355,985 francs.
Il faut le dire à Tbonneur du peuple américain et de l'homme d'État qui avait la lourde charge de ses finances, cette somme fabuleuse n'écrasa pas le crédit. Les prévisions hardies, mais justes, de M. Chase se réalisèrent. Uu marché passé avec une grande maison de Philadelphie, MM. Jay, Cooke et C'% qui, moyennant une commission de 0,375 pour cent, se chargea de placer des titres de rente, hâta beaucoup la consolidation de la dette. Les produits de l'impôt encouragèrent les préteui*s. Malgré les émissions de billets, malgré les défaites des armées fédéi*ales dans les premiers mois de 1863, la réaction naturelle contre un agiotage excessif fit tomber ie prix de l'or de 47 pour cent, c'est-à-dire au taux de 125, dans les premiers jours de juillet. A partir du l*"" mai, les titres de rente se vendirent sur le pied de 250,000,000 par mois jusqu'à leur entier épuisement.
Aussi, lorsque l'année financière se termina, la situation, malgré les charges énormes qui pesaient
sur le Trésor fédéral, élaîl-elle meilleure qu'on n'aTait pu l'espérer; car le crédit national s'était raffermi au milieu des plus grandes épreuves. Grâce à la sage politique qui avait résolument établi les impôts nouveaux, les receltes normales avaient plus que doublé. Elles s'élevaient à 557,998,830 francs,sans compter des contributions en nature fournies par les États, dont 3/i5,000,000 pour les douanes, et 188,000,000 pour l'excise. On pouvait prévoir une grande augmentation pour l'année suivante, augmentation qui devait, il est vrai, peser lourdement sur les producteurs et les consommateurs et causer bien des mécontentements. Dans le budget des recettes extraordinaires, la vente des 5-20 figurait pour 875 millions, l'émission du papier en grandes et petites coupures pour plus d'un milliard et demi, les certificats de dépôts pour 576,133,820 francs et ceux de créance pour 787,396,305 francs. L'ensemble de ces recettes avec l'encaisse du 1«' juillet 1862 s'élevait à 4 milliards 505,628,375 francs. Le budget des dépenses était évalué à 4,478,983,155 francs, laissant ainsi, tous comptes soldés, un encaisse de 26,645,220 fr.; mais, dans ce budget, l'amortissement et le remboursement sous toutes leurs formes entraient pour une somme de 905,433,155 francs. Les dépenses réelles
étaient donc de 3,573,51(9,980 francs, dont tout près de trois milliards ou 2,996,^93,000 francs pour la guerre, et 316,055,525 francs pour la marine.
Nous n'ayons qu'un mot à dire des questions relatives à la liberté individuelle qui, comme dans les sessions précédentes, offrirent à l'opposition, à côté des discussions militaires et financières, Toccasion de se prononcer ouvertement contre la politique du gouvernement. Comme nous Tavons déjà indiqué plus haut, ses réclamations contre les emprisonnements arbitraires provoquèrent des débats importants, mais ne changèrent pas les résolutions de la majorité sur ce sujet. L'autorité militaire n'exerçait plus guère le pouvoir dont le Président Tavait investie que pour rechercher et poursuivre les déserteurs et leurs complices. Parfois, poussée à bout par la violence des attaques de la presse, elle employa ce pouvoir pour intimider les plus audacieux ; mais ses rigueurs furent de courte durée. C'est ainsi que M. Boiieau, rédacteur d'un journal de Philadelphie, ayant été arrêté en janvier 4 la suite de quelques articles ouvertement favorables au Sud, la liberté et Fusage de ses presses lui furent rendus au bout de huit jours, sur sa promesse d'être plus mesuré à Tavenir. Après avoir, au mois de décembre, écarté
toutes les propositions censurant le gouvernement, les deux Chambres discutèrent dans le courant de février et adoptèrent enfin, dans la journée si bien remplie du 3 mars, un bill d'indemnité ou loi sanctionnant les mesures prises par le Président pour suspendre VHabeas corpus^ et lui confirmant, d'une façon explicite, les pouvoirs qu'en Tabsence d'un texte précis de la Constitution, il avait cru devoir exercer sous sa seule responsabilité.
Il allait bientôt en user d'une manière éclatante, dans une affaire qui devait à elle seule causer plus d'émotion dans le pays que toutes les arrestations si nombreuses de Tannée précédente. Le parti des Peace-Democrats avait pour chef reconnu, dans la Chambre des représentants, M. Vallandigham, député de rOhio. D'un tempérament ardent, doué d'une éloquence abondante, il avait, dans la défense de la doctrine sécessioniste, su, avec beaucoup d art, atteindre, sans jamais la dépasser, la limite extrême au delà de laquelle ses paroles auraient constitué un acte de haute trahison. Les citoyens de TOhio, pai^mi lesquels se trouvaient beaucoup de démocrates, mais peu de partisans de la paix à tout prix, le remplacèrent, en décembre 1862, par le général Schenck. Mais M. Vallandigham, ayant encore son siège au
Capitole jusqu'à la ûu de la session, en profita pour proposer, en faveur de la reconnaissance implicite de la confédération du Sud, des résolutions qui furent naturellement rejetées; puis il se mit sur les rangs pour le poste électif de gouverneur de TOhio, et redoubla, dans cette campagne électorale, de vivacité contre la politique du gouvernement. Enfin le général Burnside, qui avait trouvé dans le commandement du département territorial de Cincinnati une compensation temporaire de la disgrâce qui Pavait frappé après sa défaite, ayant publié un ordre qui menaçait de fusiller quiconque donnerait, dans l'État de TObio, aide et appui à l'ennemi, Vallandigbam attaqua ouvertement cet ordre. Cinq jours après, le 5 mai, il fut arrêté et traduit devant une commission militaii^, Qes troubles sérieux éclatèrent après son arrestation dans la petite ville de Dayton, où il résidait : l'ordre û!Habeas corpus, délivré en sa faveur par un juge de Cincinnati^ fut présenté en vain à l'autorité militaire; mais, malgré l'émotion croissante causée dans cette ville par le procès d'un booune aussi marquant, la cause fut poursuivie publiquement et avec les garanties ordinaires de la justice. M. Vallandigbam se défendit avec beaucoup de force et d'babileté. Il n'en fut pas moins condamné à la prison pour la durée de la
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guerre, comme coupable, disait la sentence, d'avoir ouyerteuient exprimé ses sympalliies en faveur de l'ennemi. Cette peine, toute politique, puisque sa durée dépendait des hasards de la guerre, fut com-i muée par M. Lincoln en une autre peine encore plus politique, celle du bannissement; et, pour l'appliquer, le Président eut l'idée étrange d'envoyer de force M. Vallandigbam dans les lignes ennemies. Ainsi déporté au milieu des confédérés, celui-ci eut la sagesse de ne pas se compromettre avec eux et gagna le Canada, d'où il unit par rentrer chez lui sans être inquiété. Eu le poursuivant ainsi, le gouvernement fédéral avait commis une grande faute. A tort ou à raison, ou y vit une manœuvre pour empêcher l'élection d'un adversaire politique. Avocat d'une cause impopulaire, M. Vallandigbam devintau^ sitôt une victime, un martyr, et, s'il avait eu d'ailleurs les moindres chances, son procèsauraitassuré son élection. Les War-Democrals, qui la veille le repoussaient, prirent hautement sa défense, et Tappui qu'ils trouvèrent dans l'opinion publique pour censurer cet acte du gouvernement donna sérieusement à réfléchir au président Lincoln. Aussi montra-t-il beaucoup d'égards et de déférence pour les représentations qui lui furent faites par quelques-uns des chefs de ce parti,
et il alla jusqu'à exprimer un regret tardif, mais sincère, croyons-nous, de l'arrestation de M. Vallan digham, qui, à ce qu'il parait, aurait été ordonnée à son insu par Burnside.
Après avoir énuméré les mesures prises par le Congrès pour compléter Teffectif des armées fédérales, faire face aux dépenses de leur entretien et permettre au pouvoir exécutif de briser toutes les résistances qu'il pourrait rencontrer dans leur recrutement, il nous faut, avant de revenir au récit de leurs opérations, indiquer quelles étaient, à la suite de deux années de guerre, les ressources militaires et l'organisation des forces dont disposait le gouvernement de Washington.
Au mois de novembre 1862, l'armée fédérale comptait 775,336 hommes armés et équipés, et, en décembre, le ministre de la guerre, dans son rapport au Congrès, évaluait leur nombre à plus de 800,000, dont 332,000 enrôlés pour trois ans en vertu de la loi du 17 juillet 1862. Ces forces étaient réparties entre plus de mille régiments; Le temps de service de beaucoup de volontaires expirait, comme nous l'avons dit, au printemps de 1863; mais le gouvernement, sachant bien que le Congrès ne lui refuserait pas les moyens de maintenir et môme d'augmenter
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Teffectif de ses armées, avait établi ses budgets dans la prévision qu'il aurait, durant Tété, un million de soldats sous les armes.
Il ne suffisait pas cependant que ces hommes fussent portés sur les contrôles de l'armée, il fallait les y maintenir effectivement et réduire, autant que possible, le chiffre des absents. Nous avons dit ailleurs combien ce chiffre était élevé pour l'armée du Potomac, au commencement de 1863, et indiqué quelques-unes des mesures prises pour le diminuer. La Ipi de conscription, en établissant partout des prévôts chargés de poursuivre les réfracta ires , permit de rechercher également les déserteurs que l'autorité fédérale n'avait auparavant aucun moyen efficace de saisir : elle contribua plus de cette façon détournée à remplir les cadres des régiments que directement par le tirage au sort. Dans les six premiers mois qui suivirent rinstilution des prévôts, du 1®' mai au
1" novembre 1863, ceux-ci n'arrêtèrent pas moins de 22,000 déserteurs ou réfractaires, les rapports ne faisant pas de distinction entre ces deux classes de coupables. Mais le mauvais exemple venait trop souvent des officiers, qui prolongeaient sans permission leurs congés ; pour corriger cet abus, deux bureaux d'examen furent établis à Annapolis et à Cincinnati,
devant lesquels tous les officiers en congé de santé furent tenus de se présenter dès qu'ils étaient en état de Toyager, et qui statuaient sur la prolongation de ce congé, Feutrée à Thôpital ou le renvoi au corps. Enfin une ordonnance du 18 avril 1863 vint créer un corps d'invalides qui, en donnant une occupation honorable à des hommes blessés ou atteints d'infirmités sous les drapeaux, permit en mâme temps de les employer encore d'une manière utile, au lieu de les congédier avec une pension onéreuse pour le budget. Six mois après, le !•' novembre, ce corps comptait 4^1 officiers et 17,764 soldats; plus des trois quarts étaient déjà organisés en régimenls de deux bataillons. Le premier bataillon, à six compagnies, comprenait les plus valides, armés de fusils, qui étaient chargés du service de garnison dans les villes, les arsenaux, les postes de Tintérieur, et de la police des prévôts; le second bataillon, à quatre compagnies, composé des plus infirmes, était employé dans les hôpitaux et les bureaux. La formation de ce corps permit de rendre à l'armée active un nombre presque égal de soldats capables de supporter les " fatigues de la guerre et assura en même temps, d'une façon régulière, les seiTices intérieurs dont il fut chargé.
Une rapide analyse des rapports du quarter-master, présentés au Congrès en 1862 et en 1863, suffira pour expliquer le chiffre énorme du budget mili^ taire, et le lecteur excusera ces quelques détails techniques; car ils lui feront bien comprendre Timportance des ressources mises en œuvre pour soutenir la guerre. Le département du quarur^master était, on s'en soutient, chargé de toutes les fournitures dujnatériel de l'armée; tel que nous l'avons décrit dans le premier volume, il formait, au début de la lutte, un modeste l)ureau, dont il avait fallu brusquement faire une vaste administration. En 1861, 1862, 1863, le ministre demande les fonds nécessaires pour augmenter son personnel chaque fois de plus de cent employés, tant hommes que femmes, et une loi spéciale est votée à cet effet le 7 février 1863. Cependant leur nombre est toujours insuffisant : la comptabilité , les déborde. Un état du matériel qui se trouve au corps doit être fourni tous les mois par la brigade et le régiment, tous les trimestres par la compagnie. Or il y a, en novembre 1862, 300 brigades, 1,000 régiments et 10,000 compagnies, ce qui fait pour cette année 55,600 états à vérifier; en 1863, les commandants de compagnie sont tenus, chaque mois, de présenter une situation du matériel mis hors de service et de
celui quMIs ont reçu ; le nombre de ces situations, qu'il faut toutes contrôler, s'élève donc, pour cette nouyelle année, à 120,000. On peut juger par ces chiffres de ce qu'étajt devenue la comptabilité de ce département. Une vériQcation plus importante encore et plus difficile était celle des fournitures, dont le montant était soldé par le département du paymaster. Le l*' décembre 1862, le chiffre des fournitures non réglées s'élevait à 525,000,000 francs; sept mois après, le 30 juin 1863, leur nombre était de 4,839, représentant 966,/i47,235 francs, et les comptes réglés, au nombre de 2,342, n'arrivaient qu'à 592,316,560 francs. Mais, si le Trésor souffrait de ces difficultés, de ces retards, qui, en fin de compte, augmentèrent ses dépenses, ils n'empêchaient pas les armées d'ôtre approvisionnées et le gouvernement d'augmenter son immense matériel pour suppléer aux besoins sans cesse croissants de la guerre. On se fera facilement une idée de l'importance de ce matériel lorsqu'on saura qu'il comprenait non seulement l'équipement des troupes, les effets d'hôpitaux, les fourrages, le combustible, mais encore les chevaux et voitures, les wagons et les locomotives, enfin les bateaux à vapeur employés pour l'armée. La flottille, dont nous avons raconté les opérations en 1862, et que
Foote aTait conduite avec tant d'habileté, avait été équipée par le département du quarter^master ; elle se composait de 45 nnvires, de 38 bateaux mortiers, jaugeant en tout 19,494 tonnes. Le 16 juillet 1862. elle avait été transférée à Padministration de la marine, mais le quarter-master avait conservé à sa charge les neuf béliers à vapeur, armés sous la direction du colonel Ellet, et qui rendirent de si grands services sur le Mississipi.
L'organisation des transports par chemin de fer fut Tune des plus grandes difficultés de l'administration militaire au début de la guerre. Elle eut, d'une part, à employer, sans^ entraver le service du public, les lignes des États du Nord, et, d'autre part, à gérer elle-même celles qui ^ trouvaient sur le Ihéâtre même de la guerre, et dont le trafic avait été •suspendu par les hostilités. Les compagnies qui exploitaient les premières avaient toutes des tarifs 'difl'érenls, et, par suite de Tinterruption delà grande voie commerciale du Mississipi, elles se trouvaient encombrées par les produits des États de TOuest, qui n'avaient plus d'autres débouchés. Un intérêt de premier ordre voulait que Tindépendance des compagnies, ainsi que les convenances des voyageurs et du commerce, fussent subordonnées aux besoins de
la guerre. Le Congrès le comprit, et, par la loi du 31 janvier 1862, il autorisa te Président à saisir les cheoiins de fer et à les régir militairement, toutes les fois qu'il le jugerait nécessaire. Mais le patriotisme des administrations rendit inutile ce remède extrénne. Peu de mois après, elles convinrent avec le ministère d'un tarif uniforme pour le transport des soldats sur la base de 62 c. 1/2 par myriamètre et par homme, et, depuis lors Jeu rs ressources furent mises sans réserve au service du gouvernement, toutes les fois qu'il en eut besoin, sans jamais amener de conflit Di de difficultés sérieuses. Il n'eut donc directement à sa charge que les lignes qui se trouvaient dans le rayon même des opérations militaires, charge fort lourde, il est ^i; car nous avons déjà montré,, par de nombreux exemples, que le sort des armées en campagne dépendait de la manière dont ces lignes étaient administrées. Il fallait, pour tirer parti d'un instrument aussi délicat, un personnel expérimenté et des chefs doués d'aptitudes spéciales, et la moindre erreur dans ce service pouvait avoir des conséquences désastreuses. Aussi ces chefs furent-ils toujours choisis avec soin, et, sous la di^ rection des colonels Mac-Gallum et Swords, de M. Anderson, du jeune et illustre Mac-Pherson, et particu-
Hèrement du général Haupt, la mise en état rapide et provisoire des chemins de fer et leur administration pour le service d'ane armée devinrent une véritable science, sur laquelle nous reviendrons à la fin de celte histoire. Le rapport de 1863 nous donne quelques chiffres curieux sur les transports par chemin de fer et les transports par eau qui les complétaient. Pour assurer ce double service, le département, d'une part, acheta, dans cette seule année, 64 locomotives et 899 wagons, et, d'autre part, il loua 632 navires à voiles, dont 32 grands trois-mâts, 695 allèges et 1,407 vapeurs de toutes dimensions, pour le prix de 88,940,220 francs^
Le tableau suivant donnera une idée de ce que fut, pendant cette année, l'ensenlble des transports faits par le quarter-m aster, tant au moyen des ressources dont il disposait directement que par contrats conclus avec les compagnies de chemins de fer et les armateurs de navires :
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Le prix de ces transports s'éleva respectivement à 40,150,015 francs, 47,383,410 francs et 23,991,925 fr. pour les voies terrestre, fluviale et maritime.
Quelques mots sur les fournitures les plus importantes, faites aux armées, termineront notre aperçu, et, pour pouvoir compléter Tun par l'autre deux rapports officiels, tous deux incomplets, nous embrasserons dans ce résumé les deux années comprises entre le !•' juillet 1861 et le 30 juin 1863 : les chiffres que nous donnons ci-dessous étaient considérés par le ministre de la guerre comme inférieurs à la réalité. Dans Tannée 1861-62, le gouvernement avait acheté -'fA9,799 chevaux et 83,720 mulets ; la con-
sommation qui s'en fit n*est pas indiquée, mais nous en trouvons dans les dépôts à la fin de cliacune des deux années respectivement, U, 842 et 16,899. Dans Tannée suivante, les achats s'élèvent à 1 74,832 et 86,254, dont, il est vrai, 45,755 et 46,226 sont encore aux dépôts le 30 juin '1863. Les captures sur l'ennemi, dont le chiffre est de 7,783 et 6,91 5, ne compensent pas celui des pertes pour toutes causes, qui arrive à 57,476 et 17,170. Lorsqu'on saura que le recensement de 1860 donna pour les États du Nord un total de 4^688,678 chevaux et 454,081 mulets, on comprendra combien la guerre pesait lourdement sur la population chevaline de ces États. Pour le matériel, nous nous bornerons à choisir quelques chiffres parmi les plus importants. Ainsi le nombre des voitures achetées en 1861-62 était d'environ 20,000, Tannée suivante de 12,730, celui des ambulances fut respectivement de 2,500 et 3,511.
Les tentes achetées ou fabriqués en 1861-62, outre 85,656 tentes-abris, se décomposaient ainsi : 42,392 tentes coniques et 70,735 tentes ordinaires pouvant abriter ensemble 989,555 hommes, plus 5,518 tentes d'hôpitaux et environ 24,500 tentes dites à murailles, composées d'un toit et d'une partie verticale, destinées aux officiers et aux bureaux. La rude expérieace de la
guerre démontra bientôt rinutilité de la plupart de ces 143,145 tentes destinées à abriter un million de soldats et cent mille officiers : on ne pouvait les traîner dans une campagne active, et, lorsque les armées étaient station naires, il valait mieux les remplacer l'été par des abris en branchages, l'hiver par des cabanes en troncs d'arbres, mieux ventilées, par conséquent mieux chauffées et moins favorables au développement de la fièvre typhoïde.
Parmi les effets fabriqués dans la première année pour l'équipement de la troupe, nous trouvons 1,281,522 capotes, 1,446,811 tuniques, 3,029,286 pantalons, 1,458,808 couvertures et 3,446,520 paires de chaussures. La fabrication dans Tannée suivante, dont nous n'avons pas le détail, doit êlre sensiblement la même si Ton en juge par les prix d'ensemble, qui sont respectivement de 272,949,920 francs et 279,437,530 francs. En revanche, l'année 1862-63 nous donne plus de détails sur d'autres fournitures, telles que 153,407,092 kilogrammes d'avoine, 127,673,138 de maïs, 179,151,251 de fourrage, 186,615 de cuir, et des fers à cheval au nombre de plus de deux millions.
Parmi les armes et les munitions fournies par le département de Vordnance, nous citerons 1,373 rn-
nons de campagne dans la première année et 1,108 dans la seconde ; de même 653 et 188 pièces de siège, et enfin 1,206 et &1 de position, en tout le chiffre énorme de 4i569 bouches à feu; 7,28/i, puis 3,^65 affûts, avant-trains, caissons, etc.; 987,291, puis 991,387 fourniments; 968,840, puis 582,^736 fusils lisses ou rayés; 213,991,127 cartouches et gargousses dans fti première année et 166,867,467 dans la seconde; ei^fln, dans celle-ci, 373,192,870 capsules. Comme on le voit, tandis que l'armement des ouvrages défendus par la grosse artillerie fut achevé dans la première, les pertes, la mise à la réforme ou hors de service d'une part, et d'autre part le nombre plus grand des combattants, nécessitèrent encore dans la seconde année d'énormes livraisons de fourniments, de canons de campagne et de fusils. Malgré l'accroissement de l'effectif des armées et Tacbarnement plus ^rand de la lutte dans cette seconde année, la consommation des cartouches a diminué de près d'un quart, preuve que le soldat est devenu plus soigneux de ses munitions dans les marches et moins prodigue dans la bataille. Toutefois, il use encore un peu plus de deux capsules par coup de fusil •
Il faut reconnaître aussi que ses armes et ses munitions sont beaucoup meilleures que l'année
précédente, progrès indirectement e;[primé par les fournitures de cette seconde année, dont I*objet fut surtout de remplacer le matériel détestable que les armées avaient-reçu au début de la guerre. L'industrie nationale, rapidement développée et perfectionnée, avait peu à peu substitué ses produits aux rebuts que l'Europe avait envoyés à travers rAHaDtique. Stimulées par les demandes pressantes du gouvernement, elles firent alors dans le travail des iers « -c et des aciers de très grands progrès, qui n*ont pas^té perdus dans la suite. Le ministère de' la guerre, laissant aux usines particulières la production exclusive de rartillerie, s'était appliqué, pendant ce temps, à augmenter le nombre et l'importance de ses fabriques d'armes portatives ; ainsi, tandis que sur les 2,481 canons de campagne, livrés aux armées, 2,250 avaient été achetés depuis le début de la guerre, la différence de 231 représentant le faible matériel rassemblé dans les arsenaux, nous trouvons que la manufacturé nationale de Springûeld n'a pas fabriqué, dans les deux premières années, moins de 327,592 fusils, et doit, dans l'année suivante, en produire encore 250,000. D'autre part, le gouvernement en avait, au début de la guerre, &37,&33 en magasin ; mais, comme nous l'avons dit ailleurs, une partie
considérable de ces dernières armes étaient des modèles surannés et même condamnés depuis quelque temps. Ënûn le nombre des fusils achetés depuis deux ans s'élevait à 1,622,552, dont 836,000 étaient en réserve dans les dépôts : réserve, il est vrai, dont une portion n'était pas en état de service, puisqu'elle comprenait, outre Tancien matériel, le rebut de tous les fusils venant d'Europe.
Parmi les nombreuses lois votées par le 37« congrès le 3 mars, quelques heures avant de se séparer, il s'en trouvait une qui organisait d'une façon définitive et érigeait en branche spéciale du service militaire le corps des signaux. Des grades furent donnés aux employés qui le composaient : il se trouva ainsi formé de deux cents officiers environ attachés aux états- majors des diverses armées sous les ordres desquels étaient placés un certain nombre de soldats ayant une instruction particulière. Une commission d'examen fut instituée pour le recrutement de ces officiers. Cette nouvelle organisation, jointe à de grands perfectionnements dans le système des signaux de jour et de nuit, permit à ce corps de rendre aux armées eu campagne des services encore plus considérables que par le passé, services d'autant plus grands qu'à l'emploi du télégraphe aérien, il joignit
' celai du télégraphe électrique portatif. Ces deux systèmes, qui se complétaient réciproquement, devaient naturellement être réunis : ils ne pou- Vïiient être confiés à de meilleures mains. Nous ayons dit que, dès le début de la guerre, l'on avait fait usage d'appareils électriques portatifs destinés à suivre les généraux jusque sur le champ de bataille. Deux années d'expérience avaient amené de grands perfectionnements dans ces appareils, qui étaient arrivés à faire fonctionner aisément une ligne de huit à douze kilomètres et dont le maximum d'e(^e^ grâce à de puissants électro-aimants, atteignit trente-deux kilomètres. Entre les mains de soldats exercés, ce télégraphe était facilement établi à raison de trois ou quatre kilomètres par heure, remplissant ainsi les deux conditions essentielles qui devaient le rendre efficace, la construction rnpide et la transmission sur d'assez longues distances. Aussi l'expérience des batailles de Fredericksburg et de Chancellorsville ayant prouvé son utilité, le nombre des équipages de télégraphe fut-il porté de treize à vingt en mai 1863 : l'armée du Potomac n'en eut pas moins de cinq.
Toutefois rimporlance de ce système portatif était peu de chose auprès du télégraphe électrique ordinaire, dont l'immense réseau reliait entre elles toutes
les armées en campagne, depuis les rives de l'Atlantique jusqu'aux prairies du Far-West, et le corps des signaux avait un rôle secondaire auprès de celui qui était chargé de tout ce réseau. Nous avons parlai lie son Qrganisati^Q au commencement de cette histoire. Depuis, nous avons montré, par maints exemples, les services qu'il rendait entre des mains habiles et honnêtes, les dangers auxquels étaient exposées les armées lorsque cet instrument puissant était confié à des agents inintelligents ou infidèles. Nous nous bornerons donc à dire ici que, sous la direction du colonel Stager, du major Eckert et de quelques autres officiers distingués, rétablissement des télégraphes destinés uniquementau service des armées prit bientôt un immense développement. Le 1*' juillet 1862, ces lignes représentaient une longueur de 5,7U kilomètres. Dans l'année suivante, on en construisit 2^888 kilomètres, ce qui porta la longueur totale des fils employés par l'armée au chiffre de 8,522 kilomètres. Dans le courant de celte année, le réseau ainsi étendu ne transmit pas moins de douze cent mille dépêches, soit environ trois mille trois cents par jour.
Nous terminerons cet exposé par quelques mots sur Forganisation du service médical : une histoire
militaire ne saarait, croyons-nous, être complète si, après avoir énuméré les mouvements de ces grands corps qu'on appelle des armées, l'on ne fait pas voir aa leiteur Torganisation intérieure qui leur donne la vie etentfetient leur activité, irnoii^ faut parler du soin des blessés, de la grande t&che qUi consiste t réparer, autant que possible, le lepdemain de la lutte, les maux que l'humanité s'est infligés à elle-même. Ce sera une compensation à de si tristes spectacles de montrer la salutaiFe expérience acquise pendant la guerre et les progr^ faits dans les hôpitaux militaires par la plus utile peut-être de toutes les sciences, la science médicale.
Les armées fédérales ne pouvaient échapper aux maladies qui se développent sous Tinfluence combinée d'une grande agglomération d'hommes, de fatigues excessives, d'une certaine surexcitation morale, d'un climat généralement extrême et d'un sol prodigue en émanations fiévreuses. Mais, si elles furent éprouvées par les affections des voies respiratoires et surtout par les fièvres typhoïdes et paludéennes, elles ne connurent pas ces terribles épidémies qui, malgré les progrès de la science, ont ravagé nos armées européennes dans presque toutes les guerres de ces dernières années. Lorsqu'on
VI
50 LA PENxNSYLVANlE.
constate Tabsence totale du choléra sur le continent américain pendant ces quatre années de guerre, on est tenté de dire, avec ses habitants, « qu'il y a une Providence spéciale pour les États-Unis » ; mais, en voyant le scorbu) pflrtout étouffé à sa nni^sance, et la iièvise jaune, après avoir pris pied à Hilton-Head dans Tautoiane de 1862, promptement cernée et réduite à disparaître, on rendra pleine justice aux sages précautions du corps médical, ilont les avis ne furent guère contrariés parla routinotadminislrative.
Dès la première année de la guerre, le service médical avait été orgauisé, avec une connaissance approfondie de Texpérience acquise en Europe, pai* un médecin dont le nom restera célèbre, le chirurgien général Hammond : les armées américaines furent bientôt privées de ses services a la suite d'incidents sur lesquels nous n'avons pas à nous prononcer, mais qui furent peut-être exploités avec trop de passion par l'esprit de parti. Heureusement, Timpulsion était donnée, et les successeurs de Hammond n'eurent qu'à suivre la voie tracée par lui. Ils trouvèrent ordinairement un concours bienveillant de la part des généraux et des différents services administratifs ; cependant, comme dans toutes les armées, leurs rapports avec ces services donnèrent lieu à
certaines difficultés, et ils se plaignirent parfois assez vivement de la- dépendance dans laquelle ils se trouvaient viS'à-vis du quarter-master, pour le matériel de csRnpagne, et vis-à-vis du génie militaire, pour la construction des bdpitaux permanents.
Le Congrès, en votant les premiers appels de volontaires, avait naturellement entendu leur dodlier xm ' corps médical; mais lu loi qui organisait définitivement ce corps, provisoirement en fonctions depuis les premiers jours delà guerre, ne fut adoptée que le 2 juillet 1862. Encorfise i^ssentait-elle de la bâte qui avait présidé à sa rédaction. Ainsi, en accordant un chirurgien à chaque régiment d'infanterie, on avait oublié d'en attribuer également à la cavalerie et & Fartillerie, et le nombre de ceux qui étaient attachés aux hôpitaux était tout à fait insuf usant. Les commissions d'examen instituées pour contrôler le choix des chirurgiens de brigades et de régiments n'étaient et ne pouvaient être bien sévères; dans l'année 1861-62, elles avaient prononcé l'admission de deux cents médecins- majors et de deux cent cinquante aides-majors. Le chirurgien général en demandait encore cinquante du premier grade et deux cent cinquante du second, plus soixante pour Tarmée régulière. Deux ans après, ces prévisions mêmes se trou-
veront singuIiëFement dépassées, car nous verrons le . [ personDel médical compter non moins de trois mille
[ chirurgiens et de quinze mille infirmiers. Heureu-
sement le système de Tinspection, fortement d^veloppé dès le début, vint corriger la plupart des imperfections da cotps médical ; des conseils pratiques, des instructions simples et précises, quelques rares exemples de sévérité, permirent aux inspecteurs, avec Taide des chefs de corps^ de remédier aux prin-' cipaux abus causés par l'ignorarnce ou Tinexpérience des débutants.
Aussi, à la fin de la seconde année, peut-on constater de notables progrès. En novembre 1862, il y avait 151 hôpitaux militaires pouvant recevoir 58,715 malades ; le total de ceux-ci, tant aux hôpitaux qu'aux ambulances, était alors de près de 90,000, il s*était élevé plus haut en septembre, après la campagne de TAntietam. A la même époque, l'année suivante, nous trouvons 182 hôpitaux contenant 84,472^ lits; ces chiffres n'expriment pas cependant tous les progrès réalisés pendant ce temps; car un certain nombre d'hôpitaux, fondés, l'année précédente, dans de mauvaises conditions, ont été supprimés et remplacés par des établissements bien supérieurs à tous égards. Ceux-ci ont été munis
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de grandes blanchisseries mécaniques, qui sont aussi utiles qu'économiques. Enfin les seconds bataillons du corps des invalides sont venus non seulement rendre *à la vie active, comme nous l'avons dit, un certain nombre de soldats bien portants employés auparavant au service des hôpitaux, mais aussi remplacer des infirmiers civils qui ne présentaient aucune des garanties nécessaires pour Tœuvre de dévouement dont ils étaient chargés. D'autre part, les soins nouveaux apportés par le corps médical à la revision des volontaires contiîbua aussi à Tamélioration de l'état sanitaire de l'armée. Lorsqu'on croyait que la guerre ne durerait que quelques semaines, quelques mois au plus, il semblait injuste de fermer les rangs de l'armée aux valétudinaires qui voulaient risquer de se faire tuer pour la cause nationale : on paraissait croire qu'ils n'auraient pas le temps d'être malades, La limite inférieure d'âge pour les engagements était dix-huit ans ; mais, quoique ce chiffre fût déjà trop peu élevé, la règle était fréquemment violée en faveur de jeunes gens de seize ou dix-sept ans. L'hiver de 1881 à 1862 montra bientôt que l'État est le premier à soufirir de cette tolérance mal entendue, car les hommes malingres et les enfants qu'il a équipés à grands frais ne passent dans le
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rang que pour aller bientôt remplir les hôpitaux* Ces abus cessèrent en grande partie dans la seconde année. Les rapports sur cette période ne nous donnent pas le nombre total des hommes en traitement, mais ils constatent que, le^dO juin 1863, ce nombre représentait U5 pourl,000 de TefiFectiftotal des armées, se décomposant ainsi : sur 1,000 soldats, 110 malades et 25 blessés, dont 91 aux hôpilaux et 54 aux ambulances. Ëa supposant un total d'un million d*hommes sous les armes, il suffirait de multiplier chacun de ces chiffres par mille pour connaître à peu près le nombre total qu'il représente.
' Terminons par le chiffre qui indique de la manière la plus frappante le progrès de l'état sanitaire des armées : la mortalité, par suite de maladies, qui était en juin 1862 de l\,l pour 1,000, est tombée en juin 1863 à 3,% pour 1,000.
Avant de passer à un autre sujet, il nous faut citer les institutions particulières (]ui, sous l'inspiration d'un zèle charitable, jouèrent un rôle important pendant la guerre : leur place se trouve naturellement dans notre travail, à côté du corps médical officiel dont elles furent les utiles auxiliaires ; nous voulons parler principalement des commissions sanitaires. Nous attendrons la fin de cette histoire pour
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apprécier les incflyâ^stables avantages et signaler les inconvénients de ce genre d'institutions et nous iBdiquerons, en nous appuyant sur les témoignages des hommes les plus compétents, tout le parti qu'on en peut tirer en temps Ae guerre. Mais le moment est venu d'en montrer brièvement les origines et le développement. Le mouvement national qui ré»' pondit au premier appel du Président et fit accourir les volontaires sous les drapeaux de l'Union devait éveiller le zèle charitable des non-combattants dans toutes les classes de la société. Us ne pouvaient mieux servir la cause fédérale qu'en se préparant à alléger les souffrances de ceux qui allaient la défendre. Il y avait à côté de l'organisation officielle une pince qui appartenait forcément à l'initiative privée et dans laquelle celle-ci pouvait rendre de très grands services. Dès les premiers îpurs de mai, il se forma dans les principales villes de l'Union, et surtout à NeMT-York, des sociétés de secours, composées les unes de femmes, les autres de médecins. Sentant que leurs efforts isolés seraient stériles, quelques-unes de ces sociétés choisirent des délégués pour arriver, d'accord avec le gouvernement, à leur donner une direction commune. Heureusement pour le succès de fœuvre, elle trouva dès le début l'homme
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le plus propre à Torganiser et à la conduire dans la personne du docteur Bellows, naturellement désigné pour prendre cette direction par ses travaux remarq uables sur les questions sanitaires. Son autorité, son ex périence dissipèrent bien des préventions et épargnèrent beaucoup de <)ifficultés à la grande société qui se formait sous^sa présidence. Une première communication des délégués au ministre de la guerre, faite le 18 mai, fut complétée cinq jours après par des propositions plus précises. Ils demandaient l'institution d'une commission consultative, composée d'employés du gouvernement et de personnes étrangères à l'administration, indépendante, gratuite, . et dont le seul privilège serait de visiter les armées» de pénétrer dans les camps, dans les hôpitaux, afin de rechercher tout ce qui pourrait être utile à la santé des soldats, en rendre^ compte confidentiellement au corps médical, et diriger d'une manière pratique les efforts de la charité privée. Le travail de cette commission devait porter : i^ sur l'état du matériel, habillements, etc., des volontaires; 2» sur leur régime et les mesures préventives à prendre contre la maladie ; 3° sur la manière dont étaient organisés les hôpitaux, les ambulances, les pharmacies, en un mot, dont les hommes malades étaient secourus.
Après quelques hésitations, le ministre, sur la recommandation du thef de service de la santé, approuva ce projet et créa, le 9 juin 1861, la commission qui prit, peu de temps après, le nom désormais célèbre de commission sanitaire des États-Unis.
Celle-ci, à peine constituée, adressa son premier appel au public, réclamant pour ses travaux le concours de tous les hommes de bonne volonté et provoquant la formation de comités pour recueillir des dons en argent et en nature. Détail caractéristique, elle s'adressa tout particulièrement aux sociétés d'assurances sur la vie, directement intéressées à diminuer les chances de mortalité des volontaires, qui, avant de partir pour la guerre, s'assuraient moyennant des primes naturellement fort élevées.
La commission distribua en même temps à ses membres, dont le nombre grossissait rapidement, la tâche de visiter les armées pour commencer sans retard Tenquêle qui était le premier objet de sa fondation. Enfin un décret du 13 juin vint compléter celui du 9 et donner à cette commission une organisation définitive. Son travail devait se composer d*enquétes à faire, d'avis à donner, d'une surveillance à exercer, et enfin de la réunion et de la distribution diçBCte des secours. Pour faciliter ce
travail, elle fut divisée en trois comités chargés de se mettre en relations : 1<> avec le nllnistre de la guerre; 2» avec les officiers et les médecins des armées ; 3*> avec les autorités des États et les'sociélés locales. £l!e devenait ainsi un puissant intermédiaire entre Torganisation officielle et la charité privée qu'elle centralisait.
Nous avons dit que la dépendance dans laquelle le service de santé se trouvait vis-à-vis de l'administration militaire pour toutes les fournitures de matériel et surtout pour les transports avait créé à ce service de fréquentes difficultés. La commission, dès qu'elle se mit à l'œuvre, ayant compté sur les transports du gouvernement, rencontra ces mêmes difficultés, qu'il faut imputer d'ailleurs à la nouveauté de la situation, et non à Thostilité de l'administration. Pour les résoudre, elle entra aussitôt dM^ une voie nouvelle ; son intervention, au lieu d'être consultative, devint réellement auxiliaire, par la création d'un service spécial de transports, d'abord pour le matériel, puis, quelque temps après, pour les malades eux-mêmes. Ce furent, pour commencer, des voitures d'ambulance et de cantine, des chariots ; puis, sur les chemins de fer, des wagons spéciaux, et enfin, sur les fleuves, des bateaux à lapeur, qui ap-
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portaient des provisions et emportaient des hommes, le tout desservi dÂturelIement par un personnel spécial de plus en plus nombreux. Grâce à ces ressources, la commission put réellement remplir la tâche qu'elle s'était imposée, celle de suppléer aux lacunes du service de santé. Tandis que celui-ci attendait parfois pendant des semaines les médicaments ou les aliments qu'il réclamait pour les soldats et dont les formalités administratives retardaient l'arrivée, la commission sanitaire, libre de toute entrave et toujours prête à agir promptelnent, venait à son secours. Son intervention fut surtout efficace pour combattre le scorbut, qui apparut, pendant Tété de 1863, dans la Caroline du Sud comme sur le Mississipi, et l'on put dire, sans trop d'exagération, que Vicksburg fut pris par les oignons «fhds et les pommes de terre de la commission sanitaire.
A l'époque à laquelle nous sommes arrivés, la commission, sans avoir encore atteint tout le développement qu'elle aura plus tard, est complètement organisée; son puissant réseau s'étend sur tous les litats du Nord, ses secours abondants rejoignent partout les armées fédérales : nous pouvons donc indiquer quelle était alors cette organisation, en an-
ticipant parfois lorsqu'il faudra donner des chiffres tirés de statiçtiques postérieures f cette date.
Les travaux de la commission étaient divisés entre quatre départements dont voici brièvement les fonctions :
1"* Le département de l'inspection, composé d'un personnel de médecins, chargés de visiter les armées et de poursuivre constamment l'enquête qui était, dans l'origine, l'objet presque unique de la commission.
2<> Le département des secours généraux comprenait toutes les succursales de la commission et le bureau chargé de leur servir de lien. Ces succursales se composaient de douze sociétés ou branches, se partageant, sous divers noms, tout le territoire des États du Nord et servant' elles-mêmes,' chacune dans son district, de centre à des associations locales établies dans chaque ville, dans chaque bourg. Ces associations, dont le nombre variait de cent cinquante à douze cents par district, avaient pour tâche de recueillir des dons en argent et en nature, qu'elles envoyaient à leur branche. Celle-ci* transmettait, chaque semaine, avec les premiers, un état des seconds, qu'elle avait classés et emballés, au bureau central de' la commission. Ce bureau, à son tour, d'après ces
états et les rapports des inspecteurs, ordonnait l'envoi des objets, «oit directement aux armées, si cek était nécessaire, soit aux onze dépôts généraux de la commission, qui étaient alimentés, tant de cette façon que par les achats de médicaments et d'autres denrées de prix.
d^" Le déparlement des secours en campagne était chargé de la distribution de tout ce que le précédent avait recueilli. Dirigé par deux inspecteurs principaux, l'un pour l'Est' et Tautre pour l'Ouest, il comprenait un surintendant, attaché à chaque corps d'armée, et chargé de subvenir, avec un personnel et un matériel complets, aux besoins des soldats. En évitant de faire double emploi avec le service de santé, il distribuait ses secours à tous également, sans aucune faveur pour tel ou tel État, pour tel ou tel corps, qoi^Ue que fût la provenance des objets qu'il avait à répartir : avantage considérable sur les sociétés locales, qui ne pouvaient échapper à une certaine partialité funeste pour la discipline, et dont les généraux eurent plusieurs fois à se plaindre. Ses agents, allant secc^urir et relever les blessés jusque sur le champ de bataille, pour les confier ensuite & leurs ambulances, lorsque celles du service médical étaient encombrées, donnaient lemrs soins indistinc-
tement aux deux partis. Gela n'empâcha pas les confédérés de traiter ceux qui tombaient entre leurs mains comme des prisonniers de guerre, et quatre d'entre eux, pris à Gettysburg, subirent une dure captivité à Richmond.
k° Le département des secours particuliers, sous la direction de deux secrétaires généraux, Fun pour TEst et l'autre pour TOuest, était ciiargé de venir en aide aux soldats en dehors des armées. Par ses soins, des asiles avaient été établis dans toutes les grandes villes, où un gite, avec la nourriture et des consultations médicales, était assuré à tous ceux qui n'étaient pas encore dans les rangs, qui allaient aux hôpitaux, ou qui en revenaient, qui étaient en congé de convalescence ou égarés loin de leur corps par une cause quelconque. Dans l'année 186/i, ces établissements abritèrent constamment, en moyenne, sept mille cinq cents soldats.
Six dépôts ou homes avaient également été fondés pour héberger, pendant un temps plus long que les asiles, les soldats, malades ou sans ressources, q\ii attendaient le règlement de leur solde, attente fort longue parfois, comme Ton sait. Deux autres établissements analogues, à Washington et à Annapolis, recevaient m passage les familles des soldats
qui, avec des permissions régulières, allaient aux armées pour voir leurs parents; et des buffets, toujours gratuits naturellement comme le reste, assuraient, dans les villes principales et les stations de chemin de fer, la nourriture des soldats en route pour rejoindre leur corps. Les wagons-hôpitaux et les bateaux-hôpitaui, dont nous avons parlé plus haut, qui recevaient les blessés et les malades au milieu même des armées, et qui leur épargnaient bien des souffrances en les transportant sans changement, presque sans secousses, jusque dans les grands établissements du Nord, dépendaient aussi de ce département. C'est par son intermédiaire que des vêtements, des vivres, des médicaments fuf^nt expédiés, avec plus ou moins de chance de leur parvenir, aux mallieureux prisonniers qui périssaient de misère entre les mains des confédérés; et, quand le gouvernement de Richmond, redoublant de rigueur,, s'opposa à ces convois, ils furent destinés aux prisonniers échangés, qui, faute de secours immédiats, seraient souvent morts avant d'avoir été rapatriés. En un, non content de leur donner des soins matériels, ce département prenait vis-à-vis* des soldats le rôle d'informateur, de guide et de protecteur. D'une part, cinq bureaux de renseignements à Washington, Phila*
delphîe, New«York, Louisville et la Nouvelle-Orléans» avaient pour mission de recouvrer Targent qui leur était dû, de les aider à régulariser leurs papiers et leur situation, de les protéger contre les escrocs; et, d'autre part, dans les quatre premières villes, des bureaux, attachés aux hôpitaux, centralisaient les renseignements qu'on pouvait avoir sur tous les soldats ayant passé à un moment quelconque entre les mains du service de santé. Ces renseignements permettaient aux familles de retrouver presque toujours ceux des leurs qui semblaient perdus au milieu de ces immenses foules armées; elles soulagèrent ainsi bien des souffrances et mirent fin à bien des anf oisses.
Les chiffres que nous avons donnés montrent d'une façon plus éloquente que tout commentaire ce que peut faire la charité privée lorsqu'elle est bien dirigée. Nous n'en ajouterons qu'un seul pour terminer, en anticipant sur l'ordre chronologique de cette histoire. En octobre 1864, la société dont nous venons de raconter la formation et les développements avait déjà reçu quinze millions en argent, dont les États du Paciflque, quoique bien éloignéi^ilu théâtre de la guerre, avaient fourni ua tiers.
Les autres sociétés qui poursuivaient le même
bat ne méritent qu*une coarte mention, car leur r6le fat très secondaire. Nous ne pouTons citer ici que la Commission sanitaire occidentale, qui, tout à fait indépendante de la précédente, et nationale comme elle, c'est-à-dire destinée à secourir les soldats de tous les États indistinctement, n'eut qu'un champ d'action assez limité ; créée, le 5 septembre 1861, par le général Frémont et reconstituée par le ministre de la guerre le 16 décembre 1862, elle s'occupa spécialement de porter des secours dans les hôpitaux. Nous ne saurions donner ici la nomenclature des sociétés locales indépendantes, qui toutes rendirent plus ou moins de services, surtout ea«secourant à l'intérieur les soldats maladeS ou convalescents, mais dont nous avons déjà signalé Ta fâcheuse partialité lorsqu'elles pénétraient dans lis armées.
Avant de revenir au récit des faits de guerre que nous avions interrompu, jetons encore un coup d'œil rapide sur la situation intérieure des États du Sad à l'époque où nous sommes parvenu. Aucune mesure militaire importante n'ayant marqué la session du Congrèsqui dura quatre mois environ, à partir du 12 janvier 1863, et l'étude des finances confédérées nous ayant déjà conduits, dans le quatrième volume, jusqu'à la fin de cette session, il ne nous reste, pour
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compléter cet exposé, qu'à parler de deux questions qui occupèrent le gouvernement, les Chambres et le public : les représailles et les réquisitions. L'iuiportance que prirent alors ces deux questions, montre, sans qu'il soit besoin de commentaires, combien la situation de la confédération était déjà critique; combien, malgré les a^urances de M. Da^is^il était facile de prévoir la prochain épuisement de toates ses ressources.
Le message du Président, en signalant au Congrès de Richmond la proclamation d'émancipation de M. Lincoln, l'accompagnait d'une réflexion qu'à l'exception de (|ielques fanatiques, personne ne pouvait prendre au sérieux. If appelait a la compassion de ses concitoyens sur le triste sort de ces milliers d'êtres appartenant 4 une race inférieure, jusqu'alors paisibles et contents de leur vie de travail, que la proclamation allait vouer à une destruction certaine ». Prétendant que le gouvernement fédéral avait pour seul but d'allumer la guerre servile, il annonçait son intention de remettre désormais tous les officiers prisonniers aux autorités des divers États pour être punis comme complices de ce crime. En promettant les terribles représailles réclamées par la partie la plus bruyante du public, il avait ainsi
l'adresse de rejeter sur d'autres la responsabilité de leur exécutioD. Malgré sa docilité, le Congrès ne se prêta pas à cette manœuvre. Il voulut, au contraire, que le Président exerçât directement ces représailles et l'autorisa à constituer dans les armées des cours martiales p^r juger sommairement les officiers ennemis. qui auraient, par leurs exactions ou leurs violeoces contre les non-combattants ou les prisonniers, manqué aux lois ordinaires de la guerre,
qui auraient commandé des soldats de couleur, ou provoqué l'insurrection servile. Les nègres pris les armes à la main devaient seuls être remis aux autorités locales, san» doute pour élre vendus au profit de celles-ci. Nous verrons plus tard que ces prescriptions, sans être appliquées |^r le gouvernement confédéré, par crainte dtamener de nouvelles représailles sur ses propres officiers, interrompirent les échanges et exposèrent les prisonniers unionistes à de cruelles souffrances.
La loi des réquisitions fut une conséquence inévitable de la crise financière et économique. Les producteurs, qui voyaient le papier confédéré se déprécier avec une rapidité effrayante, ne voulaient plus vendre leurs denrées, même aux taux les plus exorbitants, craignant de n'avoir bientôt entre les mains
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que des billets sans valeur, quel qu'en f&t le nombre. Les consommateurs, et le principal d'entre eux, l'État, se trouvaient ainsi menacés d'une disette absolue. Pour prévenir ce désastre, le Congrès décida que le gouvernement pourrait saisir par réquisitions et contre payement en papier toutes les denrées dont il aurait besoin partout où il4ui plairait de les cherober et en ne laissant à cha(;pn que la quantité strictement nécessaire à sa consommation. On voulait par là, non seulement faciliter les approyisionuements, mais aussi obliger l'agriculture, par la crainte de ces réquisitions, à jeter ses produits sur le marché. La fixation du prix était la partie essentielle et ilélicate de cette mesure : certaines garanties en tempéraient le despotisme. Sous la surveillance d'un bureau central, la loi instituait dans chaque État deu^commissaires qui, nommés l'un par le Président, Tautre par le gouverneur de l'État, fixaient souveraiuement, de deux mois en deux mois, le prix que l'administration payerait pour chaqile denrée. C'était la loi du maximum ; mais elle n'était applicable qu'aux intermédiaires qui n'avaient pas produit eux-mêmes les objets réquisitionnés. Lorsque ces objets étaient saisis sur le lieu même de leur origine, leur évaluation était laissée à la libre appréciation de deux ou trois arbitres choisis parmi les fer-
miers yoisins, qui statuaient comme un jury d'expropriation. Les conséquences de cette restriction, qui devait fayoriser les producteurs, dépassèrent les intentions du législateur. Les fermiers réservèrent leurs denrées exclusivement pour. l'État; mais ils s'entendirent entre eux pour leur donner invariablement une valeur que celui-ci jugea excessive. Force fat de modifier la loi. Une fois sorti des voies normales, le gouvernement devait pousser l'arbitraire jusqu'à ses dernières limites. Il lui fallait les denrées et il les lui fallait à son prix : il ne pouvait admettre aucune résistance, ouverte ou déguisée. Il fut donc stipulé que, si Tofficier faisant la réquisition n'approuvait pas le prix- fixé par les arbitres, il pouvait toujours en appeler aux commissaires, qui faisaient appliquer leur tarif; et, le ministre ayant prescrit à ces officiers de ne jamais accepter de prix supérieurs à ce tarif, le rôle des arbitres se trouva par le fait annulé. L'État put désormais régler le maximum à son gré. B^fin un autre maximum fut fixé pour les produits manufacturés, limitant le bénéfice que pouvaient faire sur la fabrication les fournisseurs de l'État.
Un tel système devait donner lieu à de grands abus : les réquisitions frappaient certaines contrées, certains fermiers et épargnaient les autres ; les agents
de l'admiDistration profitaient de leur pouvoir arbitraire pour procurer à leur famille, h leurs amis, des vivres à bon marché. Ces abus étaient peu de chose toutefois à côté des vexât ions inhérentes au système lui-même. Aussi le mécontentement fut-il grand ; les plaintes et les protestations éclatèrent de toutes parts. Si elles ne furent pas plus violentes, c'est que tous craignaient, en attaquant trop vivement le gouvernement, d'affaiblir la cause pour laquelle chaque famille avait envoyé ses enfants à Tarmée.
Il fallut promptement reconnaître que le renchérissement des denrées alimentaires ne tenait pas seulement à Pavilissement du papier, mais bien aussi à deux causes pluâ graves encore : la diminution même
de ces denrées et la difficulté de les transporter. Les districts des États du Sud, qui produisaient le plus de céréales : le Tennessee central eX occidental et la vallée de Virginie, étaient au pouvoir de Tennemi; il occupait également la côte de la Caroline du Nord, dont les pêcheries fournissaient autrefois l'aliment principal de la population noire. L'an 1862 avait donné en général une mauvaise récolte ; elle avait été d'autant plus mauvaise dans les États du Sud que les nègres avaient profité de l'absence de leurs maîtres pour travailler peu et négligemment : Tinsti-
tution, ébranlée dans sa base, ne fonctionnait plus> malgré les apparences. Les quelques blancs demeurés dans les plantations, pouvant craindre une insurrection servile, avaient plus souvent recours à la prière qu'à la contrainte pour faire travailler leurs esclaves. D'autre part, la difficulté des transports faisait sentir encore plus vivement In pénurie des denrées alimentaires. L'absence des chevaux, pris pour l'armée, et l'état d'abandon des routes entravaient la circulation locale. Mais c'était surtout l'entretien défectueux des chemins de fer qui empêchait l'équilibre de s'établir entre l'abondance de certains districts et la misère des autres, les armées d'être régulièrement approvisionnées, et les viandes du Texas d'arriver en quantités suffisantes. La vitesse des trains, sur les lignes de Virginie, avait été réduite à seize kilomètres par heure. Faute de fer, on ne pouvait remplacer les rails usés; faute d'ouvriers, les traverses pourries. Aussi le gouvernement avait-il eu les plus grandes peines à construire les deux tronçons de Selma à Meridian, dans le Mississipi, et de Danville à Greensborough, dans la Caroline du Nord, quoiqu'il eût concentré tous ses efforts sur ce travail, dont nous avons montré ailleurs l'importance stratégique.
Sous l'influence de ces causes diverses, le prin-
temps de 1863 amena une yéritable disette, avec son
triste cortège de misères et de violences. On put craindre un moment que le blocus n'obligeât la con* fédération à céder devant la famine, comme une ville assiégée. D'immenses quantités de coton et de tabac pourrissaient sur le sol, auquel, par une funeste routine, on avait continué à demander ces produits désormais inutiles. Les armées se trouvèrent parfois à court de vivres. Les places les plus importantes, comme Vicksburgh, étaient insuffisamment approvisionnées. Enfin des émeutes de femmes, qui réclamaient du pain, émeutes dirigées, comme partout et toujours en pareil cas, contre de prétendus accapareurs, éclatèrent d'abord dans la Caroline du Nord, à Salisbury le 19 mars et A Baleigh le 25, puis à Richmond même le 2 avril et le 15 à Mobile. Pour conjurer le mal, au moins dans l'avenir, le gouvernement songea un moment à interdire toute autre culture que celle des céréales. Toutefois il s'en tint aux conseils. Le 10 avril, M. Davis fit, par une proclamation officielle, appel au patriotisme de tous les cultivateurs, en les adjurant de se vouer exclusivement à la production des denrées alimentaires ; les autorités locales suivirent son exemple. Cet appel fut entendu, d'autant mieux que la transfornuitlon ré-
damée ayec tant d'insistance était pour ainsi dire imposée par les lois économiques. Il fallait bien adapter la culture aux besoins des consommateurs. La superficie des champs semés en céréales fut considérablement augmentée; on s'appliqua à développer relève du bétail et des porcs. Celte transformation, qui devait plus tard ramener l'abondance dans la confédération à Theure même de ses désastres militaires, eut pour effet immédiat de faire cesser la disette, en jetant sur le marché tout ce qu'il pouvait encore rester d'approvisionnements. Hais, comme nous TavoDs déjà fait remarquer, elle devait, en fin de compte, amener un résultat bien imprévu pour ceux qui ravalent si ardemment sollicitée. En effet, si, dans Thiver de 1862 à 1863, la confédération était presque affamée, cette disette même était contre l'invasion un rempart aussi efficace que ses armées, et nous avons vu, à cette époque, la perte des dépôts de
Holly-Springs obliger Grant à une prompte retraite, tandis que, dans Phiver de 1864 à 1865, les ressources accumulées dans la Géorgie permirent à Sherman d'accomplir sa marche jusqu'à TAtlantique, qui eût été impossible deux ans auparavant.
Au milieu de ces grandes difficultés, les hommes d'État du Sud pouvaient trouver quelques encoura-
gements et de sérieux motifs d'espérance dans le spectacle de celles qui venaient également assaillir le gouvernement auquel ils faisaient la guerre. Gomme nous Pavons dit plus haut, la prcnlifre proclamation émancipatrice du Président, du 2î septembre 1862, en rendant irrévocable la rupture entre le parti démocratique et le pouvoir exécutif, avait placé, pour la première fois, celui-ci en face d'une puissante opposition constitutionnelle. Ses chefs avaient adopté, il est vrai, un programme difficile à réaliser. Reprochant à M. Lincoln les défaites des armées fédérales, ils promettaient la victoire et se proposaient, s'ils arrivaient au pouvoir, de poursuivre la guerre avec plus de vigueur, tout en renonçant aux mesures restric* tives qu'ils dénonçaient comme des actes de tyrannie, et en cherchant à se concilier, par des concessions sur les questions constitutionnelles, ceux-là mêmes qu'ils prétendaient vaincre sur le champ de bataille. Mais les actes arbitraires, les faveurs injustes, les mesures même les plus nécessaires pour la défense, la suspension de Vhabeas corpus, les charges croissantes de l'impôt, grossissaient chaque jour le nombre des mécontents qui entraient dans lés rangs de cette opposition.
Les élections qui eurent lieu durant l'automne de
1862, dans dix États, soit pour les postes de gouverneur, soit pour la représentation au Congrès, ne tardèrent pas à révéler sa force. M. Horatio Seymour, qui s'était distingué par la vivacité de ses attaques contre radmiaistration , fut nommé gouverneur de New -York. Sur cent vingt-quatre députés élus, l'opposition en fit passer soixante-sept et gagna ainsi trente sièges sur la députation nommée deux ans auparavant, avantage qui devait réduire, mais non supprimer, la prépondérance du parti républicain, auquel les suffrages des États de la Nouvelle -Angleterre étaient toujours assurés. Le recensement de ces élections partielles assura aux démocrates la faible majorité de 35,000 voix sur 2,/»22,000 votants, tandis que, dans les mêmes États, M. Lincoln avait eu, en 1860, la majorité de plus de 200,000 voix sur ses concurrents. L'opinion publique était donc ébranlée; les partisans les plus ardents de la politique du Président reconnaissaient qu'un vote generalsurlaquestion.de rémancipatiou, et même sur celle de la guerre, ne lui serait peut-être pas favorable. Un détail remarquable de ce scrutin permettait, il est vrai, aux observateurs judicieux de prévoir* le peu de durée de la réaction qui l'avait produit. Le vote des soldats sous les armes» institution funeste en soi et dangereuse, qui devait
finir par être admise généralement pour les toIoûtaires, n'était pratiqué alors que par quelques États : cette partie des suffrages donna une énorme majorité au gouvernement. Ainsi, loin d*Atre découragés, les hommes qui faisaient la guerre demandaient à la continuer, et, l'expérience les éclairant, ils jugeaient la question de l'esclavage plus sainement que leurs concitoyens demeurés dans leurs foyers. Pour peu que la lutte se prolongeât, ils devaient exercer une grande influence sur ces derniers et modifier graduellement leurs opinions.
Ces manifestations partielles ne pouvaient contraindre H. Lincoln à changer sa politique, qui était approuvée par les deux Chambres du Congrès. C'est pour répondre aux menaces de Topposition que, mêlant comme elle, fort malheureusement pour l'armée, les affaires civiles aux affaires militaires, il avait destitué Mac Clellan. Nous avons vu que l'émancipation, annoncée le 22 septembre, fut proclamée au jour dit, le l*' janvier 1863.
Les chefs du parti démocratique se trouvaient cependant dans la situation, pénible pour des patriotes sincères, de toutes les oppositions qui ne désarment pas en temps de guerre. Le désastre de Fredericksburg, l'échec de Ghicasaw-Bayou» Tinac-
tion de Rosecrans après Hurfresborough, furent poar leur cause autant de succès politiques. Le vote de trois États du Nord-Est, où les républicains, jusque-là tout-puissants, eurent beaucoup de peine à faire passer leurs candidats, vint en mars et en avril montrer les progrès accomplis par le parti démocratique. Peu de temps après, Tarrestalion et le bannissement de M. Vallandîgham causèrent d'autant plus d'émotion dans le pays que ces actes de justice sommaire coïncidèrent avec la défaite de Gbancellorsville. Enfin à tous les sujets de mécontentement s'ajoutèrent les opérations préliminaires de la conscription : tous ceux qui étaient opposés à la guerre par conyiction ou par intérêt, tous ceux mêmes qui l'approuvaient, mais à condition de ne pas la faire en personne, furent profondément alarmés quand ils virent leurs noms sur la liste de recensement et devinrent dès lors des adversaires passionnés du gouvernement.
Les chefs de l'opposition, ainsi soutenus, s'enhardissaient de jour en jour; et, comme il arrive toujours en pareil cas, l'ardeur de la lutte leur faisait modifier peu à peu leur programme. Persuadés qu'on ne pourrait vaincre le Sud, ils ne cherchaient plus que des prétextes honnêtes pour traiter et reconnaître l'indépendance de la Confédération. Le parti
des war-democrats disparaissait et se fondait dans celui des peace-democrats, qui, deux ans auparavant, n'étaient qu'une infime minorité. L'Europe, de son côté, à l'exception de la Russie, s'était presque unanimement ralliée à l'opinion de ces derniers. Elle regardait les efforts et la persévérance du gouvernement fédéral comme Teifet d'un coupable aveuglement, d'un entêtement sanguinaire, et le gouvernement des Tuileries, méprisant les saines traditions de la monarchie française, proposait à l'Angleterre d'intervenir pour imposer une médiation. Il est vrai qu'il n'eut pas le courage de suivre jusqu'au bout la politique dans laquelle il s'était engagé au Mexique. Prenant ses vœux pour la réalité, il se persuada si bien de la défaite imminente du Nord, qu'il crut pouvoir laisser s'accomplir toute seule la destruction de l'Union, condition essentielle du succès de ses combinaisons transatlantiques. Néanmoins la dépêche française du 9 janvier 1863 était une menace qui pouvait se réaliser d'un moment à l'autre.
Résumons en quelques mots la situation des deux adversaires. Le Sud voyait ses finances ruinées, son papier sans valeur; la conscription et les réquisitions pouvaient seules remplir les cadres de ses armées et les nourrir. Le chiffre total de sa popu-
lation valide ne lui permettait pas d'espérer, dans
ravenir, une augmentation de ses effectifs, et la disette menaçait de paralyser ses opérations militaires. Le mot de disette, en effet, n*est pas exagéré en parlant de la difficulté d'approvisionner l'armée la mieux organisée, celle de Lee, lors même qu'elle était immobile sur le Rappahannock. Tel officier général se vit parfois réduit à dérober à ses chevaux quelques poignées de maïs, qu'il faisait griller pour augmenter sa propre pitance. On jugera par là de la détresse des autres troupes partout où elles ne pouvaient pas vivre exclusivement sur le pays qu'elles occupaient. Les soldats confédérés, aguerris par deux années de campagnes, commandés par des chefs éprouvés, étaient pleins de confiance dans leur supériorité sur les fédéraux. L«'armée de la Virginie septentrionale, victorieuse à Ghancellorsville, malgré sa faiblesse numérique, avait été renforcée par le retour de Lougstreet avec trois divisions, et, si elle était un peu moins forte que dix mois auparavant, on peut dire que jamais elle n'avait été plus redoutable, plus capable d'un grand effort. Dans TOuest, Grant était retenu devant Vicksburg, dont les défenses passaient alors pour imprenables ; mais le ministre de la guerre savait que la résistance de cette place était limitée par ses provi^
sioDS et que la famine en aurait raison dans quelques semaines.
Le gouvernement confédéré avait donc tout intérêt à frapper un coup décisif sur le champ de bataille ; il possédait dans ses armées un instrument aussi parfait que possible, et les difficultés intérieures, autant que les considérations militaires, lui faisaient alors un devoir de tout risquer pour terminer la guerre par une dernière victoire.
La situation politique de ses adversaires offrait d'ailleurs au Sud une chance unique pour atteindre le but qu'il poursuivait depuis le jour où il s'était constitué. Ce but, Tlndépendance des États esclavagistes, simple en apparence, ne Tétait pas en réalité. Nous avons montré plus haut que l'institution politique et sociale de l'esclavage ne pouvait se maintenir qu*à la condition d*étre respectée au delà des limites de son domaine. Ses défenseurs, après avoir longtemps dominé T Union, s*en étaient retirés le jour où le pouvoir central exécutif leur avait échappé. Mais, pour cette institution fondamentale de la nouvelle confédération, le voisinage forcément hostile d'une grande puissance, comprenant tous les États libres, véritable maîtresse du continent et se développant rapidement dans les vastes territoires ouverts à la
colonisation^ eût été encore plus fatal que le maintien de l'Union tel qu'il se présentait en 1861. Pour que la société esclavagiste pût grandir et prospérer, il fallait qu'elle n'eût rien à craindre de ses voisins ; si Tindépendance était son but, la suprématie était donc le moyen indispensable pour la garantir. Si les soldats qui prodiguaient leur sang sur les champs de bataille croyaient ne combattre que pour repousser l'inyasiou du Nord, les esprits perspicaces qui les dirigeaient comprenaient qu'une politique purement défensive ne pouvait sufûre. Après avoir abandonné l'Union, ne pouvaient-ils pas l'empêcher de se reconstituer contre eux? Cette espérance n'avait rien de chimérique, sa réalisation dépendait du sort des batailles. Une sécession pouvait en amener une autre. Bien des intérêts politiques et commerciaux devaient diviser les États de TOuest, ceux du Centre et ceux de l'Est, du moment que le principe supérieur, le lien national, 9^1 les avait unis jusqu'alors, était répudié. Cette crise nouvelle semblait proche. Les partis, qui avaient, en 1861, /ait taire leurs querelles pour défendre la constitution, étaient de nouveau en lutte ouverte. Les partisans de la paix, dont le nombre avait rapidement grossi, ne cachaient plus leurs espérances et dissimulaient à peine leurs sympa-
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thies pour le Sud. Dans les grandes villes^ le mécootentement populaire, qui grondait sourdement, ne demandait qu'à faire cause commune avec ceux qui combattaient les armes à la main le gouvernement légal. La suite devait prouver que de formidables insurrections étaient prêtes à éclater : elles auraient provoqué de nouveaux mouvements séparatistes, entraînant les esprits timides ou incertains, paralysant Faction du pouvoir central, et brisant TUnion en mille fragments. Celle-ci disparaissant avec Pautorité qui la représentait, la Confédération, fortement constituée, fondée sur des intérêts communs à tous ses membres, se trouvait la puissance dominante à côté d'États profondément divisés, peut-être déchirés par une nouvelle guerre civile, parmi lesquels elle pourrait choisir des alliés ou plutôt des protégés, sans avoir à craindre de rivaux.
Pour faire écrouler ainsi tout Tédiflce fédéral, déjà si fortement ébranlé, il suffisait peut-être d'una seule grande victoire; mais il fallait aller la chercher sur le territoire ennemi : on ne pouvait se contenter d'un succès défensif, on ne pouvait attendre que. le Nord abandonnât la partie par lassitude. En envahissant les États libres, les armées confédérées ne soulageaient pas seulement les populations du Sud, cruelle-
ment éprouvées depuis deux ans, elles devaient prouver à l'Europe que le moment était venu de tendre une main amie à la puissance capable de soutenir son indépendance par de pareils efforts. A Tarmée de Lee . revenait le grand et périlleux honneur d'accomplir cette tâche. Pemberton était depuis le 18 mai enfermé dans Vi4ksburg avec les débris de son armée. Bragg, à TuUahoma, ne pouvait avoir d'autre souci que de le délivrer sans songer, & moins d'être puissamment renforcé, à gagner les rives lointaines de TOhio.
Longstreet, il est vrai, avait proposé k Lee d'aller renforcer Bragg avec son corps d'armée pour entreprendre, par le Kentucky, la campagne d'invasion qui devait décider du sort de la guerre. Mais cette campagne ne pouvait avoir les mêmes résultats que celle dont Washington, Baltimore» Philadelphie et les mines de la Pennsylvanie étaient l'objectif immédiat. De ce côté, en effet, l'armée de la Virginie septentrionale n'avait que quelques marches à faire pour franchir le Potomac : elle en connaissait les passages. Instruite par l'expérience, elle pouvait recommencer, dans de meilleures conditions, la campagne de Tannée précédente. Si, comme après les deux batailles de Manassas, la prise même de Washington semblait au-dessus de ses forces, elle n'avait pas besoin, pour
réassir, de se heurter contre les fortifications de la capitale. Elle pouvait, soit occuper les grandes cités de la Pennsylvanie, couper presque en deux les États du Nord et les paralyser, soit aller délivrer Baltimore de la domination fédérale, isoler ainsi la capitale de runion et forcer M. Lincoln et son gouvernemenil k l'abandonner honteusement ou à s'y laisser blofjuer. Elle pouvait surtout, par la menace de l'une eu l'autre de ces opérations, arracher l'armée du Potomac aux positions formidables qu'elle occupait sur le Rappafaimnock, et soit Tattirer loin des fortifications de Washington, sa base d'opérations et soii refuge en cas de défaite, soit l'obliger à reprendre rofTensive dans les conditions les plus défavorables. Entre les armées grandes et petites x|ui investissaient de toutes parts la Confédération, Lee choisissait ainsi son adversaire, pour lui porter un coup décisif. Si ce coup ne terminait pas encore la guerre, si môme l'armée de la Virginie septentrionale se voyait forcée de repasser le Potomac, elle aurait rompu auparavant tous les plans des généraux ennemis, détourné le cours de la guerre pendant la belle saison et gagné ainsi une année. Mieux valait tenter cette invasion, malgré tous ses risques, que de continuer à payer par le^ plus grands sacrifices des victoires comme celle
de Ghancellorsville : victoire stérile; car, si elle avait ^également réduit les rangs des deux partis, les fédéraux seuls pouvaient remplir leurs vides, et l'été, en leur ouvrant toutes les routes de Richmond, allait probablement obliger Lee à quitter Fredericksburg ^poyr la défense de la capitale.
Cependant plusieurs officiers, parmi lesquels on a voulu compter, sans preuves suffisantes, le commandant en chef de l'armée de la Virginie septentrionale, se préoccupaient surtout des pertes qu'une campagne offensive pouvait infliger"ft cette armée dont le recrutement était si difûcile. Ils auraient préféré qu'elle se bornât à repousser les féd*éraux, à les tenir éloignés de Richmond, à user leurs forces dans de stériles tentatives plutôt que de compromettre, dans une telle aventure, tous les avantages si péniblement acquis depuis deux ans. Quelques hommes politiques craignaient aussi, à tort selon nous, qu'une invasion, même heureuse, dans ses débuts y loin d'ébranler .la résolution de leurs adversaires, ne fit au contraire cesser la lutte des partis dans le Nord et ne les réunît encore une fois pour la défense du pouvoir fédéral : le plus éclairé d'entre eux, le vice-président Stephens, apprenant le commencement de la campagne que nous
allons raconter, écrivait le 12 juin à M. Davis pour lui proposer d*aller à Washington porter des paroles de paix avant que les soldats confédérés eussent franchi le Potomac. Mais la confiance et l'ardeur de ces derniers devaient faire taire les hésitations de leurs chefs : l'opinion publique, exaltée par le succès, demandait impérieusement que la guerre fût transportée sur le sol des États libres. « Si le général veut des vivres, qu'il aille les chercher en Pennsylvanie », répondait, dit-on, le chef du bureau des subsistances à une demande de rations adressée par le général Lee. Au point de vue purement militaire, cette partie était peut-être imprudente ; mais, dans la situation des deux adversaires, la politique, d'accord cette fois avec le sentiment populaire, conseillait de la tenter.
CHAPITRE IL
B RANDT-STATION.
Le 3 juin 1863, Lee mettait son armée en mouvement. L'avenir de l'Amérique allait se décider sans retour.
Cette armée ne ressemblait guère aux bandes braves, mais indisciplinées, qui avaient défendu, deux ans auparavant, le plateau de Manassas. Elle était devenue, même par son organisation et sa discipline, par Pexpérience du combat et Tbabitude de la marche, bien supérieure à ce qu'elle était l'année précédente, lorsque son chef l'avait conduite pour la première fois dans le Maryland. La confiance extrême qui l'animait, comme nous l'avons dit, devait lui donner une grande force sur le champ de bataille, mais lui inspirait aussi un mépris imprudent pour ses
adversaires. Depuis le lendemain de Chancellorsville, les généraux et le gouvernement s'étaient appliqués à la renforcer et à la réorganiser. Le retour des trois divisions qui avaient assiégé Suffolk^l'envoi de nou^ veaux régiments retirés des points les moins importants à défendre, enfin l'arrivée d'un bon nombre de recrues avaient, dans les derniers jours de mai, porté son effectif à 80,000 hommes, dont 68,352 fantagsins. Ceux-ci avaient été répartis en'trois corps d'armée, comprenant chacun trois divisions. Jusqu'alors, les neuf divisions de l'armée de la Virginie septentrionale avaieRt été partagées entre Longstreet et Jackson, auxquels Lee laissait une grande liberté d'action sur toute la partie du chamf» de bataille où chacun d'eux se trouvait.
Privé de celui de ses deux lieutenants qui avait le plus l'habitude des commandements indépendants, et obligé désormais d'intervenir davantage dans la direction du combat, Lee sentit qu'il fallait réduire l'importance des corps d'armée, afin de les rendre plus maniables. Longstreet conserva le premier ; Ewell et A. -P. Hill furent placés à la tête du second et du troisième, et reçurent l'un et l'autre le grade de lieutenant général. Si ces deux officiers étaient, pour . employer la comparaison faite après la mort de
Turenne, la monuaie de Stonewall Jackson, on peut dire que c'était une monnaie de bon aloi.
Personne ne pouvait disputer à Ewell ThoMeur de succéder à itckson dans le commandement du second corps. Nous Payons vu débuter brillamment en chargeant ayec l'escadron de Kearney la porte de Mexico en 1847. Virginien comme Lee, comme Jackson, il possédait, sur ce sol si fécond en Taillants soldats, une belle habitation près de la ville de Williamsburg, au cœur de Fancienue colonie des cavaliers anglais. Cette demeure de briques et de bois,
simple carré au perron élevé, à l'aspect austère, s'éleyant seule au milieu d'une vaste clairière entourée d'une f($rêt magnifique, était depuis un an aux mains des fédéraux. Après avoir presque toujours joué le rôle principal dans les opérations dirigées par Jackson, Ëwell, cruellement blessé à Chantilly, n'avait pu aller chercher dans ce domaine le repos et la santé. Enfin, après neuf mois d'absence, il rejoignit, sur des béquilles, l'armée, qui n'avait pas oublié ses services. Plus heureux que son ancien chef, il avait, grâce à son tempérament sec et nerveux, résisté aux épreuves de l'amputation et semblait s'être rétabli à point pour recueillir son héritage. Privé d'une jambe, il se fit boucler sur sa selle et prit le commandement.
II ayait l'énergie, la fermeté et l'actiTité nécessaires pour conduire des soldats qui, connaissant leur valeur, devaient être des juges sévères pour leurs chefs : il lui manquait ce coup d*œil infaillible de son prédécesseur, qui découvrait à l'instant le point faible de l'adversaire.
A. P. Hill était, comme lui, un Virginien. Associé aussi à tous les travaux de Jackson, il avait été légèrement blessé, presque en même temps que celui-ci, dans la terrible alerte de Dowdalls-Tavern. Doué d'une persévérance à toute épreuve, il était toujours prêt à se charger des tâches les plus difficiles et inspirait une égale confiance à ses chefs, à ses camarades et à ses subordonnés. Sa force de volonté dominait les défaillances d'une santé délicate, qui avait amaigri sa mâle figure : il n'était jamais malade le jour d'une bataille. Nous avons dit que son nom fut le dernier qui s'échappa des lèvres de Jackson mourant. Il devait attendre la fin de sa tâche pour répondre à cet appel jet aller rejoindre son chef. Celui-ci était tombé au milieu de la victoire : A.-P. Hill devait périr à la dernière heure de la lutte, alors que tout espoir était perdu, mais qu'un soldat pouvait encore mourir les armes à la main.
La réorganisation de l'artillerie compléta les chan-
gements apportés par Lee daas la distribution de ses forces. Jusqu'alors, les batteries étaient réparties entre les divisions, parfois même adjointes spécialement à telle on telle brigade : il fallait les détacher pour les employer seules ou les réunir en groupes ; de là une dissémination fâcheuse sur le champ de bataille. Elles furent toutes placées sous les ordres du général Pendteton, officier brave, énergique, et qui avait fait ses preuves : les unes formèrent une réserve indépendante, les autres furent assignées temporairement aux corps d'arniée, tout on restant sous sa direction. L'artillerie à pied forma quinze bataillons, composés chacun de quatre batteries de quatre pièces, soit seize canons. Ces bataillons, commandés par des officiers expérimentés, tout en restant sous la direction supérieure du général Pendieton, furent partagés entre les trois corps, qui en eurent chacun cinq, soit quatre-vingts pièces. Trois de ces bataillon^ étaient spécialement attachés chacun à une division, tandis que les deux autres formaient la réserve ou artillerie de corps. Cinq batteries à cheval de six pièces composèrent l'artillerie légère de la division de cavalerie de Stuart.
La cavalerie, renforcée et remontée sous les ordres de ce dernier, avait repris, après Chancellorsville, ses
ancieps quartiers de Cflpepper et occupait le triangle compris entre le Rapidan et le Bappahannock, observant, sur ce fleuve, l'aile droite des fédéraux et menaçant toujours leur ligne de communication. Dans cette position, elle couvrait les routes que l'armée confédérée devait suivre si elle voulait s'avancer vers le nord. En effet, Lee, ne pouvant songer à passer le Bappahannock de vive force, en face de l'armée de Hooker, n'avait, s'il reprenait l'offensive, que deux plans de campagne à suivre : tourner son aile droite pour Je devancer à Manassas et devant Washington, ou se diriger vers le Maryland par la vallée du Shenandoah, en masquant son mouvement derrière les arêtes du Blue-Bidge. Le premier plan, qui avait réussi l'année précédente contre Pope, était trop hasardeux pour qu'on pût le tenter encore une fois, en face d'un adversaire instruit par l'expérience. Lee adopta le second, qui devait laisser l'ennemi plus longtemps dans l'incertitude et permettre de le gagner de vitesse.
Ce mouvement n'était pas sans danger; car il consistait à tourner autour de l'aile droite des fédéraux, et il fallait pour cela les retenir devant Fredericksburg par un grand déploiement de forces, pendant que les têtes de colonnes gagneraient les rives du Shenan-
doah. L'armée devait ainsi s^lIoDger sur une ligne qui, dans tout son parcours, prêtait le flanc aux attaques de l'ennemi. Un profond secret pouvait seul prévenir le danger de ces attaques.
Un mois, jour pour jour, s'était écoulé depuis la bataille de Ghancellorsviile, la forêt du Wilderness était rentrée dans son silence habituel, que troublaient seulement le pas de quelques vedettes confédérées; la verdure avait recouvert les cadavres et les débris de tout genre laissés épars au milieu des bois ; les retranchements fédéraux, les arbres coupés et les
traces d'incendies rappelaient seuls la lutte^luBmai, lorsque la première division de Longstreet, sous Mac Laws, pénétra dans ce désert désormais histo-^ rique. Une autre division la suivait de près ; la troisième, sous Hood, était déjà sur les bords du Rapidan, et tout le corps d'armée, franchissant cette rivière, arriva, le 7 au soir, aux environs de Gulpepper-Gourt- House.
Dès- le kf une partie du corps d'Ewell s'était mise en marche dans la même direction : le reste s'ébranla le 5 au matin. Le corps de Hill restait donc seul chargé d'occuper les positions dans lesquelles l'armée avait passé l'hiver depuis Taylors-Hill jusqu'à Hamiltons- Crossing, et il faUut le déployer sur cette longue ligne
pour dissimuler le dépvt des deux tiers de rarmée. La vigilance des avant-postes avait, en effet, emjptêché les espions de Hooker de venir lui rendre compte de ce départ : persohne n'avait pu franchir le fleuve depuis plusieurs jours. Mais les mouvements de troupes causés par le déplacement des divisions de Hill ne pouvaient échapper complètement à Tattention des fédéraux. Ils connaissaient d'ailleurs assez leurs adversaires pour s'attendre k leur attaque, du moment où ils ne prenaient pas eux-mêmes l'offensive.
Quelques mots sur la situation de . l'armée du Potomac depuis un mois feront comprendre pourquoi, contrairement à sa tactique de l'awée précédente, elle attendait, immobile dans ses positions, que les confédérés prissent l'initiative d'une nouvelle campagne.
Tandis que ceux-ci voyaient leurs rangs se remplir, ceux de Tarmée unioniste se dégarnissaient d'une façon alarmante. L'expiration du temps de service devait lui enlever cinq mille hommes exercés en mai et dix mille en juin; les fatigues d'une campagne courte, mais pénible, les premières chaleurs de Tété, grossissaient le chiffre des malades; les désertions n'étaient pas complètement arrêtées ; le recrute-
meDt des régiments déjà organisés ne fonctionnait presque plus.
La force active d'infanterie dont Hooker pouvait disposer se trouva ainsi réduite à quatre-vingt mille hommes. L'artillerie était désormais trop nombreuse et hors de proportion avec ce chiffre. La cavalerie, au contraire, épuisée par le raid de Stoneman, avait besoin de quelques semaines pour se réfaire. Les autorités de Washington auraient pu renforcer l'armée du Potomac en supprimant ou en réduisant nombre de postes et de garoisons inutiles ; mais les plus cruelles expériences n'avaient pu les fatre renoncer à cette dissémination. Au moment où toutes les forces confédérées quittaient la côte pour rejoindre Johnston dans rOuest ou Lee en Virginie, on laissa un corps d'armée entier à Port-Royal, une division à Newberne, deux à Suffolk, une dans la Péninsule de Virginie, se morfondre sans but, sans plan de campagne, tandis que^ dans le district même que l'armée du Potomac était appelée à défendre, des corps , tels que la garnison de Washington sous Heintzelman, les six mille cavaliers de Stahl aux environs de Manassas, la division de Hilroy dans la vallée de Virginie, étaient indépendants de Hooker et agissaient sous la direction immédiate de Halleck, sans
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. que le commandant de l'armée du Potomac fût même informé des ordres qu'ils recevaient. On ne pouvait servir plus efficacement les desseins de Lee,
Hooker n'inspirait plus la même confiance à son armée qu'avant Ghancellorsville ; le conseil de guerre tenu avant la retraite avait donné lieu, entre quelques-uns des généraux, à de fâcheuses discussions rétrospectives : le bruit en était venu jusqu'à Washington. Halleck) sans oser demander la destitution de Hooker, partageait l'opinion de ceux qui croyaien^t le fardeau du commandement trop lourd pour ses épaules, et, loin de le presser d*agir, il lui recommandait d'attendre l'occasion favorable.
C'est dans cette attente que de vagues bruits vinrent, à la fin de mai, faire pressentir le mouvement prochain des confédérés. Les fédéraux n'étaient pas seuls Â souffrir des indiscrétions des hommes politiques et Mes journalistes : il se trouvait également dans le Sud des hommes qui, pour la sotte satisfaction de se montrer bien informés, travaillaient sans relâche à pénétrer les secrets militaires et s'empressaient de les
divulguer. Les journaux de Richmond laissèrent entendre que Lee allait entreprendre un iQOuVement offensif, et l'on annonçait ouvertement dans les rues de la capitale^qu'il envahirait le Maryland k la tête
de quatre-vingt-cinq mQie hommes. Hooker jugeait avec raison que ses adversaires ne viendraient pas
Tattaquer dans ses positions de Falmouth et chercheraient à le tourner; maïs ii s'imaginait qu'ils reprendraient le plan de campagne de Tannée précédente et se dirigeraient sur Manassas en passant le Rappahan- Dokc près de ses sources. Il était confirmé dans cette idée par la réunion de la cavalerie de Stuart à Guipepper et par la hardiesse croissante des guérillas qui infestaient le pays sur ses derrières; car une de ces bandes t(^nta même le 31 mai d'enlever à Greenwich un convoi destiné à son armée. Il fallut cependant le déplacement des camps du corps de Hill, le k juin, pour lui faire soupçonner un mouvement sérieux de Tennemi et le décider à sortir de son inaction afin de s'en assurer. Le 5 au matin, les poutoDDiers reçurent l'ordre de jeter deux ponts sur le Rappahannock, au point connu sous le nom de passage de Franklin. Le sixième corps, campé dans le voisinage, devait les soutenir et se tenir prêt à franchir le fleuve. Ce mouvement pouvait n'être qu'une simple déiyonstration, il pouvait être aussi le début d'une opération qui eût été fort dangereuse pour Tennemi. Hooker, avec la même sagadté qu'il avait montrée dans la préparation de la bataille de Ghan-
cellorsTille, voyait bien qu'une attaque sur les lignes ♦ affaiblies de Fredericksburg, pendant qu'une partie ' de Tarmée de Lee s'allongeait probableuient sur la
route de Gulpepper, était le meilleur naoyen d'empâ-
cher rinvasion projette par son adversaire. Si le mouyement de celui-ci n'était pas encore bien dessiné, il l'arrêterait ainsi. Si, au contraire, il lui laissait le temps de s'engager plus avant et dé séparer davantage ses colonnes, il pouvait attaquer ensuite brusquement, avec des forces supérieures, les troupes que sa présence à Falmouth ' retenait sur le bas Rappahannock, et écraser dans son isolement un des corps dont le concours était nécessaire à Lee pour une campagne offensive.
Un tel projet était à la fois hardi et juste; il avait, croyons-nous, de grandes chances de succès; mais un obstacle plus difQcile à surmonter que les fleuves et même les batteries ennemies ne permettait pas à
. Hooker de Texéculer : c'étaient les instructions qui iui avaient été données avec le commandement de
.l'armée; elles lui prescrivaient formellement de couvrir Washington et Harpers-Ferry. \^obhinglon, entouré d'une enceinte formidable et parfaitement armée, avait ttne nombreuse garnison, et la division de cavalerie de Stahl, en éclairait au loin les abords,
ne permettait pas à reoDemi de tenter une surprise contre cette place. Harpers-Ferry, nous l'avons déjA 1
montré, n'avait aucune importance stratégique;' néanmoins, si on voulait conserver cette position que l'on avait bien inutilement fortifiée, on pouvait |
y ramener cinq ou six mille hommes qui, sous Milroy, occupaient Winchester et la partie inférieure de la vallée de Virginie. Hais les exigences du général *
Halleck pour la défense de ces deux points, après avoir entravé Mac Clellan sur le Ghickahominy et dans la campagne de TAntietam, ne pouvaient céder devant les représentations de Hooker. Il avait demandé, le 5 juin, la permission de s'en affranchir et de ma-
jiœuvrer son armée en toute liberté, afin de pouvoir attaquer Tennemi partout où il trouverait l'occasion de le combattre avantageusement, dût-il le laisset s'avancer vers le nord, tandis qu'il menacerait luimême la capitale confédérée. Cette permission lui fut refusée. Halleck chercha à lui prouver qu'il vaudrait mieux courir à la suite de la tête de colonne de Lee, dont personne ne pouvait encore exactement prévoir la direction, et M. Lincoln, cherchant à résumer par une comparaison familière, la démonstration scien* tifique de son directeur militaire, donna la forme d'un apologue à 1$ réponse chiffrée qu'il adressa
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par le télégraphe au commandant de Parmée* du .Polomac. (c Je ne Toudrais pas, lui disait-il, que » nous risquions d'être engagés dans une atlaque )) difficile dur le Rappahannock contre une partie des » forces de Lee, laissant le reste libre de nous corn- » battre ailleurs, comme un bœuf qui, ayant à » moitié sauté par-dessus une haie, serait déchiré » par les chiens devant et derrière sans pouvoir s'en )) débarrasser ni par ruades ni par coups de cornes. »
Ces instructions étaient précises et formelles. Hooker n'avait qu'à s'y conformer. Il avait demandé que toutes les forces qui pourraient avoir à opérer contre Lee fussent réunies sous une direction unique pour combiner leurs efforts. Le général Halleck jugea que la direction supérieure exercée par lui du fond de son cabinet à Washington suffisait pour cela. L'armée du Potomac, condamnée à la défensive, ne pouvait désormais empêcher l'ennemi d'accomplir son dessein.
Hooker fit de son mieux pour ne pas se laisser surprendre ou devancer par lui. Les ponts avaient été jetés dans l'après-midi du 5 juin, après un engagement assez vif avec les tirailleurs Confédérés. Ceuxci incommodant beaucoup les pontonniers, un détachement fédéral avait franchi I9 fleuve en barques,
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et les avait dispersés, après leur avoir fait une centaine de prisonniers. Le 6 au matin, Hooker fit passer la division Howe sur la rive droite du Rappahannôc^ Lee, alarmé par ce mouvement, fit avancer une partie du corps de Hill et se tint prêt à rappeler Ewell, en marche depuis la veille. Mais Hooker avait les mains liées : lorsqu'il vit le développement de forces provoqué par Howe, il arrêta celui-ci, sans avoir pu s'assurer s'il avait devant lai toute l'armée ennemie ou une partie seulement. Quant à Lee, il s^aperçut bientôt de la faiblesse de cette démonstration. Tranquille de ce côté, il se prépara à rejoindre Longstreet, en recommandant à Hill de le suivre, aussitôt que les mouvements, dont il allait prendre la direction, auraient obligé l'ennemi à déserter les rives du Rappahannock.
Hooker avait résolu de tâter l'ennemi à la fois aux deux extrémités de sa ligne. Pendant que Howe passait le fleuve, il préparait une grande reconnaissance de cavalerie dans la direction de Gulpepper. Il ignorait, nous l'avons dit, que l'armée de Lee fût elle-même en route vers ce point. Mais il savait que toute la cavalerie ennemie y était assemblée» que Stuart, renforcé de tous côtés, avait près de dix mille sabres sous ses ordres, et, quand même bien
des indices et des rumeurs ne l'en auraient pas instruit, il connaissait assez le caractère de ce jeune général pour savoir qu'il ne resterait pas longtemps inactif avec de pareilles forces entre les mains. Dans quelle direction frapperait-il? Allait-il entreprendre un simple raid, ou couvrir les mouvements de l'infanterie ennemie? Il fallait s'en assurer et, si cela était possible, dérouter ses plans par une brusque attaque. Malheureusement la cavalerie fédérale n'était pas encore complètement remise de la course qu'elle avait faite au commencement de mai. Malgré les efforts de son nouveau chef, le général Pleasonton, qui avait mérité ce poste par sa brillante conduite à Chancellorsville, les trois divisions qui la composaient atteignaient à peine le chiffre de sept mille cinq cents sabres. Il fallut, pour compenser Tinfériorité numérique de Pleasonton, lui adjoindre les deux brigades d'infanterie Ames et Russell, détachées du onzième et du sixième corps et qui comptaient environ trois mille hommes sous les armes. Malgré l'excellente qualité de ces fantassins, leur concours devait enlever à la colonne de cavalerie sa mobilité et par conséquent une partie de ses chances de succès.
Les troupes placées sous les ordres de Pleasonton étaient dispersées; pour leur donner le temps de se
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réunir, Hooker lui prescrivit de oe passer le Rappahannock que le 9 au mntiu. Pendant qu'il se préparait à tenter un coup de main contre Gulpepper^ Longstreet avait, à son insu, atteint ce bourg avec toute son infanterie le 7 au soir. L'arrivée de Lee, qui le rejoignit avant la fin du jour, fut saluée par tous comme la preuve que l'heure des grandes opérations était venue. Le général en chef trouva sa cavalerie parfaitement préparée au rôle qu'elle allait avoir à jouer.
Stuart, justement fier de cette belle troupe, avait, quelque temps auparavant, demandé à Lee de venir avec quelques amis la passer en revue. « Me voici, a lui dit le général en chef en lui montrant du doigt tt les bivouacs du premier corps, me voici avec mes o amis, comme vous m'y aviez invité. » 11 fut convenu que, le lendemain, Lee et « ses amis », c'est-à-dire tous les soldats de Longstreet, assisteraient à la revue de la cavalerie.
A l'exception de quelques régiments détachés aux avant-postes, toute la cavalerie de Stuart était réunie, le 8, dans une belle plaine découverte, entre Gulpepper et Brandy-Station. Le général Lee, immobile sur son cheval, la tète couverte , d'un chapeau à larges bords, se tenait sur uneéminence, auprès d'un
mAt portant un gigantesque drapeau confédéré. Pour tonte l'armée réunie autour de lui, cet homme aussi raillant que sage, à Pair froid, à la grande barbe grise, dont la haute silhouette se détachait sur un ciel éclatant, apportait, par sa seule présence, un gage certain de victoire à l'emblème de la cause sudiste qui flottait à côté de lui. La simplicité de la tenue, l'immobilité et l'aspect grave du général en chef, qui pesait déjà sans doute dans son esprit les chances de sa nouvelle campagne, contrastaient avec le brillant uniforme, les allures hardies et la joyeuse figure de Stuart, défilant, le sabre à la main, avec ses cavaliers, devant leurs compagnons d'armes. Gomme si la véritable guerre, avec ses peines et ses hasards, ne lui suffisait pas, Stuart ne voulut rien omettre de ce qui, en temps de paix, constitue la petite guerre avec ses conventions et ses invraisemblances : charges à fond de train brusquement arrétées, canonnades contre un ennemi supposé; car la poudre même, si précieuse en campagne, ne fut pas épargnée, et le bruit lointain de ce combat simulé vint jusque sur les bords du Bappahannock étonner les vedettes unionistes qui en gardaient le cours.
La campagne allait commencer. Stuart devait menacer les fédéraux d'une pointe sur Warrenton, afin
de lear masquer les mouvements de riofanterie, qui allait leur tourner presque complètement le dos pour aller au nord-ouest, par Sperryyille et le col de Thorn* tons Gap, gagner la vallée du Shenandoah. Le soir même du 8, la cavalerie confédérée bivouaquait aux environs de Brandy-Station, à mi-chemin entre Culpepper et le Bappahannock ; Stuart établissait son quartier général sur une colline assez élevée et découyerte qui, sous le nom de Fleetwood-Hill, s'allonge au nord-est de Brandy-Station, perpendiculairement au chemin de fer et domine le pays boisé qui l'environne. La brigade Jones, composée de partisans virginiens, récemment réunie au corps de Stuart, observait les passages du Bappahannock ; et celle de Fitzhugh Lee, sous les ordres du colonel Munford, son chef étant malade, était allée camper, au delà du Hazel-Biver à Oak-Shade, sur la route que devait suivre toute la cavalerie. Les trois autres brigades, sous les ordres des généraux Bobertson, Hampton et W. F. Lee, ainsi que Tartillerie à cheval étaient réunies à Fleetwood. Jamais le jeune et brillant lieutenant de Lee n'avait eu sous ses ordres une troupe plus belle et plus nombreuse : ces brigades, comprenant de quatre à cinq régiments chacune, équivalaient presque aux divisions fédérales et formaient un
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effectif total de plus de neuf mille cinq cents cayaliers bien montés» bien équipés et accompagnés par trente pièces de canon parfaitement attelées et servies.
Cette fois cependant, c'étaient les fédéraux qui allaient devancer et surprendre leurs adversaires. Ils avaient pour les diriger dés chefs capables et expérimentés. D'allures fort simples, froid et silencieux, Pleasonton avait l'esprit juste, le coup d*œil prompt, la décision ferme et la résolution hardie. La cavalerie était partagée en trois divisions, sous les ordres des généraux Buford et Gregg et du colonel DufQe : les deux premiers avaient déjà l'habitude du comman-
dément, connaissant bien le genre de guerre qu'ils étaient appelés à faire et avaient réussi à inspirer une entière confiance à leurs soldats. Depuis le combat de Kellys-Ford, les cavaliers fédéraux ne croyaient plus à la supériorité de leurs adversaires. C'était déjà une grande force pour eiu« Pleasonton, tout en sachant que le gros de l'en-
neml était réuni à Brandy-Station, ignorait les dispositions de Stuart : il faMait donc éclairer le mouvement principal dirigé contre ce point, et se tenir prêt soit à pousser et disperser la cavalerie hostile dans toutes les»directions si on réussissait à
la sarprendre, soit à at replier si on ne pouvait la déloger. Il forma deux colonnes. Ayec la première composée de la division Buford et de Tinfanterie d'Ames, il comptait franchir le Bappahannock au gué de Beverley-Ford, à trois kilomètres au-dessus de Rappahannock-Station et marcher directement sur Brandy-Station, située à une distance de sept kilomètres. La secoDde, comprenant les deux autres divisions de cavalerie et la brigade Bussell, devait, sous les ordres de Gregg, passer le fleuve beaucoup plus bas, à Kellys-Ford, et se partager ensuite : Dùffie, se détachant vers le sud-ouest, avait ordre de pousser jusqu'à Stevensburg, pour voir si Pennemi occupait la route de Ghancellorsville à Culpepper, s'il avait des troupes en marche sur cette route, et pour couvrir la gauche contre tout mouvement offensif de leur part; pendant ce temps Gregg, avec sa division, se dirigerait sur Brandy-Station, pour prendre à revers la cavalerie que Bufdrd attaquerait de front; et Bussell, appuyant à droite afin de couper au court avec ses fantassins, chercherait à donner la main^â ce dernier entre le chemiii de fer et Beverly-Ford.
Le 9, au point du jour, les deux colonnes fédérales franchirent le fleuve, qu'enveloppait une épaisse brume matinale. Les confédérés, uniquement occupés
de leurs propres projets, avaigpt abandonné le Rappahannock au-dessous du chemin de fer, et Gregg put le passer, non seulement sans rencontrer de résistance, mais même sans que Stuart fût informé de sa présence sur la rive droite. A BeyerIey«Ford, la tête de colonne de Buford, formée par la brigade du colonel Grimes Davis, profita du brouillard pour surprendre et disperser les avant-postes de Jones, établis dans des épaulements sur la berge du fleuve. Elle faillit s'emparer, du même coup, de toute Tartillerie de Stuart, quatre batteries à cheval, que celui-ci, pour préparer le passage projeté du fleuve, avait faft imprudemment placer à un kilomètre en avant des camps occupés par la brigade du partisan virginien. Ces camps se trouvaient derrière un bois dont la lisière s'étendait à quatre cents mètres du gué. Personne ne se doutait de l'approche de l'ennemi: les cheTaux étaient au piquet, les hommes à la corvée, et la troupe entière aurait été enlevée sans la protecttoû du bois, qui permit aux tirailleurs chassés de la rive de se reformer à pied et d'ouvrir contre les fédéraux une fusillade qui arrêta leurs premiers escadrons. Sautant promptement en selle, une partie des cavaliers de Jones arrive au galop et reprend vigoureusement l'oflfensive contre le 8« New-York. Les deux
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troupes se mêlent : où combat ayec le sabre et le pistolet, et bientôt les fédéraux sont repoussés. Le colonel Davis tombe, mortellement atteint, en cherchant à les rallier. Cette mort prématurée priva la cavalerie fédérale de Tun de ses meilleurs et plus brillants officiers. Capitaine de réguliers, fort apprécié de ses chefs et de ses camarades, Davis s'était déjà distingué par son audace et son coup d^œil en sortant de Harpers-Ferry, quelques jours avant la capitulation de Miles, et en sauvant ainsi la brigade placée sous ses ordres. Il fut promptement vengé : le 8' Illinois, arrivant à son tour, bouscule les confédérés, enlève en passant une partie des bagages de Stuart, et pousse les fugitifs à travers le bois, à travers les restes de leurs bivouacs, sur le gros de la brigade Jones, que celui-ci a formée à la hâte, à trois kilomètres environ de la rivière. L'artillerie, qui, après la -première décharge s'est promptement repliée, soutient la ligne. Cette fois, ione^ attend les assaillants de pied ferme, car il s'agit seulement de les retenir assez longtemps pour permettre à Stuart d'arriver avec des renforts. Lés confédérés ne sont pas habitués à voir leurs adversaires prendre l'olTensive avec tant de vigueur. La brigade Ames, qui a passé le fleuve, se déploie sur la lisière du bois et les occupe de front,
pendant que la seconde brigade de Boford, inclinant à droite, se prépare à les attaquer de flanc. Mais le feu des pièces confédérées est aussitôt dirigé contre cette dernière : le 5» et le 6« réguliers parviennent à dégager le reste de la brigade, sans pouvoir reprendre l'avantage ; car Stuart, qui vient d'arriver de Fleetwood, avec une partie de ses forces, lance, à son tour, sur son flanc deux régiments qui obligent ies fédéraux à une prompte retraite.
A la première nouvelle du passage de Tennemi à Beverle^-Ford, le commandant de la cavalerie Confédérée était accouru avec la plus grande partie des forces qu'il avait sous la main, les brigades W. F. Lee et Hampton ; celle de Fitzhugh Lee, sous Munford, était appelée, en toute hâte, d'Oak-Shade, tandis que Robertson restait à la garde de Brandy-Station. Les- forces réunies si promplement devant Buford permirent à Stuart de reprendre aussitôt l'offensive : il était environ dix lieures du matin. Mais les fédéraux, fortement établis sur la lisière du bois et soutenus par le feu de l'infanterie, le maintinrent à distance, et Munford s'efforça en vain de lès tourner en menaçant le passage du fleuve. *Les combattants, au lieu de s'aborder de près et de croiser le fer, restèrent ainsi à s'observer mutuel-
lement en échaDgeant des coups de canon* et de fasil.
Pleasonton avait déjà obtenu les renseignements que Hooker l'avait chargé d'aller chercher sur la rive droite du Rappahannock. Il avait trouvé dans les bagages de Stuart des instructions adressées à celuici qui ne pouvaient laisser aucun doute sur le mouvement de toute l'armée ennemie vers la vallée de Virginie; il avait appris par là que la cavalerie confédérée devait, pour couvrir ce mouvement, tenter une poiD4e sur le chem'in de fer de Manassas à Fredericksburg. Mais, trouvant l'occasion favorable, il voulut frapper un coup qui paralysât cette cavalerie et Tempêchàt d'exécuter la course projetée. 11 ne pouvait d'ailleurs abandonner ses deux autres divisions, et, voyant qu'il avait affaire à forte partie, il résolut d'attendre la fin de la manœuvre qu'elles avaient commencée.
• Stuart, de son côté, se préparait à l'attaquer vigoureusement, lorsqu'une nouvelle imprévne vint l'arrêter brusquement : la station de signaux établie sur Fleetwood-Hill l'informait de l'approche d'une forie • colonne fédérale, qui arrivait sur ses derrières et menaçait déjà Brandy-Station.
C'était -Gregg, accomplissant exactement la tâche
qui lui avait été assignée. La situation de Stuart était périlleuse : ayant en face de lui un ennemi nombreux et entreprenant, il se voyait menacé sur ses derrières par un nouvel adversaire qui, ne rencontrant qu'une seule brigade devant lui, ne pouvait tarder à veuir le prendi^ entre deux feux. Il ne pourrait bientôt plus empêcher Gregg et Bijhri de se donner la main sur le champ de bataille et de lui infliger alors une défaite complète. Il ne fallait pas perdre un moment pour prévenir cette jonction. S*inspirant de l'exemple de Lee à Ghanceliorsfille, Stuart n'hésite pas un instant : il profite du léger avantage qu'il vient de remporter sur Buford pour ne laisser devant lui que W. F. Lee avec sa brigade et celle de Fitzhugh Lee, et ramène en toute hâte
Hampton et Jones, avec une partie de son artillerie
légère, au-devant de Gregg.
Cependant celui-ci a vivement engagé le combat, et-,*si le vent contraire empêche les fédéraux, près de Bevêrley-Fortf, d'en entendre le bruit, les échos du combftt engagé de ce. côté arrivent d'autant mieux jujK[u'à lui et stimulent sa marche. 6es éclaireurs ont. pénétré, à Timproviste, dans la station de Brandy et ont .failli s'emparer d'un train qui allait y entrer. Mais Robertson, ayant formé sa brigade,
en reprend possession : poar bien peu de tempfr toutefois, car Tune des deux brigades de Gregg, couh-. mandée par un vaillant ofûcier anglais que nous avons déjà eu l'occasion de remarquer, le colonel Percy Wyndham, vient bientôt la lui disputer. Pendant qu'une section. d'artillerie fédérale canonne quâhiues pièces ennemie^ postées sur le revers de Fleetwood-Hiil, Wyndham lance le 1«' Uaryland à gauche contre la station. Les cavaliers fédéraux y pénètrent au galop, ramassent un certain nombre de prisonniers, et en délogent les confédérés. Toute la brigade de Wyndham, soutenue à droite par celle de Kilpatrick, s'avance alors rapidement sur Fleetwood- Hill. Robertson les charge inutilement. Après un vif combat, les cavaliers sudistes sont dispersés. Wyndham s'empare des trois canons ennemis, ainsi
que du groupe de bâtiments, formant la ferme de
M. Barbour, qui couronne la colline et dans laquelle Stuart avait passé la nuit. C'est en oet iastaal critique que celui-ci parait sur le nouveau champ dé bataille. Il lui faut, à tout prix, reprendre Fleetvvôod*
Hill à Tennemi^qui, mattre dé cette potion, dominé * tout le pays*: il lance tous les cavaliers qu'il a sous la main contre Wyndham, dont les escâMrons se sont un peu dispersés dans le combat, lies fédéraux sont
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d'abord rameDés en arrière, mai» ils se reformeDt, seviennent & la charge et repreanent l'avantage.
Les cavaliers confédérés sont étonnés d'une andace si nouvelle de la part de leurs 'adversaires; mais ils se remettent promptement et les abordent & leilr tour. L'arme blanche remplace bientôt le pistolet, que les combattaïUs n'ont pas le temys de recharger. Wyndhani, pressé .par des forces supérieures, a reculé jusque près de la station, empienant avec lui ses deux canons et les trois qu'il a prisa l'ennemi. Gregg, pour le dégager, lance la brigade Kilpatrick sur le flanc gauche des confédérés. Ceuxci, forts de leur nombre, ne cèdent pas de terrain. Leurs chefs se prodiguent, car l'instant est décisif. Sur toutes les pentes de Fleetwood-Hill et autour de Brandy>Station les lignes hostiles sont confondues dans une mêlée telle qu'on n'en avait encore jamais vu en Amérique : on s'arrache les canons, qui changent plusieurs fois de mains. Des deux parts, les pertes sont grandes : les colonels Hampton, Butler et Young sont atteints du côté des confédérés; trois officiers supérieurs dans la seule brigade Wyndham.
Cependant, en présence de forces doubles des siennes, la division Gregg se maintient avec peine aQ nord du chemin *de fer. Aucun secours n'est à sa
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portée. A gaache Duffie, en?oyé dans ane directian opposée, a trouvé na régiment ennemi à Ste?ensbai^ et Ta forcé à battre en retraite, après un engagement assez Tîf, oft il a fait un certain nombre de prisoi»-' niers; mais, quoiqu'il ne soit qu'à six kilomètres de Brandy-Station, il ne parait pas avoir songé à venir prewlre- part au combat livré par la 5' division, - à laquelle il aurait assuré la victoire : en tout cas, it ne sut pas la rejoindre à temps et ne reparut que le soif sur les bords du Bappahannock. A droite, les fantassins de Bussell, malgré toute leur diligence à suivre la caralerie, sont encore trop loin pour pouvoir la soutenir. Enfin, plus à droite encore, Buford, il est vrai, a repris Toffeasive et pousse lentement devant lui W. F. Lee, qui, en se prodiguant pour dissimuler la faiblesse de sa troupe, reçoit une biessurp assez grave. Hais les efforts de Lee ne seront pas inutiles, car il a retardé la marche de Pieasonton, et le combat sera fini à Brandy-Station, avant que celui-ci se doute de l'occasion dont il u'a pas profilé. £n effet, une dernière charge du général Young a refoulé la brigade de Kilpatrfck ^u delà du chemin de fer et, presque au même instant, Wyndham, après avoir perdu les ciiiq canems bi longtemps disputés^ a été obligé, d'abandonner la
Station de Brandy. Les régiments de Kilpatrick . reviennent plusieurs fois à la charge, mais ce n'est que pour couvrir le mouvement du reste de la division. Les fédéraux d^ailleurs ne tardent pas à s'estimer heureux de s'être tirés de la lutte dans laquelle ils étaient engagés. Au moment où ils viennent de quitter Brandy-Station, ils voient paraître de longs trains, qui s'arrêtent et déposent, d'abord Un bataillon, puis plusieurs autres. Des lignes de fantassins, dont les baïonnettes brillent de loin au soleil, se forment près de la voie et représentent bientôt une force imposante. C'est en effet la tête de colonne du corps d'Ewell qu'à la première nouvelle du combat Lee a envoyée, en toute hâte, de Gulpepper à Brandy-Station. La division Rodes est déjà déployée, celle d'Early la suit de près; mais Gregg ne devait pas leur laisser le temps de l'atteindre. Il se replia par sa droite pour retrouver Russell et donner la main à Buford, qu'il n'avait pu rencontrer en passant sur le terrain occopé par Tennemi.
Pendant ce temps, les troupes de W. F. Lee s'étaient retirées devant Buford, qui les pressait de plus en plus, lui abandonnant toutes les positions qu'elles avaient défendues jusqu'alors. l5e la sorte Pleasonton et lui ne tardèrent pas à rencontcer à la fois Tinfan-
terie de Rassell et les cavaliers de Kilpatrick . Stuart, de son côté, suiyaDt le mouyement de ce dernier, avait rejoint la partie de ses forces qu'il avait quittée pour se porter à Brandy-Station. Les deux corps réunis étaient donc en présence et s'observaient en se canonnant mutuellement. Hais Pleasonton, satisfait des résultats obtenus, du terrain qu'il avait conquis, et n'ayant aucune nouvelle de Dufûe, ne voulût pas reprendre le combat. Il avait prouvé aux confédérés que ses cavaliers valaient bien les leurs. Sa brusque attaque, les mêlées à l'arme blanche, les pertes qu'il avait infligées à l'ennemi, devaient faire renoncer Stuart au dessein, s'il l'avait eu, de tenter un raid sur les derrières de Farmée fédérale. D'autre part, sa reconnaissance lui avait révélé, non seulement la force de la cavalerie confédérée, mais aussi la présence de troupes nombreuses d'infanterie à Culpeppér. C'était là le résultat le plus important pour l'avenir de la campagne : il n'avait donc pas en face de lui un simple rideau de cavalerie, mais bien une partie de l'armée de la Virginie septentrionale. Le mouvement de Lee éfait démasqué. Pleasonton ne pouvait donner à son chef une nouvelle plus grave ni plus certaine : il s'empressa de la lui transmettre. Elle arrivait à propos pour
édairer Hooker et le décider à suivre son adversaire.
Vers cinq heures, Pleasouton donna le signal de la retraite, qui s'effectua sans difficulté. AvaAt la fin du jour, toutes ses troupes avaient repassé le Bappabannock. Les pertes étaient sérieuses de part et d'autre el b'élevaient, pour chacun des deux adversaires, à près de six cents hommes, dont deux cents cinquante à trois cents prisonniers, la pliyart blessés. Les confédérés s'étaient emparés de deux canon^s démontés; les fédéraux rapportaient un étendard. Mais l'importance du combat de Brandy-Station ne saurait se mesurer à ces chiffres; car il ouvre une ère nouvelle dans la guerre que nous racontons. Pour la première fois, la cavalerie fédérale, confiante en elle-même, •est allée en masse attaquer celle de l'ennemi. Pour la première fois, ces deux troupes se sont livré une véritable bataille rangée, où l'infanterie et l'artillerie n'ont joué qu'un rôle insignifiant : et, comme consé* «quence naturelle de ce changement de tactique, Tarme 3)lanche a, dans leurs chocs, remplacé les armes ià feu; pour la première fois, le sabre a Itaii un grand nombre de victimes.
L'engagement du 9 juin ne pouvait traverser les plans de Lee et n'entriavait pas sérieusement Stuart
dans le rôle qui lui était assigne, puisqu'il deTait avant tout conyrir les mouvements de Tinfanterie; mais il faisait prévoir que ce rôle serait difllcile en présence d'yn adversaire aussi résolu. C'était un avertissement sérieux pour la cavalerie confédérée : il fallait qu'elle se tint sur ses gardes et bien rassemblée^ pour ne pas laisser percer une seconde fois le voOip qu'elle était chargée d'étendre entre les deux armées. Quant A Hooker, il savait, le 10 au matin, que le général Lee, avec une partie de son infanterie, était la veille à OQlpepper. Mais les renseignements conquis par ses cavaliers au prix de leur sang ne pouvant être contrôlés, comme ceux que recueillait l'ennemi, par les avis des habitants, tous sympathiques à la cause du Sud, étaient naturellement fort incomplets. Ainsi, tandis que les deux corps de Longstreet et d'Ëwell étaient le 9 à Gulpepper, le général unioniste croyait que ce 'dernier était toujours sur la rive droite du Rapidan, aux environs de Ghancellors?ille. H ne pouvait par conséquent pénétrer encore les desseins de son adversaire. Celui*ci voulait-il faire une pointe dans la vallée dé Virginie, en soutenant sa cavalerie par an corps d'infanterie? ou -se proposaitnl de renou* vêler, en se jetant hardiment entre Washington et l'armée du Potomac, le mouvement qui, l'annSe der-
niëre, lui avait assuré la victoire de Hanassas 7 Telles étaient les deux éventualités auxquelles Hooker demandait à son gouvernement de se préparer. Sans deviner la conception juste et hardie par laquelle Lee allait lui glisser entre les mains, avec toute son armée, pour le devancer en Pennsylvanie, il avait bien compris que la vallée du Shenandoah pouvait être le théâtre d'une expédition à la façon de Jackson. Nous avons dit qu'il en avait averti ses chefs dès le 5 : il renouvela cet avis le 10, en annonçant le combat de Brandy-Station. On n'en tint aucun, compte à Washington : on verra tout à Theùre les suites de cette négligence.
II était évident que l'ennemi, quelque fût son plan ultérieur, avait commencé une campagne offensive, et qu'en étendant sa gauche jusqu'à Culpepper, il affaiblissait sa droite à fredericksburg. Hooker, maître du passage du Rappahannock, n'avait qu'à
marcher sur les positions de Hamilton pour faire tom-
ber toutes les fameuses défenses de Maryes-Hill, dont il avait déjà une fois par ses manœuvres amené l'évacuation. Son armée, ];ien concentrée^» «vait tout
l'avantage sur les confédérés, qui étaient 'encore plus
dispersés qu'il ne le croyait. Jl n'aurait eu à combattre*-^que le seul corps de Hill. Ewell, quoiqu'il
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rigDor&t encore, était trop loin pour pouvoir l'inquiéter pendant cette opération. DeCulpepper, Long- Street aurait pu, il est vrai, le prendre par derrière et le séparer de Washington; mais cette tentative désespérée n'aurait ni tiré d'affaire le corps de Hill, qu'une prompte retraite pouvait seule sauver, ni menacé sérieusement la véritable base d'opératicms de Tarmée du Potomac, qui était sur le fleuve à Aquia- Greek.
Une foia Hill délogé, la route de Richmbnd était ouverte. H«oker, avec ce jugement si juste qui le distinguait malheureusement plutôt dans le cabinet que sur le champ de bataille, discernait tout le parti qu'on pouvait tirer du inouvement de son adversaire. Pourquoi ne pas pousser directement sur la capital e ennemie? C'était un moyen presque iufaillible de couper court aux projets d'invasion de Lee ; et, si celui-ci, pour nous servir d'une comparaison qu'il venait, dit-on, justement d'employer en causant avec ses généraux, tentait de faire « reine pour reine » , s'il sacrifiait Ri(;btfiond afin de marchersur Washington, tout Parantage eût été pour les fédéraux. A la guerre, comme aux écheeS-, un tel jeu profite toujours à celui qui a le plus de ressources. La partie n'était pas égale; car Washington, avec ses puis-
santés fortiflcations, son artillerie fornûdable, sa garnison de trente-six mille hommes, que les troupes de Schenck, arrivant de Harpers-Ferry et de Balti-
*^ more, eussrat portée à cinquante mille, aurait pu braver tous les efforts de Lee, tandis que, sans une armée pour couvrir Richmond, le président Davis H'jiurait pu défendre un instant sa capitale, alors complètement dégarnie. Les quinze mille hommes que le général Halleck avait inutilement laissés sous les ordres de Keyes, dans la Péninsule de Virginie, depuis la levée du siège de Sofiblk, auraient alors grossi l'armée du Potomac, et celle-ci, comme le disait Hooker lui-même, aurait eu tout à gagner à se trouver plus loin de Washington.
Mais la prise même de ]a capitale étant mise hors
de question, la partie n'eût pas encore été égale. En
effet, il y avait entre l'invasion du Nord par les
"armées du Sud et celle du Sud par les armées du
Nord une différence sur laquelle on ne saurait trop
^ insister lorsqu'on étudie l'ensemble de cette guerre. Les armées fédérales pouvaient tenter la conquête méthodique des ÉtatSidu Sud. En Viit^infe particulièrement, la côte leur oOtalt partout des bases d'opérations qui leur permettaient de s'établir plus ou moins fortement dans la moitié au moins de cet
État Les ressources de la confédération étaient limitées en hommes, en matériel, en moyens de transports. Limitées en hommes. elles ne permettaient pas à M. Dia?is d'improYîser une défense quelconque, si l'armée de Lee, à laquelle était attaché le salut de la confédération, était occupée à guerroyer dans les États du Nord. Limitées en matériel, elles ne lui s^Xfiaaient pas pour réparer, comme le pouvaient faire ses adversaires, les pertes qu'il aurait éprouvées dans cette région. Limitées en moyens de transports, elles devaient lui faire complètement défaut au premier trouble grave apporté par Tennemi dans le service des voies ferrées, et les dégâts qui, dans le Nord, n'auraient été que. des accidents insignifiants de* Taient paralyser tous les services nécessaires à la continuation de ia guerre. L'armée de Lee, délivrée pour un temps de l'armée du Potomac, aurait sans doate pu causer un dommage incalculable aux États an Nord, mais il y avait trop à détruire, de trop grands espaces à parcourir, une population hostile trop nombreuse i traverser, pour que ce dommage compensât celui €[ue, pendant le même temps, ses adversaires auraient pu inHiger â la confédération. Pour que Tinvasion eût des résultats décisifs, il fallait auparavant que Lee eût pu, par une victoire éclatante,
mettre rarmée du Pôtomac, pour un certain temps, hors de service. Nous reviendrons plus tard sur ce point, afin de montrer combien les confédérés eurent à regretter d'avoir cru un moment qu'il pourrait en être autrement.
Tout ce* Que nous voulons faire voir ici, c'est 4iue ridée de Hookcr était juste et féconde. Il ne réussit à convaincre ni le Président, ni le général Halleck. Il lui fut répondu de s'occuper, non de Bichmond, mais de Tarmée de Lee, et de poursuivre ou d'attaquer celle-ci, selon qu'elle serait en marche ou immobile, comme si le mouvement contre Hill n'était pas le meilleur moyen de frapper le point faible de cette armée et d'entraver ou de traverser tous les projets de son chef.
Hooker n'avait plus qu'à manœuvrer de manière .à suivre son adversaire, à couvrir Washington, et, si cela était possible, Uarpers-Ferry. Il lui fallait éviter, d'une part, d'être pris à revers, comme l'avait étfi Pope; d'autre part, de se laisser attirer trop loin de la capitale, dans quelque position où l'ennemi aurait pu concentrer toutes ses forces contre lui.
Tel était, en effet, son propre rapport en fait foi, le secret désir de Lee ; et, s'il avait suivi les recommandations de Halleck et de Lincoln, Hooker, en cher-
chant à couper la colonne ennemie par le milieu, aurait fait ce que son adversaire devait souhaiter le plus ardemment. Nous le prouverons lorsque nous aurons montré les positions qu'occupa l'armée confédérée dans les jours suivants. Il fallait désormais à Hooker, pour accomplir une tâche ingrate et difficile, autant de vigilance que de prudence. Abandonnant à Lee le rôle offensif, il fallait deviner ses mouvements pour les suivre, être partout en garde, se préparer à une grande bataille que les circonstances pouvaient hâter ou retarder ; il fallait enfin savoir ne pas disputer à l'ennemi bien des avantages apparents, ni se laisser troubler par l'émotion que ces avantages pourraient éveiller dans le Nord.
Malheureusement la position faite à Hooker par son gouvernement devait rendre cette tâche encore plus difficile. Le chef chargé de tenir tête à uif adversaire tel que Lee aurait dû réunir directemtot sous ses ordres tontes les troupes qui pouvaient être appelées à jouer un rôle dans la campagne. Il n'en était rien. Nous avons dit ailleurs qu'une petite armée occupait les bouches du James et du York-River. Depuis la levée du siège de Suffolk, elle aurait dû être rédqite aui garnisons nécessaires pour défendre les positions stratégiques ; mais, tandis que Longstreet
avait ramené son corps d'armée à Freaericksbarg, on avait laissé Keyes à Yorktown avec des forces trop peu considérables pour exercer une influence sérieuse sur les opérations et assez nombreuses cependant pour que Farmée du Potomac dût amèrement regretter leur absence. On a vu que Keyes avait, outre les garnisons, une quinzaine de mille hommes disponibles ; dès les premiers jours de juin, il avait formé le projet de les diriger contre Richmond, croyant qu'il obligerait ainsi Tennemi à retenir dans cette ville une partie des renforts destinés à Leè qu que, trouvant la capitale dégarnie, il pourrait s*en emparer par surprise. Les autorités de Washington, qui avaient encouragé ce projet, reéonnureqt qu'il était impraticable, mais seulement lorsque Keyes revint à Yorklown sans avoir rencontré un ennemi sérieux, ni rien tenté contre Richmond. Gomme on le verra plus loin, cette stérile expédition s'acheva le jour môme où le sort de 1* Amérique se décidait en Pennsylvanie. Au nord, un corps de même force se trouvait dans une situation analogue : c'étaient les divisions Milroy et Tyler, fortes Tune de six mille neuf cents/ et l'autre de neuf mille hommes» stationnées à Winchester et à Harpers-Ferry.
Depuis le départ de Mac Clellan pour la péninsule
de Virginie, en mars 1862, nous ayons tu se perpétuer la querelle qui s'éleva alors entre le commandant de l'armée duPotomacet les autorités de Washington au sujet de l'occupation de la vallée de Virginie : ces dernières voulaient toujours maintenir Snr les bords du Shenandoah une petite armée indépendante pour fermer à Tennemi le débouché de ce vaste couloir qui offrait la voie la plus facile pour euvahir les États du Nord.
Les défaites de Frémont, le désastre de Miles, qui avaient Ikit donner dans le Nord à cette vallée le nom de Vallée de l'humiliation, n'avaient pas éclairé le ministère de la guerre sur le danger de ce système. Il fallait sans doute protéger les riches comtés du Maryland occidental et de la Pennsylvanie méridionale contre les incursions des partisans virginiens; il fallait mettre à Tabri de leurs tentatives le chemin de fer de Ballitnore à TOhio, qui avait une grande importance stratégique; mais à ces cavaliers rapides et peu nombreux il fallait, comme on faisait dans rOuest, opposer des petits postes échelonnés dans des blockhaus et reliés entre eux par quelques régiments de cavalerie actifs et bien montés. Suffisantes pour arrêter les partisans, ces troupes auraient pu se replier sans pertes, le jour d'une vériteble invasion,
au lieu d'offrir à PeDaeini une proie tentante et facile à saisir. On avait, au contraire, commencé par faire de Harpers-Ferry une grande place de guerre, comprenant tout un système de forts pour défendre le passage du Potomac, quoique ce fleuve fût guéable Tété, en plusieurs points^ à peu de distance en amont ; puis, afin de couvrir le chemin de fer, on avait fortifié de même Winchester; on avait ensuite accumulé dans ces deux places une quantité considérable de matériel, on avait alors jugé nécessaire d'y réunir de fortes garnisons, si bien que les aeice mille hommes de Tyler et de Milroy se trouvaient attachés à deux points qui n'avaient par eux-mêmes aucune valeur stratégique et qu'on ne gardait ainsi qu'à cause de leur importance artificielle. La cavalerie, qui seule lui aurait été utile, manquant justement à Milroy, il ne pouvait s'éclairer assez loin sur la roule qui avait déjà mené les soldats de Jackson à la victoire. Entouré d'un réseau insaisissable de partisans ennemis, il n'étendait pas au sud sa domination au delà du confluent des deux branches du Shenandoah. En revanche, il l'exerçait, dit-on, avec une excessive sévérité : ses exactions et ses rigueurs contre les habitants qui refusaient de prêter le germent d'allégeance avaient été Tobjet des protestations du gouvernement Mnfédéré.
Milrof , Tfler, la garnison de Baltimore et la di- Tision du général Kelly, qui occupait la Virginie occidentale, étaient subordonnés au général Schenck. A Washington même commandait le général Heintzelman, qui, outre les dépôts, les régiments en cours d'instruction et l'artillerie des forts, avait sous ses ordres plusieurs milliers de fantassins prêts à prendre la campagne, et la division de cavalerie de Stahl, forte de six mille chevaux, dont la tâche se bornait à pour-
suivre Moseby et les quelques centaines de partisans dirigés ptr ce chef audaâeux. Les forces totales de Heintzelman ne s'élevaient pas à moins de trente-six mille hommes.
Keyes, Schenck et Heintzelman étaient placés sous l'autorité immédiate de Halleck, qui prétendait ainsi joindre à la direction suprême des différentes armées le commandement de ces corps détachés, commandement auquel il ne renonça jamais, même lorsqu'il parut un moment le laisser à Hooker. Celui-ci était donc dans la même situation que Mac Gielian un an auparavant.
Dès le 11 juin, le commandant de Tarmée du Potomac commença le mouvement que lui imposait celui de son adversaire. La présçqce de Lee, avec une partie de son aftnée, à Gulpepper Tobligeait à
étendre son aile droite le long du haut Rappahannock, que sa cavalerie seule n'était plus de force à défendre. Il fallait que son armée se préparât à faire face à Touest, soit que Lee voulût franchir cette rivière, soit quUl la remontât pour gagner les vallées qui s'étendent sur les deux versants du Blue-Ridge. Le lli le troisième corps reçut Tordre de s'établir sur le Rappahannock entre Beverley -Ford et Rappahannock-Station. Le 12, deux autres corps furent envoyés dans des positions d'où ils pouvaient lui porter un 4)rompt secours, ou disputer à Tennemi les passages des Bull-Run-Mountains, si celui-ci suivait la route que Jackson avait tracée l'année précédente : le premier corps alla s'établir â Bealeton-Station et le second, plus en arrière, à Gatletts- Station ; ils atteignirent ces points le 13. L'aile droite, ainsi composée de trois corps, fut placée sous les ordres de Reynolds, commandant du premier corps, officier en qui Hooker avait, â juste titre, la plus grande confiance : échelonnée sûr la ligne du chemin de fer, elle pouvait se concentrer facilement, soit sur le Rappahannock, soit à Warrenton, soit, si Washington même était menacé, à Manassas. Hooker resta, avec l'aile gauche, composée des quatre autres corps, près de Falmouth, faisant face au sud.
Pendant ce temps, Lee, n'ayant pas à discuter ses plans de campagne avec son gouvernement et exer^ çant une autorité absolue sur tous les corps de j
troupes qui devaient coopérer à leur exécution, la poursuivait avec sa vigueur accoutumée. L'invasion des États du Nord étant son but, il avait choisi dès le premier jour la voie qu'il comptait suivre et dont il ne dévia pas jusqu'à ce qu'il eût atteint les rives du Susquehannah. Nous avons assez longuement décrit la vallée du Shenandoah pour qu'il soit inutile de montrer ici les avantages qu'elle lui offrait. Les arêtes parallèles du Blue-Ridge et des Bull-Run-Mountains formaient, à- l'est, deux rideaux coupés par quelques défilés faciles à occuper, qui masquaient complètement ses mouvements, tandis que la vallée même, large et possédant de bonnes routes, lui assurait de grandes facilités pour ces longues marches qui étaient le principal élément de supériorité de ses soldats sur leurs adversaires. En suivant cette vallée, il s'éloignait, il est vrai, de Washington ; mais c'était, croyons-nous, la meilleure raison pour adopter cette ▼oie. La position de Washington, sur la frontière de la Virginie, a pu être parfois une cause d'anxiété pour le gouvernement fédéral ; . elle a été, grâce à *cette anxiété exagérée et irréfléchie, une entrave sérieuse
dans toutes les campagnes offensives entreprises contre Richmond, mais elle a été en même temps une force incalculable au point de vue stratégique. Washington, à peine défendu, a empêché Tarmée victorieuse de Johnston de s'avancer en juillet 1861 jusqu'au Susquehannah et de rallier le Maryland tout entier à la cause confédérée. Quelques mois après, la capitale fédérale, entourée de puissants ouvrages, est devenue pour l'armée du Potomac une base d'opérations inexpugnable sur la limite même du territoire ennemi. Lorsque Lee a rejeté dans ces ouvrages les troupes de Pope vaincues à Manassas, il a reconnu que sa grande victoire ne lui ouvrait pas les portes de Washington, et, dès le lendemain, il lui a tourné le dos pour entrer dans le Maryland. La position de la capitale, voisine de la mer, reliée par un chemin de fer côtier à Annapolis et à Baltimore, permettait aux fédéraux de conserver cette place comme base d'opérations, même si l'envahisseur la dépassait au nord ; celui-ci ne pouvait l'investir et l'isoler qu'en en faisant complètement le tour pour aller s'établir sur la baie de Ghesapeake : cette manœuvre devait l'exposer aux attaques de flanc de l'armée fédérale demeurée auprès de la capitale et occupant Tlntérieur de la circonférence qu'il au-
rait à décrire. Si, d'autre part, il passait près de Washington sans youloirs*arrêter à l'assiéger, il s'exposait à voir cette armée tomber sur ses derrières. Il était donc de l'intérêt de Lee de ne pas s'en approcher, et il devait chercher, en s'en éloignant, à attirer ses adversaires à sa suite. En effet, plus il les séparait de leur base, plus il les affaiblissait, et augmentait ainsi ses chances dans la bataille décisive qu'il lui fallait livrer, soit au sud, soit au nord du Potomac, avant de pouvoir faire sérieusement peser sur les États libres le poids de l'invasion. -
Nous avons dit ailleurs que l'arête du Blue-Ridge et la vallée de Virginie se prolongent sur la rive gauche du Potomac, sous le nom de South-Mountain et de Cumberland- Valley. Depuis Ghambersburg, les eaux de cette dernière vallée coulent au sud vers le Potomac; à peu près à la hauteur de ce bourg la direction générale des montagnes qui la bornent incline fortement au nord-est, et une pente en sens contraire de la précédente conduit les cours d'eau qui l'arrosent vers le grand fleuve du Susquehannah, dans lequel ils se jettent près de Harrisburg, capitale politique de la Pennsylvanie. La route de la vallée de Virginie avait donc aussi pour avantage de conduire les confédérés par la voie la plus directe, en
leur faisant passer le Potomac là où il est toujours guéable Tété, et en les abritant derrière l'arête du South-Mountain, jusqu'au cœur du puissant État de Pennsylvanie. Harrisburg, en effet, n'est pas seulement la suzeraine politique de la riche Philadelphie : c'est aussi l'une des capitales de l'industrie du fer et de la hpuille ; c'est l'un des centres du grand bassin carbonifère qui fournit l'anthracite à toutes les usines, comme à tous les navires à vapeur des États-Unis. La destruction des chemins de fer qui rayonnent sur ce bassin, des machines qui en exirayent le combustible et des forges qui le consomment aurait donc porté un coup terrible à la puissance offensive du Nord.
Cette fois encore ce fut le second corps qui fut chargé de précéder le reste de l'armée dans cetfe vallée de Virginie, dont presque chaque village lui rappelait quelque glorieux combat. Le souvenir de Jackson allait soutenir ses anciens soldats dans cette nouvelle campagne et le vaillant officier qui avait eu l'honneur de lui succéder allait se montrer digne de les diriger. Les fédéraux devaient croire que le sanglant combat de Brandy-Station ne permettrait pas à Lee d'allonger ses colonnes et qu'il hésiterait à prêter le flanc à l'adversaire qui venait de traverser le Bap-
pahannock pour aller l'attaquer jusque près de Gulpepper. Mais il ne se laissa pas entraver un instant par cette démonstration. Stuart, avec quatre des brigades qui venaient de combattre à Brandy-Station, fut chargé d'observer la cavalerie ennemie. Toutefois, s'il avait dû passer le Bappahannock, ce projet fut abandonné : le soin de masquer les mouvements de rinfanterie était une occupation suffisante pour qu'il ne pût songer à faire une expédition ou raid pour son compte. Longstreet resta à Culpepper, avec son corps, pour former le centre de la longue colonne qui allait s'étendre de Fredericksburg jusqu'en vue des montagnes du Maryland et, dès le 10 au matin, Ewell se remit en marche. Deux brigades de cavalerie furent chargées de l'éclairer. Celle d'Imboden , qui se trouvait déjà dans les hautes vallées des Alleghanies audessus de Bomney, eut pour mission de couvrir sa gauche et de couper le chemin de fer de Baltimore à l'Ohio, afin d'empêcher Milroy de recevoir des renforts de l'ouest. Celle de Jenkins précéda l'infanterie dans la vallée du Shenandoah, qu'elle avait quittée peu de jours auparavant. Ces deux brigades, qui venaient seulement d'être réunies effectivement à l'armée de la Virginie septentrionale S étaient parfai-
i. La brigade Jones figure pour màmoire sur les états de situa-
tement choisies pour accomplir une pareille tâche :
. non seulement chaque soldat connaissait le terrain
I qu'il allait parcourir; mais, comme l'événement le
prouva, leur présence ne pouvait donner l'éveil aux fédéraux, qui étaient depuis plusieurs mois accoutu- ■Vmés à croiser le fer avec elles.
Habitues à la maoDhe, peu chargés, car ils ne portaient qu'une couverture, des cartouches et un peu de pain, couchant sans tente-abri, comptant sur les ressources du pays pour les nourrir, les soldats d'Ewell s'avançaient rapidement vers la vallée de Virginie. Ses trois divisions et ses vingt batteries, parties le 10 de Gulpepper, traversaient Sperryville, Gaines- Cross-Roads, Fiint-Hill, franchissaient le Blue-Ridge au col de Gbesters-Gap et, dépassant Front-Royal, atteignaient, le 12 au soir, à Gedarville, les rives du
Shenandoah. Ewell prit aussitôt toutes ses dispositions pour tirer le plus grand parti possible de Tignorance dans laquelle ses adversaires se trouvaient encore de ses mouvements. Quoiqu'ileûtparcourudéjàquatre-vingts kilomètres depuis la veille, Rodes conduisit sa division jusqu'à Stone*Bridge, à huitlcilomètres plus loin, sur la route directe de Berryville. Il s'agissait en effet de
tion de cette armée pour le mois de mai. Celle dlmboden n'en fit Jamaia officiellement partie.
surprendre la brigade fédérale de Mac Reynolds, que Hilroy avait postée dans ce bourg ouvert pour relier Winchester à Harpers-Perry. Jenkins avait ordre de précéder Rodes dans ce mouvement. Ewell se proposait, avec le reste de son corps, de gagner, à l'ouest, la grande route de Woodstock à Winchester t>our^ arriver de front devant cette ville. Parfaitement renseigné sur les moindres détails des positions ennemies par les partisans qui pénétraient sans cesse dans les lignes fédérales, et particulièrement par un officier aussi hardi qu'intelligent, dont la carrière militaire fut pleine d'aventures, le major Harry Gilmor, Ewell avait pu faire d'avance tout son plan d'attaque.
Nous avons déjà indiqué la configuration des environs de Winchester à Toccasion du combat de Kernstown. Entre ce dernier village et la ville même, au sud-ouest par conséquent de celle-ci, se trouvent les collines que les fédéraux occupaient lors de l'échec de Jackson, la plus élevée s'appelle Bowers-Hill; la position est couverte par le ruisseau de TAbrahams- Creek, qui tourne ensuite au nord-est en enveloppant une partie de la ville. Bowers-Hill n'est que l'extrémité d'une suite de mamelons, semblables à tous ceux de ce pays, qui, sous le nom d'Applepie-Ridge,
s'éteod à une distance de vingt kilomètres vers Martinsburg et le Potomac. Au nord-ouest de Winchester, l'Applepie-Ridge se compose de trois crêtes parallèles, la plus éloignée dominant les deux autres, et là plus rapprochée touchant presque à la ville. C'est sur cette dernière que les fédéraux avaient, dès l'année précédente,, établi leur système de défense, se composant d'une enceinte continue et d'un fort étoile formant un grand réduit. L'arête intermédiaire, appelée Flint-Hill, était restée inoccupée pendant tout l'hiver. Depuis quelques semaines seulement* les fédéraux avaient commencé à la fortifier ; les ouvrages, à peine ébauchés, n'étaient défendus que par de l'artillerie de campagne. Ce nouveau travail était le seul dont Ewell n'eût pas connaissance; aussi son projet était-il, pendant que Bfiàes couperait aux ennemis la retraite vers le Potomac et que Johnston, avec une division, les retiendrait sur Tancien champ de bataille de Kernstown, d'eny(fyer la troisième, sous Early, s*emparer de Flint-Hill, de manière qu'ils fussent investis dans Winchester comme Miles l'avait été, l'année précédente, dans Harpers-Ferry.
Dès le 13 au matin, Early atteignait la grande route près de Newton et se dirigeait sur Winchester,
tandis que Jobnston marchait vers le même point, en suivant à sa droite le chemin de Front-Boyal. Hilroy ne se doutait pas encore qu'une force au moins triple de la sienne, et composée de Télite de l'armée confédérée, allait l'assaillir dans quelques heures. Il ayait pris pour s'éclairer toutes les dispositions que comportait la tâche dont il était chaîné. Il avait organisé une contre-guérilla, dont les membres, connus sous le nom ie Jessie-Sœuts, parcouraient le pays déguisés en soldats confédérés, faisant, il est vrai, au moins autant la police que la guerre. Le 12, il avait envoyé deux fortes reconnaissances sur les routes de Woodstock et de Front-Royal. La première rencontra, aux environs de Newton, une partie de la brigade Jenkins et^ttira même ces cavaliers dans une embuscade où ils firent des pertes sérieuses; mais leur présence çn ces lieux n'avait rien d'insolite. La seconde ne Iht pas poussée assez loin, et Milroy eut le tort d'attacher peu* d'importance aux renseignements assez vagues qu'elle lui rapporta sur l'arrivée à Front-Royal d'un corps ennemi. Il ne pouvait d'ailleurs imaginer qu'une partie de l'^mée de Lee quitterait les bords du Rappabannock et viendrait le chercher à Winchester sans que le général Halleck en fût informé, sans qu'il l'en avertît et lui- donnât ses instructions.
Nous ayons montré qu'en effet le général en chef était prévenu, depuis le 10, de la présence de Lee et d'un corps d'armée à Culpepper; que Hooker, après avoir réclamé en vain la direction de toutes les troupes qui se trouvaient en Virginie, avait signalé aux autorités de Washington la vallée du Shenandoah comme parliculièrement menacée par cette concentration ; les rapports que Pleasonton lui envoyait du haut Bappahannock sur les mouvements probables derennemi,et qui tous contenaient cette information, étaient directement transmis à Halleck. Cependant celui-ci ne donna pas un mot d*avis au malheureux Milroy et le laissa dans Tignorance la. plus absolue du danger qui le menaçait. Il est vrai qu*ii envoya plus tard, le 11, lorsqu'il fut mieux renseigné, une dépêche au général Schenck, lui indiquant Harpers- Ferry comme le seul point qu'il fallût défendre et lui prescrivant de ne laisser à Winchester ni matériel ni plus de troupes qu'il n'en avait besoin pour observer la vallée; mais, par une omission plus étrange encore, il donnait ces instructions d'une manière générale, sans faire allusion à l'approche possible d'un corps ennemi, sans rien préciser pour leur exécution. Aussi Schenck ne crut-il pas devoir prescrire à Milroy d'évacuer Winchester. Il révoqua
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l'ordre donné à cet effet par son chef d'état-major, qui avait reçu la dépêche pendant son absence, et recommanda, au contraire, à son lieutenant, tout en se préparant à quitter la place, d'y rester et de la défendre jusqu'à ce qu'il reçût un nouvel avis : avis qui ne devait jamais lui parvenir.
Telle était la situation des fédéraux le 13 au matin. Dès le point du jour, Hilroy, se conformant à ses instructions, se prépara à tenir tête à ce qu'il croyait être une simple incursion de la cavalerie ennemie. Mac Reynolds fut rappelé de Berryville, ses deux autres brigades s'avancèrent au sud de Winchester et s'établirenT, celle du général Ëlliot à droite, celle du colonel Ely, à gauche, sur le champ de bataille de Kernstown : obligées de laisser une partie de leur effectif dans les forts, ces troupes ne comptaient pas plus de cinq mille hommes en tout. Malgré leur faiblesse, elles firent bonne contenance devant les forces imposantes qu'Ewell déploya en face d'elles.
EUiot occupait les collines au delà de l'Abrahams- Creek;il fallutqu'Early mit en ligne toute sa division et débordât sa droite pour Ten déloger : les fédéraux, repassant le ruisseau, occupèrent fortement Bowers- Hill. La nuit approchait, les soldats d'Early, qui avaient parcouru cent douze kilomètres en trois
jours, étaient fatigués et ne les inquiétèrent pas dans cette nouvelle position. A leur droite, Johnston rencontrait, à quatre kilomètres de Winchester, la ligne du colonel BI7 et, après un combat assez vif , le refoulait lentement devant lui.
On peut se figurer l'étonnement de Milroy et de ses officiers en se voyant attaqués par de pareilles forces : le mystère avait été bientôt découvert. Le premier prisonnier qu'ils avaient fait leur avait appris qu'il appartenait à la brigade Hays et au second corps de Tarmée de Lee. Milroy aurait pu, durant la nuit, évacuer Winchester; il aurait sans doute sauvé la plus grande partie de sa division et de son artillerie ; mais Tordre de son chef était formel, et il ignorait naturellement qu'au moment même où Jenkins l'avait coupé, le 13 après midi, le télégraphe allait lui transmettre un ordre contraire. Il pensa que Tarmée du Potomac suivrait de près celle de Lee et que la défense de Winchester ne serait pas inutile. D'ailleurs sa retraite aurait gravement compromis le sort de la brigade Mac Reynolds, alors en marche et qui le rejoignit seulement à dix heures du soir. Il se décida à rester. Gé fut un malheur pour lui, mais on ne saurait le lui reprocher.
Pendant ce temps, Rodes avait marché sur Berry- Tille; mais la proie qu'il espérait y trouver lui avait échappé. Mac Reynolds était en route sur Winchester, non par le chemin direct qu'il savait trop exposé, mais en décrivant un grand détour au nord. La cava* lerie confédérée seule avait pu le suivre ; Rodes, trompé par la direction qu'il avait prise, et ayant perdu sa piste, alla le chercher vers Martinsburg et bivaqua, le 13 au soir, à la station de, Summit entre Winchester et Gharlestown.
La journée du U*devait décider du sort de Milroy et de ses troupes : l'obscur ité une fois dissipée, il ne pouvait plus songer à évacuer la place en présence des forces ennemies qui le menaçaient; mais il avait profité de la nuit pour quitter les positions qu'il occupait la veille et concentrer sa petite troupe dans les foris et la partie nord de la ville. Dès lé matin, Ewell avait reconnu le terrain du haut de fiowers- Hill : il avait aperçu les nouveaux ouvrages établis sur Flint-Hill. Il fut décidé qu'Early les prendrait d'assaut, pendant que Johnston attirerait vers le sud l'attention de l'ennemi. Le premier se mit aussitôt en marche avec trois brigades, commençant par rebrousser chemin, pour mieux cacher son but, et décrivant à l'ouest de Winchester un grand arc de
cercle, par des cbemiDs détournés, que les habitants s'empressaient de lui indiquer.
Afin d'éviter les patrouilles ennemies et de se défiler constamment derrière les plis du terrain, il s'éloigna ainsi jusqu'à cinq kilomètres de Winchester, traversa inaperçu la route de Romney. et arriva enfin, à quatre heures après midi, au pied de la troisième créle de l'Applepie-Ridge, la plus élevée et la plus éloignée de Winchester. Elle était couronnée d'un bois qui permettait d'en occuper secrètement le sommet, situé à deux kilomètres des ouvrages de Flinl-Hlll. Après Tavoir reconnue, la chaleur étant extrême, Early donna quelque repos à ses troupes. Pendant ce temps, Eivell dirigeait de Bowers-Hill, contre les positions fédérales, des attaques que sa supériorité numérique lui permettait de rendre très sérieuses; mais, sautant sur ses béquilles, sans s'occuper des projectiles qui tombaient autour de lui, il ne prêtait à ces attaques qu'une médiocre attention, tournant toujours sa lunette vers les hauteurs qu'Early devait attaquer. Quant à Milroy, posté sur un observatoire qui s'élevait au milieu du fort étoile, il suivait avec attention le combat qui se livrait au sud, et, tournant le dos & Flint-Hill, ne semblait pas se douter du danger qui le menaçait de ce côté.
li avait envoyé une reconnaissance sur les routes de Pugbtown et de Romney, qui, ayant sans doute passé an peu en avant de la colonne d'Early, revint sans avoir rencontré un ennemi. Trompé par ce rapport, il eut le tort, le seul qu'on puisse lui reprocher sévèrement, de ne pas éclairer les abords de Fiint-Hill, de ne pas envoyer un seul poste sur les collines environnantes. Il ne pouvait d'ailleurs qu'attendre passivement le moment où il plairait à l'ennemi de tenter une attaque décisive.
En attendant, la journée se passe lentement au milieu d'engagements partiels, chacun sentant bien qu'il se prépare quelque coup imprévu. Enûn, soudain à six heures, une salve d'artillerie éclate au nordouest de Flint-Hill. Ewell a reconnu les vingt pièces d'Early, qui ont été hissées sur la colline et mises en [>atterie à la lisière du bois, en face des ouvrages d^ l'ennemi, sans que celui-ci s'en so|t aperçu. Hiiroy n'a qu'à se retourner pour voir les ouvrages inachevés de Flint-Hill couverts d'obus, et le feu de leur artillerie promptement éteint : il donne, mais trop tard, l'ordre d'en renforcer la garnison et d'attaquer les batteries ennemies. Moins d'une demiheure après que celles-ci ont ouvert le feu, la brigade Hays, sortant du bois, s'élance à l'assaut, gravit la
pente de Flint-Hill, et entre dans les ouvrages, au moment où leurs défenseurs, trop peu nombreux pour résister sérieusement, se replient sur la place, protégés par le feu du fort étoile. Hays dirige aussitôt contre ce fort les canons qu'il vient de prendre, et Milroy est obligé de reconnaître l'impossibilité de réparer ce désastre par un retour offensif.
Les confédérés, de leur côté, satisfaits du résultat obtenu, et voyant la nuit approcher, jugèrent inutile d'attaquer les forts dans lesquels Milroy avait rassemblé ses troupes. Ils pouvaient, de la position qu'ils occupaient, écraser ces forts et couvrir de projectiles les fédéraux partout où ils chercberaient un abri : ceuxci, pour comble de malheur, n'avaient plus ni vivres ni munitions; l'investissement de la place en devait donc amener la prise immédiate. Heureusement Milroy avait la nuit devant lui pour éviter, au prix de cruels sacrifices, il est vrai, la honte d'une capitulation comme celle de Miles. Appuyé par l'avis, superflu d'ailleurs, d'un conseil de guerre, il prépara l'évacuation immédiate de la place. Laissant ses malades, ses blessés, ses canons et ses voitures derrière lui, il se mit en route avec sa cavalerie et son infanterie, évita la ville de Winchester, dont les habitants
n'auraient pas manqué de trahir son passage, et gagna, sans être aperçu par l'ennemi, la route de Hartinsburg. Les confédérés semblaient s'être relâchés de leur vigilance accoutumée ; car la colonne unioniste avait déjà parcouru huit kilomètres dans le silence et l'obscurité, lorsque, au moment d'atteindre Rocktown, le général Elliot, qui avait la tête, fut accueilli à bout portant par une brusque fusillade partant d*un bois et de quelques champs à droite de la route. Cette fois encore, les fédéraux jouaient de malheur, car ils avaient failli échapper à leurs adversaires. Ewell avait bien pensé qu'ils essayeraient peut-être de lui fausser compagnie; mais, comme il voulait, tout en leur barrant la route de Harpers-Ferry , tenir ses forces prêtes & les investir s'ils étaient restés dans la place, il avait prescrit à Jobnston de prendre position, pendant la nuit, avec trois brigades, à quatre kilomètres à l'est de Winchester. Jobnston, trouvant la route qui lui était indiquée mauvaise, ût un grand détour pour aller s'établir sur le chemin de fer, à Stephensons-Depot, près de Rocktown. Il avait atteint ce point vers trois heures et demie du matin , avec deux brigades , la troisième , sous Walker, ayant été retardée par un malentendu, lorsque, de la station , il entendit la colonne fédérale qui passait
sur la route de Martiusburg, à deux cents mètres iByBuIement du chemin de fer. Il vint aussitôt la prendre de flanc. Mais les fédéraux étaient, cette fois, assez nombreux pour lui tenir tête ; ils étaient stimulés par la nécessité de s'ouvrir un passage et, la caloone s'étant rapidement serrée sur le point attaqué, Mtiroy prit Toifensive, cherchant d'abord à rompre le centre, puis à entamer successivement Tune et l'autre aile de Fennemi. Les confédérés, foi-tement pressés, résistaient avec peine. C'était pour les fédéraux le moment de continuer leur route. Hilroy en donna l'ordre; malheureusement Tobscurité, la confusion ne permirent pas de l'exécuter. Il attendit en vain la brigade Mac Reynolds, qui formait l'arrière- garde et qui sans doute s'était déjà dispersée. Ce retard le perdit. En effet, il donna à la brigade Walker le temps de rejoindre Johnston et de tomber sur le flanc gauche des fédéraux, tandis que Gordon, avec une des brigades d'Early, accourait au bruit du combat, sur la route qu'ils venaient de suivre. Milroy, se voyant menacé de toutes parts, prescrivit à tout ce qu'il lui restait de troupes de suivre la route de Martinsbtirg, encore libre, en cherchant ? retarder la poursuite de l'ennemi, pour se jeter ensuite à droite dans la direction de Rarpers-
Ferry. Mais la colonne ne tarda pas à se diviser : la plus grande partie gagna à gauche, dans un granit désordre, les crêtes des Alleghanies; elle finit par atteindre le Potomac à Hancock sans être poursuivie, et continua cependant sa retraite précipitée jusqu'en Pennsylvanie, où elle alla porter le trouble et Talarme. D'autres groupes de fuyards, parmi lesquels se trouvait Hilroy, arrivèrent, sans avoir été inquiétés, à Harpers- Ferry. Ils échappèrent ainsi à Rodes, qui, suivant le 14 un ennemi imaginaire, avait poussé jusqu'à Martinsburg, d'où il avait délogé le soir un détachement de la division Tyler. Il avait enlevé à ce dernier six canons et deux cents prisonniers; mais, par suite de cette marche, il n'avait pu recevoir les ordres d'Ewell à temps pour couper complètement la retraite de Hilroy. La victoire de Winchester livrait aux confédérés, d'après leurs rapports, 3, 358 prisonniers valides, 700 blessés et malades, 23 pièces de canon et 300 voitures ; le peu de provisions laissées par les fédéraux furent pillées par les premiers soldats qui pénétrèrent dans les forts. Ces divers engagements n'avaient coûté au second corps que kl tués, 219 blessés et 3 prisonniers. G*était un brillant début pour la campagne^qui allait s'ouvrir, d'autant pi u^heureur qu'il frappait les fédéraux en un point qui leur était par-
ticuliërement sensible. Par la manière dont il avait
•dirigé leurs marches, combiné leurs attaques et
recueilli le fruit de leurs manœuvres, Ewell avait
conquis la confiance des anciens soldats de Jackson.
Personne cependant, au moment où les communications télégraphiques avec Winchester furent coupées, le 13 après midi, ne se doutait dans le Nord do sort qui menaçait celte place et les autorités de Washington ne crurent à la présence d*£well dans la vallée de Virginie que dans la journée du U, lorsque le sort de Milroy était déjà virtuellement tranché.
Toutefois le 12, Hooker, toujours vigilant, ayant appris par un nègre que le corps d'Ewell avait passé à Sperryville, comprit que, ne pouvant attaquer Hili près de Fredericksburg, il ne fallait pas se laisser retenir plus longtemps par lui sur le bas Rappahannock et qu'il était temps de suivre, avec toutes ses forces, le mouvement de l'ennemi vers le nord. Le 13, les difiérents corps de son armée étaient en marche. Les 2% 6* et 12« corps, qu'il avait gardés à portée de Falmouth, furent dirigés sur Dumfries et, de ià, sur Fairfax-Court-House, avec Tartillerie de réserve, les traihs et tout le matériel qui ne fut pas embarqué sur le Potomac, le dépôt d'Aquia-Creek devant être
abandonné. Les trois corps qui se trouvaient sur le haut Rappahannock, et Sykes qui, avec le cinquiëme observait le confluent, étant ainsi placés entre l'ennemi et la route prise par le gros de Tannée» eurent ordre de couvrir ce mouvement, de le suivre et de s'arrêter à Hanassas. Hooker, une fois dans ces nouvelles positions, faisant face à Touest, sa droite et sa gauche devaient se trouver interverties. C'était une retraite qui ne pouvait se déguiser, mais que les circonstances rendaient nécessaire; les confédérés avaient désormais l'initiative, et, sans se préoccuper des marches qu'il aurait à faire en avant ou en arrière, ni du terrain qu'il pourrait être obligé d'abandonner, Hooker n'avait plus d'autre devoir que de se tenir prêt à parer, sur tous les points vulnérables, les coups que Lee allait lui porter. Le programme tracé par celui-ci s'accomplissait de point en point. Le 13, son armée se trouvait développée sur une longueur de 168 kilomètres, ou plutôt divisée en trois parties séparées par 56 kilomètres d'une part et 112 de l'autre. Dans cette disposition, si périlleuse en appa^ renée, il n'y avait d'exposé, nous l'avons montré, que le corps de Hill. Ce corps, joint à celui de Longstreet, aurait été de force à livrer à Hooker une bataille défensive; mais il aurait eu de la peine à résister seul
assez longtemps pour laisser au premier corps le temps de revenir de Gulpepper. Longstreet, au contraire, n'était pas menacé, Hill observant les mouvements de ses adversaires sur la rive gauche du fleure, et se tenant prêt à les suivre. Aussi quand, le U au matin, il vit que ceux-ci avaient abandonné les hauteurs de Falmouth, il se mit promptement en marche pour rejoindre Longstreet.
Le 15, la situation des deux armées était donc bien changée. Le mouvement des fédéraux s'achevait : Tarmée du Potomac, concentrée à Manassas et à Fairfax, couvrait Washington, prête à combattre l'ennemi, s'il s'avançait contre la capitale ; ce mouvement s'était accompli avec ordre. Le 2« et le 6« corps qui fermaient la marche devaient atteindre, le soir, les positions qui leur étaient assignées. L'armée occupant le territoire surveillé jusqu'alors parla divi« sion Stahl, celle-ci avait été jointe à sa cavalerie: c'était dans ce moment un utile renfort. Pleasontoo gardait à l'ouest, sur le Rappahannock et près de Warrenton, le contact avec les cavaliers de Jones. La nouvelle du désastre de Milroy, se répandant comm» réclair dans le Nord, y avait causé une profonde émotion. On y voyait, avec raison, l'indioe certain d'une invasion prochaine. La veille, en apprenant
rinyestissement de Winchester, le Président, le général Halleck, le ministre de la guerre, dans une série de dépêches qui témoignent du trouble dans lequel cette nouvelle les avait jetés, avaient demandé à Hooker, soit d'aller au secours de Milroy, soit d'adopter enfin leur plan favori en coupant en deux la colonne ennemie. « L'animal est si long, disait le « Président, qu'il doit être bien mince quelque part. » Le 15, le sort de Milroy était connu et sa conduite jugée pins sévèrement qu'elle ne le méritait. Mais, cette fois, c'est Harpers-Ferry même, l'objet des prédilections de Halleck, que Ton croyait menacé par la plus grande partie de l'armée de Lee, et le général en chef recommandait aussitôt à Hooker de se porter sur Iteesburg pour empêcher celle-ci de passer le Potomac. Au nord de ce fleuve, le général Gouch, appelé en toute hâte à Har^isbui^, cherchait à organiser les milices pennsylvaniennes; mais les appels du gouverneur ne trouvaient encore que peu d'écho, et le zèle de Gouch ne pouvait suppléer à l'ignorance de ses recrues. La terreur régnait déjà dans toute la irilée de Cumberland. En effet, les cavaliers de Jenkins suivaient de si près les fugitifs, que, le 1/i au soir, ils les avaient obligés de franchir le Potomac à Williamsport, après les avoir délogés de Marti nsburg. La
population aisée de toutes les vilies voisines dans le Maryland, se souvenant de leurs incursions de Tannée précédente, fuyait en masse, avec tout ce qu'elle espérait soustraire à leurs réquisitions : les chevaux, les mulets et le bétail surtout, dont on savait que les confédérés avaient grand besoin, étaient poussés en longues colonnes vers le nord, et ces caravanes, grossissant, à chaque pas, par la crainte dont elles apportaient partout la contagion, finirent par atteindre Harrisburg.
Dès le 16, tout était en émoi dans la capitale de la Pennsylvanie, et, tandis qu'on travaillait jour et nuit à élever des barricades et des ouvrages réguliers, qu'on n'aurait probablement pas eu les moyens de défendre, un flot non interrompu de fuyards^assait sur la rive gauche du Susquehannah, ne croyant trouver de sûreté qu'au nord du fleuve. Jamais, raconte-t-on, le péage du pont n'avait fait de pareilles recettes. C'est justement pour ne pas trouver la vallée de Gomberland absolument déserte, que Jenkins poussait si rapidement au nord. Le 16 au matin, il entrait dans Greencastle, le premier boyrg pennsylvanien, et, dans la nuit, il arrivait à Ghambersburg. Il prit les chevaux, le bétail, le fourrage, les vivres et le^ médicaments qu'il y trouva, payant
une partie en papier confédéré et s'appropriant le reste; mais ses soldats ne se livrèrent à aueun acte de pillage et les habitants eux-mêmes furent obligés de rendre justice à leur discipline et à leur bonne tenue. On assure seulement qu'il prit un certain nombre de nègres libres et les envoya dans le Sud, pour y être vendus comme esclaves. Dès le 17, au moment où Ton s'attendait à lui voir continuer sa course et où les fédéraux croyaient déjà toute l'armée de Lee derrière lui, il revint brusquement sur ses pas et rejoignit le général Rodes, qui, avec trois brigades, s'était établi à Williamsport sur la rive gauche du Potomac. Il fallait, en effet, que les soldats d'Ëwell attendissent les deux autres corps sur lesquels ils avai^t pris une si grande avance. Lee était obligé de concentrer ses forces avant d'entrer en Pennsylvanie, et de les tenir toujours prêtes à livrer bataille. Les trois divisions d'Ewell restèrent donc entre Williamsport et Winchester jusqu'au 10, jour de l'arrivée de Longstreetà portée de cette dernière ville*. Imboden, à l'ouest, avait fait, le 16, un mouvement analogue à celui de Jenidns, et, occupant, le 17, la petite ville de Gumberland, il avait coupé les communications du général Kelly avec le Maryland.
Dès que Lee, qui était resté à Gulpepper, sut Hill
en route pour le rejoindre, tranquille désormais de ce côté, i^mit en mouyement toutes les troupes qu'il avait autour de lui. Afin de tromper les fédéraux et de couvrir la marche de Hill, qui devait suivre jusqu'à Winchester la^ioie tracée par Ewell, il prescrivit à Longstreet de passer sur le versant oriental du Blue- Ridge, comme s'il marchait sur Leesburg, et de ne revenir à l'ouest de cette chaîne que par Asbbjs-Gap et Snickers-Gap. Le premier corps, dont Pickett, arrivant de la Caroline du Nord à Gulpepper avec trois brigades, avajt porté l'effectif à trois divisions, se mit en marche le 15. Stuart avait ordre de couvrir son mouvement en se tenant sur sa droite. La division de cavalerie, réduite à quatre brigades par le départ d'Imboden ^ de Jenkins, observait depuis le q^mbat de JBrandy- Station le haut Rappahannock, surveillant avec soin tous les mouvements des fédéraux àet^ côté. Stuart laissa la brigade Hampton sur ce cours d'eau pour continuer à l'observer; un régiment de la
brigade W. F. Lee res^ un peu plus bas jflour accompagner Hill, celle de Fitzhugh Lee, commandée par le colonel Munfofd, éclairant Ta route que devait suivre Longstreet, se dirigea sur Barbées- Cross- Roads, tandis que Stuart, prenant plus à droite, passa le Rappahannock à Hinsons-Mills, avec Robertson et le
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colonel Ghambliss, qui commandait la brigade de W. F. Lee, depais que ce dernier ayait étfi blessé à Brandy -Station. Jones eut ordre de surveiller l^fistham River et de rejoindre le reste de la division, après que toute Tarmée aurait passé ce cours d'eati. Le lendemain, Stuart atteignait le chemin de fer 40. Hanassas à Salem et à Pied mont, sans avoir rencontré rennemi.
Pleasonton avait suivi le mouvement de l'infan* terie fédérale vers Washington et Longsireet s'établissait tranquillement au pied de^ pentes orientales du Biue-Ridge, sans avoir réussi à attirer, comme il l'espérait, l'attention des fédéraux, qui ne se doutèrent m^me pas de sa présence dans ces parages.
La défaite de Milroy avait, nous l'avons dit, alarmé le général Halleck pour la sécurité de Harpers-Ferry. 4ipatant foi à tous les bruits qui se répandaient parmi les populations effrayées de là rive gauche du Potomac, il envoya à Hooker plusieurs dépêches, le pressant dç se^urir cette place, qu'il cvoyait déjà^ assiégée et sur le point de se rendre. En conséquence, le commandant de Tafmée du Potomac, qui sentait le danger de diviser ses forces si près de Tennemi , donna, le 16, jour de repos accordé à ses troupes, les ordres nécessaires pour faire mouvoir tous ses
corps, le 17 au matin, en échelons, par la rive droite du fleuve qui arrose Washington dans la direction de Harpers-Ferry, où il comptait arriver en deux grandes journées de marche. Mais, dès qu'il en reçut avis, le général Halleck, éclairé sur la véritable situation de Tyler, désapprouva ce mouvement, et Hooker arrêta son armée au moment où elle allait se mettre en marche. Les fédéraux ignoraient, non seulement les projets, mais la position réelle de leurs adversaires. Ils savaient que l'armée de Lee se trouvait entre Gulpepper et Winchester ; mais se préparait-elle à marcher sur Manassas pour obliger Tarmée du Potomac à reprendre les positions qu'elle occupait en 1861, ou méditait-elle l'invasion de la Pennsylvanie? C'est ce que rien ne pouvait leur indiquer encore. Hooker s'étonnait de Fimmobilité des vainqueurs de Winchester, et, bien qu'il pensât avec raison qufi Lee marcherait probablement au nord, et non à Test, il croyait parfois que tout ce grand mouvement avait pour seul but de couvrir un raid de c^alerie au delà du Potomac. Le gouvernement, il est vrai, loin de l'aider à percer ce mystère, le troublait en se faisant Téçho des rumeurs les pluà invraisemblables, et en lui donnant des ordres, disons plutôt des instructions vagues et contradictoires, comme nous Pavons
TU tout à l'heure. En ce qui le concernait, préoccupé eiclusiyement de ne pas se laisser couper de Washington, il avait eu le tort, croyons-nous, de s'éloigner trop rapidement de l'ennemi, par une marche divergente, et de ramener sa cavalerie jusqu'à Manassas, se mettant ainsi dans Timpossibilité de suivre et; d'observer les mouvements de Lee. Une chance heureuse allait, sans le faire sortir de cette incertitude, lui donner enfin quelques renseignements sur les positions de l'ennemi.
Dans la nuit du 16 au 17, il s'était décidé à attendre, entre Manassas et Gentreville, que celui-ci eût dessiné ses mouvements, estimant qu'il ne pouvait l'empêcher de passer le Potomac et que, dès lors, il valait mieux attendre pour l'attaquer qu'il se fût éloigné de sa base d'opécations. Afin d'observer ses mouvements et de les entraver, il aurait voulu que Pleasonton, avec tout son corps, pass&t sur la rive droite du Potomac et qu'une colonne de quinze mille hommes, tirée des garnisons de Washington et de Baltimore, vint se joindre à lui lorsque, suivant la marche de Lee, il aurait atteint le versant oriental du South-Mountain. Le premier projet ne fut pas goûté par le Président ; le second rencontra des obstacles de tout genre que nous indiquerons plus tard.
Cependant le contre-ordre donné à l'armée n'avait pu atteindre h temps Pleasonton, qui s'était mis en marche dès le point du jour pour éclairer sa marche. Il était déjà en route sur Aldie lorsqu'il reçut avis de rebrousser chemin. Le pays qu'il traversait était difficile, couvertfde bois, favorable, par conséquent, aux surprises, aux mouvements secrets que Tennemi pouvait tenter; en face de lui s'étendait la ligne des hautes collines que coupe la brèche d' Aldie. Comprenant l'importance qu'il y avait à reconnalti*e l'autre versant, il demanda et obtint l'autorisation de continuer jusqu'au pied du Blue-Ridge ; s'il ne rencontrait pas l'ennemi, il devait pousser par Leesburg jusqu'aux environs de Harpers- Ferry. La division Gregg était en tête, la seconde brigade, sous Kilpa- Irick, formant la première ligne. Trois cégiments de cette brigade, suivis d'assez près pai^uuê partie de la première, se dirigeaient sur Aldie. Le colonel Duffle, avec le l""' Rhode-Islând, avait été détaché, dès le matin, par Kiipatricksur Tboroughfare-Gap et devait rejoindre celui-ci à Hiddleburg.
Ce même jour, Stuart, après avoir reçu de Moseby des informations détaillées sur les positions que les fédéraux occupaient la veille, et les croyant encore loin des Bull-Run-Mountains, quittait ses bivouacs
sur le chemiD de fer de Maaassas pour occaper lès passages de ces montagaes. Ghambliss, longeant la voie qui traverse celui de Thoroaghfare-Gap, eut ordre, pour observer ce déûlé, de s'établir à Salem ; Manford, de passer par Hiddleburg et d*occaper Aldie; Robertson, de s'arrêter à Rectortown pour pouvoir les soutenir Tun ou Tautre. Les hommes et les chevaux étaient fatigués et les généraux, se ^ ,-•*
croyant loin de l'ennemi, se relâchèrent un peu de i
cette vigilance qui les distinguait d'ordinaire. Munford, qui seul avait une longue route à parcourir, arrêta sa colonne à Dover et n'envoya que quelques escadrons occuper le village d' Aldie. Stuart lui-même était resté avec son état-major à Hiddleburg, od d'anciens amis et de nouveaux admirateurs s'empressèrent d&iêter le jeune et brillant général.
Cependant, ter^deux heures, les éclaireurs fédéraux rencontrèrent brusquement ceux de Munford, an peu avant d'arriver à Aldie. Aussitôt Kilpalrick, avec le 2* New-York, son ancien régiment, les charge, les poursuit et s'empare du village. Mais, prévenu à temps de rapproche de l'ennemi, Munford est accouru de Dover avec sa brigade. De part et d'autre, cette rencontre a été une surprise complète ; leurs forces sont à peu près égales, se composant
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pour chaque parti de quatre régiments de cavalerie et d'une batterie d'artillerie. Pendant que Kilpatrick, sortait du village, déploie sa brigade, Munford prend rapidement ses dispositions de combat. Après avoir traversé le village d'Aldie, situé au bord d'un ruisseau, dans une brèche des Bull-Run-Mountains, la route se bifurque : une branche se dirige à Touest vers Middleburg et Ashbys-Gap, Tautre au nord-ouest vers Snickerç-Gap.
Entre les deux se trouve une colline dont la route de Middleburg longe le pied, tandis que l'autre en gravit la pente septentrionale; c'est sur cette colline découverte que Munford s'établit, plaçant son artillerie au sommet et garnissant de cavaliers démontés une clôture, composée d'une haie et d'un fossé, qui la borde en arrière de la bifurcation.
Les fédéraux attaquent cette forte position avec une vigueur remarquable; le 2* New-York s'élance sur la clôture et, mettant pied ft terre, enfonce, le sabre à la main, la ligne des tirailleurs, auxquels elle fajt de nombreux prisonniers, pendant que rartillerie fédérale, sans s'inquiéter de celle de Tennemi, dirige son feu sur ses réserves de cavalerie. Hais c'est sur la route de Snickers-Gap que la lutte doit se décider, car cette route, gravissant la colline, donne accès au
point culminant de la position. Hunford l'a bien compris et il réunit toutes ses forces de ce côté, pour se jeter sur la droite fédérale. Celle-ci résiste, les officiers donnent l'exemple à leurs soldats; le colonel Gesnola du k* New-York, qui avait été mis aux arrêts, charge sans armes à la tête de ses troupes et Kilpatrick, pour le récompenser, lui donne son propre sabre au milieu môme du combat. Hais il tombe grièvement blessé aux mains des confédérés, et, de ce côté, la cavalerie unioniste est ramenée en désordre. Cependant le 1*' Maine, appartenant à la 1" brigade, a été envoyé par Gregg au secours de Kilpatrick. Celui-ci, à Paide de ce renfort, rallie son monde et reprend Toffensive sur sa droite. Les deux troupes se mêlent, on combat à Tarme blanche; d^ part et d'autre, les pertes sont considérables. Enfin, appuyé par sa batterie, qui tire à mitraille, Kilpatrick réussit à ébranler la colonne ennemie. Les confédérés reculent; les fédéraux, à cette vue, les presstnt de tous côtés et s'emparent de la position qu'ils occupaient. Au même instant, Munford apprend, par un avis de Stuart, qu'il est menacé par derrière et se replie rapidement sur Middleburg. Kilpatrick, satisfait, s'arrête sur le champ de bataille; il a perdu bon nombre de soldats et d'officiers dans cette lutte
acharnée ; il a fait une centaine de prisonniers et en a laissé autant aux mains de I^ennemi.
C'est le mouvement du colonel Duffie par Thorough- Tare-Gap, accompli au milieu des plus grands dangers avec une rare audace, mais aussi avec des pertes considérables, qui a achevé de décider la retraite de MunforJ. Duffie, avec ses 280 hommes, était inopinément arrivé en présence de la brigade Ghambliss; mais il avait réussi à tromper sur sa faiblesse numérique les confédérés fatigués et peu désireux sans doute d'engager Taction. Aussi, tandis que Ghambliss croyait avoir en face de lui des forces supérieures, Duffie, se dérobant à droite, marchait rapidement sur Middleburg. Stuart, qui s'y trouvait, n'eut que le temps de s'enfuir pour rejoindre Robertson, en envoyant à Munford l'avis qui le décida à abandonner la partie. Un instant après, Duffie était maître de Middleburg, et se hâtait d'en barricader les abords. Les confédérés ne tardèrent pas, en effet, à venir l'y attaquer. Stuart, brdlant de se venger de la course ^rapide qu'il avait été contraint de faire, l'assaillit, à la tombée de la nuit, avec toute la brigade Robertson. Après une résistance énergique, la petite bande de Duffie fut obligée de se retirer sur la route par laquelle elle était venue. Elle rencontra alors Ghambliss et ne
put lui échapper qu'après aToir éprouTé encore de
grandes pertes. Ces deux combats lui coûtèrent
les deux tiers de son effectif. Hunford rejoignit, dans
la nuit, Stuart à Middleburg, où les trois brigades de
la cavalerie confédérée se trouvèrent ainsi réunies.
A la nouvelle de ces engagements/qui indiquaient
suffisamment la direction suivie par le gros dçs
forces ennemies, Hooker se décida à faire faire à
toute son armée, qu'il ne voulait diviser à aucun
prix, un mouvement vers Pouest, afin de la tenir
prête à franchir, selon les circonstances, soit les
défila du Blue-Ridge, soit les gués du Potomac. Il
envoya le 5^ corps à Âldie, avec ordre de mettre à la
disposition de Pleasonton la division Barnes, pour le
soutenir dans ses opérations contre Stuart près du
Blae-Ridge. Les autres corps furent dirigés, le 18, sur
les positions suivantes, qu'ils occupèrent le soir même
ou le lendemain matin : le 12« corps près de Leesburg,
le 11* en arrière, sur le chemin d'Aldie, près du
ruisseau du Goose-Creek, le l*** près de Herndon-
StatiOD, le 3* à Gum-Springs; le 2' resta à Gentreville
et le 6^ à Germantown. Tous ces corps se trouvaient
ainsi compris dans un secteur de cercle s'appuyant à
droite au Potomac, faisant face à Touest, et tous à
portée de se soutenir.
Cependant les deux cavaleries se disposaient à une nouvelle lutte« Stuart, faisant passer en arrière, à Union, Munford, dont les troupes avaient été trop fortement éprouvées, s*était établi, avec Robertson et Chambliss, à Middleburg, où il espérait, dans la journée du 18, voir arriver la brigade Jones, venant des bords du Bappahannock. Pleasonton, de son côté, en attendant le renfort d'infanterie gui lui était annoncé, mais ne pouvait encore le rejoindre, se préparait à attaquer Stuart avec ses deux divisions. Il parut, dès le 18 au matin, devant Middleburg; après quelques escarmouches, il lui suffit de menacer le flanc gauche de Stuart pour obliger celui-ci à évacuer le village et Ji se retirer à Touest, sur Rectors-Cross-Roads. Jones n'étant pas encore arrivé, Hampton étant attendu le lendemain, le général confédéré ne désirait pas engager sérieusement la partie. Pleasonton, de son côté, voulant laisser à Tinfanterle le temps de le rejoindre, ne poussa pas plus loin.
Le 19, ayant déployé ses deux divisions, Buford à droite et Gregg à gauche, il reprit son mouvement offensif. Stuart, quoiqu'il n'eût pas encore reçu le renfort qu'il attendait, résolut de lui tenir tête, et même, soit qu'il comptât sur la valeur de ses soldats, soit qu'encouragé par la lenteur des mouvements de
rennemi, dans la journée précédente, il se fit illusion sur ses forces, il comptait l'attaquer à son tour et s'établir dans Hiddieburg. Cette illusion ne fut pas de longue durée. Il avait pris position, avec Ghambliss et Robertson, à quinze cents mètres environ en arrière de Middieburg, appuyant son centre à un bois isolé au milieu de la plaine ; jlerrière ce bois s'élevait une colline sur laquelle il avait posté son artillerie. Dès le matin, Gregg, avec ses deux brigades déployées, attaque vivement cette position. Ses cavaliers démontés, débordant la ligne ennemie, dirigent leur feu sur la partie de cette ligne qui est à découvert: ils i'ébranlent. Le centre des fédéraux s'élance alors à la cbarge sur le bois, et en déloge les sudistes, qui s'enfuient en désordre de l'autre côté. La défaite de Stuart aurait été complète, si le 9« tirginie, demeuré en réserve, ne s'était jeté en avant pour arrêter les cavaliers unionistes, pendant que l'artillerie confédérée croisait ses feux sur eux. Ilis sont obligés de se replier dans le bois, mais ils s'y établissent fortement et, de cet abri, font tomber une pluie de projectiles sur la position découverte de leurs adversaires. Ceux-ci font de vains efforts pour reprendre le bois. Stuart donne enfin le signal de la retraite, qui s'opère en bon ordre, et il s'arrête, à quelques kilomètres de
Middleburg, dans une nouvelle et plus forte positioD, où les fédéraux ne vinrent pas le chercher ce jour-là. Le combat avait été sanglant; les plus grandes pertes avaient été du côté de Stuart. Comme toujours» lorsque là situation était critique, il s'était prodigué ; son chef d'état-major, le major de Borcke, officier prussien, avait été grièvement blessé à côté de lui. Il guérit, fort heureusement pour nous, car sa mort nous aurait privés d'un des livres les plus intéressants qui aient été écrits sur cette guerre.
Pendant cette journée, Munford qui, au delà d'Union, observait la route d'Aldie à Snickers-Gap, avait été obligé de se replier vers le village, devant les ft^rces supérieures amenées par Buford sur cette ; Toute. Nous avons dit qu'en sortant d'AIdie la route se bifurque : les deux branches mènent également à Winchester, après avoir traversé la vallée du Goose- Creek, la chaîne du Blue-Ridge et le cours rapide du Shenandoah. Hais, tandis que la première traverse le défilé de Snickers-Gap, la seconde, plus au sud, franchit celui d'Ashbys-Gap, après avoir passé successivement par Dover, Hiddleburg, Rectors-Grossr Roads, Upperville, où convergent plusieurs chemins, et enfin Paris, situé dans la gorge même de la montagne. C'est cette dernière route que suivait Stuart
L^arrivée de Jones le 19 et celle de Hampton le lendemain donnaient à celui-ci sur la cavalerie ennemie nne supériorité numérique dont il était bien décidé à profiter. Cependant la journée du 20 se passa sans engagement sérieux, parce que les derniers renforts attendus de part et d^aulre n'arrivèrent que dans la soirée. Du côté fédéral, ces renforts se composaient de la division d'infanterie du général Barnes. Stuart avait envoyé Jones soutenir Munford à Union, el prolonger ainsi sa gauche jusque sur la route de Snickers-Gap : il avait gardé Hampton avec ses deux autres brigades près de Rectors-Cross-Boads.
Les fédéraux ne lui donnèrent pas le temps de prendre l'offensive, fort heureusement pour lui,^cdr» il ayoua lui-même depuis qu'il se serait exposé par là , à un désastre complet. Laissant Barnes avec deux brigades à Hiddleburg, pour couvrir ses communications, Pleasonlon ne prit avec lui qu'une brigade d'infanterie, sous le général Vincent, qu'il adjoignit à la division Gregg. Pendant que celle-ci, appuyée par une batterie . d'artillerie et sous la direction immédiate du commandant de corps, pousserait l'ennemi sur la route d'Ashbys-Gap, Buford, qui se trouvait à droite, avait ordre de menacer son flanc, de manière à Tobliger à se retirer sur le défilé. Avant huit heures, la brigade
Vincent etPartillerie, prenant la tète, attaquèrent les positions que Stuart occupait depuis l'avant-veille, avec ses trois brigades, sur un petit ruisseau appelé le Cromwell-Creek. Les canons de Pleasonton réduisirent bientôt au silence l'artillerie des confédérés» et ceux-ci» se voyant attaqués par de Tinfanterie, abandonnèrent leurs positions si rapidement quMls laissèrent deux pièces démontées aux mains des assaillants : trophées d'autant plus précieux pour eux que c'étaient les premières qui fussent enlevées ainsi de vive force aux batteries de Stuart. Passant alors en première ligne, Kilpatrick, avec sa belle brigade de cavalerie, serre de près l'ennemi et s'empare du pont sur le Goose-Creek, avant qu'il ait pu le détruire. Stuart, qui a reformé son monde, l'arrête un peu plus loin, devant une excellente position ; mais rinfanterie unioniste ne tardant pas à paraître, il donne de nouveau le signal de la retraite. Il a fait dire à Jones et à Munford, â sa gauche, de se replier sur Upperville, en résistant de leur mieux aux forces qu'ils ont devant eux. Ses troupes ayant perdu toute confiance dans le succès depuis qu'elles se sont trouvées en présence de rinfanterie, il ne songe plus qu'à retarder la marche des fédéraux assez longtemps pour donner à ses brigades de gauche le teinps de le rejoindre à
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llppemlle ayant qa*il ait été acculé à Ashbys- Gap. Du Goose-Creek à ce village s'étend une grande plaine découverte. Stuart, qui a sous la main douze ou treize régiments, les fait se replier par échelons^ manœuvre que la nature du terrain permit rarement d'exécuter en Amérique, et qui fut accomplie avec ordre et sang-froid sous le feu de Tartillerie des fédéraux : cette manœuvre fut facilitée, il est ^9ii par l'absence de Tinfanterie unioniste, qui se frouva promptement distancée, de sorte que Plea- ^nton n'eut plus que ses deux brigades de cavalerie
poursuivre un ennemi supérieur en nombre, ^^pendant Buford, avec sa division, avait attaqué
*^oford et Jones et, quoique les deux partis fusseat P©u près de même force, les fédéraux avaient promp-
fiflient conquis un avantage marqué. Lorsque les
^'^'éd^rés [^eurent reçu l'ordre de se replier sur
PPerville, leur retraite enhardit encoreles assaillants,
fit la
^ brigade Gamble, revenant constamment à la
8^, leur fit éprouver des pertes sérieuses. Elle
^ï*ra de si près que Stuart, craignant de voir la
^^tie de Buford arriver à leur suite, avant lui»
^*^ Upperville et Paris et lui couper ainsi la retraite
sut* !_.
^^ défilé, se décida à continuer promptement cette
retira*
^^te, sans s'arrêter à Upperville.
Au moment où la tête de colonne sortait de ce village, Hampton, qui venait d'y entrer avec l'arrièregarde, fat attaqué de nouveau par Kilpatrick. Il fit aussitôt volte-face, chargea Pennemi et le repoussa si vigoureusement que le général unioniste lui-même' faillit être pris. Mais le reste de sa brigade arriva bientôt à son secours. Un combat à l'arme blanche s'engage entre les deux troupes, qui se mêlent de plus en plus. Elles se poussent et flottent dans un chemin bordé de haies, derrière lesquelles sont postés, du côté d'Upperville, des tirailleurs confédérés et qui de l'autre côté sont garnies de même par des cavaliers fédéraux démontés. Hampton se replie enfin et, dépassant rapidement la brigade Robertson, laisse à celle-ci le soin de couvrir sa retraite. Elle est bientôt attaquée par les fédéraux qui débouchent d'Upperville et obligée de gagner promptement les abords du village de Paris : les efforts qu'elle fait pour retarder la marche de l'ennemi lui coûtent cher, un de ses colonels est blessé et reste sur le terrain. Ghambliss, qui est venu à son secours sur la gauche, perd aussi un de ses colonels, Lewis, qui avait, l'avant-veille, si vaillamment conduit la charge du 9* Virginie.
Stuart, en reculant ainsi, avait perdu treize kilomètres de terrain ; il ne pouvait se retirer plus loin
sans abandonner le déûlé et sans exposer Jones et HaDford à se voir cernés et pris. Heureusement les positions sur lesquelles il ayait placé son artillerie étaient bonnes, Tinfanterie de Pleasonton était loin, sa cavalerie était fatiguée. Il s'arrêta et s'établit dans le village d'CpperyiUe. A sa droite, Buford avait continué à suivre et à presser Hunford et Jones, qui rejoignis rent Stuart à Paris. Tandis que le premier longeait, avec sa division unioniste, le pied des pentes du Blue- Ridge, ses éclaireurs en gravirent les crêtes. Du baut de cette espèce d'observatoire, ils dominaient toute la vallée inférieure du Shenandoah : depuis Winchester jusqu'aux mamelons de Bolivar près de Harpers-Ferry, rien ne pouvait leur échapper. Ils aperçurent de longues colonnes d'infanterie qui se dirigeaient au nord vers le Potomac, tandis que d'autres se rapprochaient d'Ashbys-Gap. Les pre« mières, comme nous le dirons tout à l'heure, formaient le corps d'Ewell, qui était en marche vers la Pennsylvanie, et les autres, les secours envoyés à Stuart par Longstveet. Les informations recueillies par Pleasonton étaient ainsi confirmées; les mouvements de r infanterie ennemie, que Stuart avait jusqu'alors si heureusement cachés, étaient dévoilés. Le succès de la cavalerie unioniste était complet
cette fois, et les avantages moraux étaient aussi grands que les résultats matériels. Elle avait attaqué la cavalerie ennemie partout où elle Tavait rencontrée et elle avait toujours fini par remporter l'avantage. Le meilleur éloge des qualités nouvelles qu'elle venait de révéler se trouve dans les rapports de ses adversaires, qui crurent constamment avoir affaire à des forces doubles des leurs, tandis qu'en réalité le nombre des combattants était à peu près égal de part et d'autre. Les cavaliers fédéraux, après s'être formés à la rude école de la défaite, sentent désormais leur valeur et, grâce à la confiance que leur inspirent ces derniers succès, ils vaudront leurs adversaires.
Les combats livrés entre Aldie et Ashbys-Gap avaient coûté 510 hommes aux confédérés et autant environ aux unionistes. Pendant que Stuart était engagé à Middleburg, Longstreet avait suivi la route que Lee lui avait tracée. Le 19, il passait par Upperville, et ses colonnes occupaient les défilés du Blue-Ridge, Mac Laws à Ashbys-Gap, Hood à S«iickers-Gap, reliés entre eux par Pickett, qui couronnait la crête. Le 20, Longstreet, ayant reçu l'ordre de se tenir prêt k passer le Potomac, crut devoir se rapprocher de ce fleuve, et, abandonnant le Blue-Ridge, il passa le Shenan-
doah. Dès le lendemain, en apprenant que Stuart était en pleine retraite et pressé de toutes parts par l'ennemi, il se hftta de renvoyer Mac Laws à Ashbys- Cap. Gelùi-ci arriva vers le soir et prit la place des <^valiers de Stuart, qui allèrent chercher en seconde ^g^e un repos dont ils avaient grand besoin. Ils ne devaient d'ailleurs plus être inquiétés de ce
^té. Hooke» ne voulait pas se laisser attirer trop loin .
^6 Washington : ses instructions à Pleasonton étaient
*^^0ï€lles. Celui-ci, satisfait des renseignements qu'il ^^^it obtenus, se replia, dès le lendemain, sur Aldie,
^*^î. ou plutôt observé, par quelques éclaireurs
^^ moment était venu pour Lee de donner à ses ^t^ impatients le signal de l'invasion . Ses forces "^^tit rassemblées sur les deux rives du Potomac ^, puisqu'il ne pouvait attirer Hooker à lui dans la vallée de Virginie, il fallait pénétrer hardiment au nord pour obliger l'armée du Potomac à changer de tactique ou faire payer cruellement sa circonspection aux États libr^. Il conduisait une armée plus nombreuse encore, plus aguerrie et bien mieux équipée que celle avec laquelle il avait pénétré. Tannée précédente, dans le Haryland; mais, d'autre part aussi, l'ennemi était bien plus redoutable qu'alors.
Au lieu de n'avoir devant lui que les vaincus de Uanassas refoulés péle-méle dans Washington, il se sentait surveillé par une armée prête au combat et que maniait avec aisance un chef vigilant. Aussi ne pouvait-il se défendre de bien des appréhensions, en quittant cette fois le sol de la Virginie, dans la défense duquel il n'avait obtenu jusque-là que des succès. La preuve en est dans la lettre»qu*il écrivit à H. Davis, le 23, au moment où il donnait à son armée l'ordre de franchir le Potomac. Il lui demandait instamment de lui envoyer jusqu'au dernier homme disponible et de réunir à Gulpepper, sous les ordres de Beauregard, toutes les forces qui devaient rester en Virginie; Tarmée ainsi formée, plus redoutable par le nom de son chef que par son effectif, aurait fait mine de menacer Washington et aurait opéré une utile diversion en faveur de celle qui allait envahir les États du Nord. La pensée de Lee était juste : elle ne put être réalisée faute de troupes, tous les généraux de la confédération réclamant alors à la fois des renforts, et la réponse du Président, qui fut interceptée, dans les premiers jours de juillet, par les fédéraux, leur dévoila cette pénurie au moment même où il eût été de la dernière importance pour les confédérés de pouvoir la leur cacher.
Cependant Ewell était déjà en pleine marche Ters le Ndvd. Lee, se croyant toujours assez fort pour tenir .A en échec, avec le reste de ses troupes, Tarmée de Uooker, si celle-ci venait Fattaquer sur un terrain de son choix, avait fait passer une partie du second corps sur la rive gauche du Potomac, sans toutefois Téloignerdu fleuve. Le 10 juin, Early, quittant Winchester, était venu prendi^ position sur la rive droite à Sheppardstown, comme pour menacer Haroers-Ferry et en observer la garnison ; Johnston, franchissant le fleuve, s'était établi à Sharpsburg, sur ce sanglant champ de bataille qui couvrait les ossements de tant de soldats confédérés, et Rodes, qui était déjà sur Tautre rive, s'était avancé jusqu'à Hagerstown. Cette fois, le Maryland était sérieusement occupé et l'inquiétude qui s'empara du public dans le Nord était justifiée. Dès le 21, avant de connaître Tissue du combat d'Ashbys-Gap, Lee, voulant profiter de cette inquiétude pour jeter le désordre chez ses adversaires, avait pris une résolution hardie. Il avait ordonné à Ewell de marcher jusque sur Harrisburg, et de s'emparer de cette capitale s'il lo pouvait. Bn frappant Harrisburg, il voulait atteindre la Maison-Blanche et troubler les résolutions du gouvernement fédéral. Rodes arriva le 22 et Johnston
le 23 à Greencastle, tandis que Jenkins, les précédant, rentrait dans Ghambersburg, et qu*Bar|j, appuyant à droite, occupait Gavetown, au pied du Blue-Bidge. G'est ce même jour, le 23, que Lee, averti de la retraite de Pleasonton, donna les ordjpes de marche à ses deux autres corps d'armée.
Hill, passant le premier le Potomac, atteignit Ghambersburg le 27. Longstreet, allant chercher le gué de Williamsport et formant cette fois Tarrièregarde, franchit le fleuve le 25 et le 26, et réunit, le 27 au soir, ses trois divisions un peu au sud de Ghambersburg. Lee avait donc les deux tiers de son armée massés près de ce bourg, pendant qu'Ewell poussait rapidement en avant, couvrant le plus de terrain possible, lançant ses troupes sur la riche contrée ouverte devant lui, avec une audace justifiée par la faiblesse et le petit nombre des adversaires qu'il pouvait rencontrer de ce côté.
Imboden, qui s'était étendu, à Touest, jusqu'au Gumberland-Mountain, revenait à Hancock pour opérer sur sa gauche et mettre à contribution d'autres districts de la Pennsylvanie: il occupa Mac-Gonnelsburg» puis ramena son butin à Ghambersbarg,- point central d'où on l'expédia vers le sud avec celui du reste de l'armée. Jenkins, de son côté, galopai! Jiar
la roQte de Harrisbarg. Ewell, ayant donné un jour dç rtpos à ses troupeg à Ghambersburg, s'était remis en marche, avec Johnston et Rodes, dans la direction de cette dernière ville ; Early, d'autre part,
après avoir longé le revers occidental des montagnes de Gavetown à Greenwood, tournait brusquement à droite, pour les franchir et descendre sur Gettysburg, afin de suppreer i Fabsence de Stuart, absence dont* nous expliquerons tout à Theure la cause.
La contrée envahie ainsi par Ewell était Tune îles plus riches par son agriculture de toute la Pennsylvanie et par conséquent des États-Unis. Pour la première fois, les soldats confédérés se trouvaient en plein pays ennemi. Ce pays n'avait connu la guerre que par la visite des agents du fisc et le départ des nombreux volontaires répondant à rappel de H. Lincoln ; Fabondance y régnait et frappait d'étonnement les troupes sudistes, habitnées à toutes les privations dans les vallées, depuis longtemps ravagées, de la Virginie.
Les réquisitions de leurs chefs, régulièrement imposées aiix bourgs qu'ils occupaient^ vinrent bientôt satisfafre leurs besoins. Ils faisaient largement payer cette fois aux populations du Nord les charges de la guerre qui avaient si longtemps pesé sur eux
et leurs familles, mais aucun désordre ne vint augmenter ces charges pour le4)ays ainsi occupé, il n'y eut ni pillages ni incendies. La plupart des journaux du Sud cependant, oubliant la bonne tenue de Tarmée du Potomac en Virginie, exagérant les souffrances inévitables que la guerre avait imposées aux États du Sud, ^t grossissant les excès commis sous Tuniforme fédéral, le plus souvent par aes partisans ou 'dès détachements isolés, demandaient que la Pennsylvanie fût mise à feu et à sang. Mais les gén^ raux confédérés, comprenant bien mieux les véritables intérêts de la politique qu'ils servaient, ne voulant pas exaspérer les populations du Nord, tenaient à se présenter à elles sousle jour le plus favorable. Le&instructions les plus sévères furent données par le commandant en chef pour interdire le pillage sous toutes les formes : ses prescriptions étaient même trop rigoureuses pour qu'on pût les observer scrupuleusement. En effet, les officiers d'administration étaient seuls autorisés à faire dans le pays les réquisitions nécessaires pour la nourriture des soldats, réquisitions qui se payaient en bons ou en papier confédéré : les officiers de troupe, qui, sous certaines réserves, auraient dû être investis de ce droit, n'en jouissaient que dans les détachements isolés. Dans la même
pensée, la Teote des spiritueux fut interdite dans les bourgs occupés par les. confédérés. Enfln ses ordres ayant été parfois violés ou critiqués, le général Lee, lorsqu'il yit toute son.armée réunie en Pennsylvanie, lui adressa de Gbambersburg, le 27, pour lui recommander la modération, 1^ respect des non-combattants et l'absence de toute pensée de yengeance, une proclamation empreinte des sentiments les plus élevés et que les biographes de ce soldat bonH^g et chrétien pourront toiQours citer comme un modèle de conduite pour les chefs d^une armée d'invasion. Ces prescriptions n'empêchaient pas les généraux sudistes de chercher et de réunir toutes les ressources
qui pouvaient servir l'armée : des réquisitions, frappées sur toutes les petites villes de la Pennsylvanie, lui fournirent des chaussures, des chapeaux, des effets de toute sorte pour remplacer ses équipements usés ; de grands convois de vivres et de'bétail furent dirigés sur la Virginie; enûn, en quelques jours,. Jenkins et Imboden eurent remonté tous leurs cavaliers. Ceux-ci trouvèrent, dit-on, que les chevaux de Pennsylvanie, plus grands et mieux nourris, avaient moins de sang et par conséquent moins de fond que ceux de Virginie, si remarquables par leur sobriété et leur résistance à la fatigue.
Les montagnes, prolongement du Blae-Ridge, qui bornent à l'est la vallée de Cumberland^ inclinent, comme nous Tavons dit, au nord-est, à partir de Chambersburg, et s'arrêtent à la hauteur du bourg de Garlisie, avant d'atteindre le Susquehannah. Une chaîne parallèle, de m(rindï*e importance, et qui continue les BuU-Rua et les Catoctin-Hountains, s'étend ft l'est de la première et forme, entre le Potomac et le SusquelUinnah, une vallée beaucoup plus large que ceile de Gùmberland. Elle estiTrrosée, au nord, par un grand nombre de petits affluents de ce fleuve, et, au sud, par leMonocacy,qui prend ses sources près de Cfeltysburg, et qui, après avoir passé près de Frederick, se jette dans le Potomac à Nolans-Perry, aundessous de Point-of-Rocks. Ces deux vallées, que la nature avait faites semblables à celles de la Virginie, ont été profondément modifiées par l'homme, surtout dans leur partie septentrionale. Les cultures 7 dominent; on n'y renconti^e ni forêts impénétrables, comme celledu Wilderness, ni même les grands espaces boisés qui entourent Washington : les villages abondent, les routes sont nombreuses et généralement bonnes. Deux chemins de fer desservent cette contrée. Celui de la vallée de Cumberland va de Harrisburg k Chambersburg et Shippensburg,parCarIisle. L'aulre»
le Northern-Gentral, relie Baltimore à Harrisburg» étend deax embranchements, l'un, à l'ouest, de Ha- Dover-Jnnction par Hanover à Gettysburg, Tautre, à Test, de York à Wrightsyille, où il passait le Susquehannah sur un immense pont de bois, de deux kilomètres de long, pour se rattacher à la ligne de Philadelphie. Ce pont, praticable pour 4es voitures, était le seul qui se trouy&t alors sur le fleuve au-dessous de Harrisburg. Enfin un troisième chemin de fer tra?erse la partie inférieure de la vallée du tfonocacy : c'est une section du Baltimore-and-Ohio- Railroad, qui, passant près de Frederick, descend à Point-of-Rocks pour longer le Potomac jusqu'à Harpers-Ferry.
Ewell, faisant force de marche, atteignit Garlisle, le 27, avec ses deux divisions : dès le lendemain, des éclaireurs, avec quelques officiers, allèrent reconnaître les abords de Harrisburg. Malgré tous les efforts des habitants de cette ville pour la mettre en état de défense, les confédérés auraient probablement pu s'emparer facilement des faubourgs de la rive gauche. Ewell se préparait à cette opération lorsqu'un ordre de Lee vint brusquement l'interrompre.
Early avait été envoyé à l'est des montagnes, pour couvrir la droite de Tarmée et observer les routes de
Baltimore au sud, de' Philadelphie & Test. Un coap d'œil sur la carte fera voir que l'armée confédérée, réunie dans layallëede Gumberland,à mesure qu'elle s'avançait au nord s'éloignait de Washington, et finissait par tourner absolument le dos à la base d'opérations sur laquelle s'appuyait l'armée fédérale : il ' fallait donc que Lee fit éclairer avec soin toutes les voies qui, de Washington ou de Baltimore, pouraient amener des détachements ennemis sur son flanc. C'était lê rôle de la cavalerie; mais, Stuart étant resté en Virginie pour observer de près les mouvements de Hooker, cette tâche avait été assignée à Early. Lee n'avait pu adjoindre à sa division qu'un régiment comprenant quelques centaines de sabres, et ses soldats, rompus depuis longtemps aux grandes marches, allaient avoir à suppléer par leur activité à l'absence de la cavalerie. Le 26 juin, ils quittaient Greenwood sur deux colgnnes, et, le soir, celle de droite, arrivant à Gettysburg, en délogeait, après une légère escarmouche, un millier de miliciens pennsylvaniens réunis à la hâte et qui ne pouvaient faire une résistance sérieuse. La division, après avoir bivaqué à Gettysburget à Mummasburg, atteignit les environs de Berlin le 27 et la ville de York le 28. La brigade Gordon, suivant une route ferrée, avait marché plus
Tite que les autres et arriva de bonne heure à York. Eariy la dirigea aussitôt sur le village de Wrights?ille, oii se trouvait le grand pont du Susquehannah. Lee avait prescrit à Early de le brûler ; mais ce général, voyant. qu'il ne rencontrait aucune résistance devant loi, avait conçu le plan hardi de passer le fleuve sur ce pont et de remonter la rive gauche pour venir à Harrisburg donner la main à Ewell. Aussi Gordon avait-il Tordre de s'en emparer s'il le pouvait. Lors-
qu'il arriva à quelque distance du village, il reiicontra ao détachement unioniste que quelques obus suffirent à disperser; mais aes soldats fatigués ne purent gagner Tennemi de vitesse, et à peine s'étaienMls engagés à sa poursuite sur le pont, qu'ils furent arrêtés
parles flammes. Les fédéraux, n'ayant, pas réussi ft le couper, s'étaient décidés à le brûler : en quelques beares, il fut entièrement détruit, avec une partie du village, et la flamme de cet immense brasier, illuminant la soirée du 28 juin, vint annoncer aux populations alarmées de la rive droite du Susquehannah que l'ennemi avait atteint ce fleuve. Pendant ce temps, Early mettait à contribution la ville de York et en- Toyait des détachements détruire le Northern-Central- Railroad et ses embranchements sur le plus long parcours possible.
Nous le quitterons pour revenir en Virginie, où nous avons laissé, le 22, toute l'armée fédérale et la cavalerie de Stuart, gui Tobserve sur la ligne des Bull-Run-Mountains. A son arrivée à Fairfax, Hooker, prévoyant qu'il aurait à faire campagne dans le Haryland, avait envoyé deux équipages de ponts, sous bonne escorte, à l'emboucbure du Monocacy, et, dès le 18, tout était prêt pour j^ter ces ponts sur le fleuve, à Nolans-Perry. Le second corps, en s'établissanf, comme nous l'avons dit, le lendemain à Leesburg, n'était qu'à seize kilomètres de ce point. Cependant Hooker, ignorait encere si Lee, ne marchant pas sur Manassas ou Washington, se déciderait à pousser vei? le nord ; et, se réservant de prendre Toffensive contre sa ligne de retraite si l'occasion s'en présentait, il ne voulait pas se laisser attirer sur la rive gauche du Potomac, avant d'être bien sûr que toute l'armée confédérée avait quitté le sol virginien. Aussi attendait-il, dans les positions prises le 19, des informations précises sur ce point, sans se laisser troubler par les cris de détresse qui venaient de la Pennsylvanie lui reprocher son inaction. Il profita de cette attente pour chercher à organiser des renforts destinés à rejoindre son armée, aussitôt qu'elle serait entrée dans le Maryland : en effet, elle devait dès
lors couvrir d'ane manière si complète Washington et Baltimore, qu'on pouvait sans danger réduire les garnisons de ces deux places pour former une colonne qui aurait grossi l'effectif de l'armée du Potomac.
Les autorités de Washington mirent toute sorte d'entraves à ce dessein : le général Butterfleld, envoyé pour organiser cette colonne, au lieu de quinze mille hommes sur lesquels il comptait, ne put en réunir que deux mille cinq cents, que le général Lockwood amena de Baltimore ; et Hooker, ayant appelé à lui une brigade delà division Grawford, qui lui avait été attribuée, le général Slough, gouverneur d'AIexandria, où cette brigade se trouvait stationnée sans aucune utilité, la retint au mépris des ordres reçus et fut soutenu par Halleck dans cet acte d'insubordination.
Les mouvements de la cavalerie sudiste au nord du Potomac avaient, nous l'avons dit, donné lieu aux nouvelles les plus exagérées, et les autorités fédérales avaient eu beaucoup de peine à démêler la part de vérité qui s'y trouvait. Dès que les bataillons de Lee eurent mis le pied sur le sol du Maryland, le général sudiste éprouva, à son tour, quelques-unes des difficultés contre lesquelles ses adversaires avaient eu
188 LA PENNSYlfVANIE.
seuls à lutter jusqu'alors. Au lieu d'être enveloppé, grâce à la connivence de toute une population, d'an voile impénétrable pour ceux-ci et à travers lequel il apercevait tous leurs mouvements, il se trouva entouré d'espions volontaires qui, après avoir compté ses régiments, causé avec les soldats qui demandaient à boire, allaient, dès que ceux-ci étaient partis, raconter à l'ennemi tout ce qu'ils avaient vu et entendu. D'autre part, les soldats dégoûtés du métier, qui, en Virginie, n'osaient quitter les rangs de peur d'être trabis par les habitants, trouvant cette fois l'occasion bonne pour déserter» allaient porter à l'ennemi de précieuses informations. Aussi le mouvement d'Ëwell sur Hagerstown, exécuté le 22, étaitil, dès le 23, connu de Hooker, et, le 25, celui-ci était parfaitement informé du passage de tout le corps de Hill à Sbeppardstown.
Deux ponts avaient été jetés par le général unioniste à Edwards-Ferry, en face de l'embouchure du Goose-Creek, en arrière des positions occupées par le second corps à Leesburg. En apprenant l'arrivée d'Ewell à Hagerstown, il avait aussitôt envoyé trois corps pour tenir la rive gauche du Potomac et couvrir Washington. Ce furent les premier, troisième et onzième, qui se trouvaient être les plus voisins des
ponts et qae Hooker pl^rça, pour la circonstance, soua les ordres de Reynolds. Ils s'établirent, le 25, autour de Poolesyille, yillage du Maryland, situé non loin du fleuve, à la réunion de plusieurs routes et à égale distance de Washington, (^ Harpers-Ferry et de Frederick.
Ce jour même, sur les nouvelles indications qu'il reçut, le commandant en chef se décida à suivre les confédérés dans le Maryland avec tout le reste de son armée.. Reynolds portait ses trois corps vers les défilés du South-Mountain, et faisait occuper par des détachements Turners-6ap et Cramptons-Gap, pendant que le gros de ses forces s'établissait au village de Middletown sur la route de Frederick à Boonesboro. Le lecteur, s& souvenant de la campagne de 1862, comprendra l'importance de ce mouvement, qui fermait à Lee l'accès du Maryland oriental, et ouvrait, au contraire, aux unionistes une porte suf les communications de l'armée confédérée avec la Virginie.
Pendant ce temps, les quatre autres corps, l'artillerie de réserve et la cavalerie, convergeant à leur tour vers EJwards-Ferry, franchissaient le Potomac dans la journée du 26; le sixième corps, qui venait de Gentreville, ayant bivaqué à Drainesville, passa le dernier, le 27 dans la matinée, et s'échelonna
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dans la vallée du Monocacy, près de son embouchare et aa-dessous de Frederick ; le douzième corps, qai venait de Leesburg, poussa plus loin, dans la directioa de Harpers-Ferry. L'armée du Potomac reprenait ainsi, en juin 1863, la même position qu'elle occupait, sous Mac Glellan, avant la bataille de l'Antielam. Hooker ne pouvait mieux choisir pour ingniéter sod adversaire. L'opération avait été bien conçue, parfaitement exécutée. Les sept corps d'armée fédéraux, avec l'artillerie, la cavalerie et leurs immenses convois, avaient, en deux jours et demi, franchi le Potomac sur detrx ponts de bateaux ; grâce à leur promptitude, le mouvement ordonné sur la nouvelle que l'armée de Lee avait commencé à passer le fleuve, fut achevé vingt-quatre heures seulement après que les derniers bataillons ennemis eurent quitté la rive virginienne. Les deux adversaires, quoique séparés par plus de soixante kilomètres, se suivaient donc de bien près. Dès le premier jour, les confédérés éprouvaient toutes les difficultés auxquelles une armée d'invasion ne peut se soustraire : difflcultés nouvelles pour eux, car, l'année précédente, ils ne s'étaient pas avancés assez loin en pays hostile pour s'y exposer. D'une part, obligés de s'étendre pour occuper la contrée, détruire les ressources de Tennemi et ramasser des
BRA'ïïDV-eTATION. 101
Tivres, il fallait cependant qu'ils fussent toujours prêts à se concentrer pour combattre. D'autre part, ils étaient moins bien informés que leurs adversaires. En effet, tandis que Hooker était, comme nous Payons yu, au courant de leur marche, Lee ignorait complètement le passage du Potomac par l'armée fédérale. Le 27 juin, lorsque ce passage était commencé depuis deux jours, lorsque l'armée -fédérale était déjà massée au pied du Seuth-Mountain, il la croyait encore en Virginie. II se fiait à la yigilance de Stuart pour l'instruire des mouvements de l'ennemi, et, s'il avait reçu de celui-<^ les renseignements qu'il en attendait, il n'aurait certainement ^pas commis l'imprudence de lancer le corps d'Ewell vers le Susquehannah. Mais la vigueur avec laquelle Pleasonton avait refoulé la cavalerie confédérée au delà du Blue-Ridge avait complètement masqué le passage des unionistes sur la rive gauche du fleuve, ^ur réparer le temps perdu, il aurdt fallu que Stuart se jetât entre les deux armées et dissipât ainsi l'incertitude dans laquelle Lee se -trouvait depuis quelques jours. C'est en cet instant qu'un malentendu inexplicable vint priver le général en chef du concours utile de son trop ardent lieutenant. Stuart brûlait de venger les échecs que Pleasonton
venait de lui infliger. Il ne pouvait songer à attaquer les fédéraux solidement jétablis sur les Bull-Ran- Moutains, d'où ils dominaient la plaine et épiaient tous ses mouvements. Le second corps étant venu le 20 de Gentreville prendre position à Thoroujghfare- Gap, il pensait que toute Tarmée fédérale était rangée derrière cette chatne et qu'entre elle et Washington il n'y avait que des magasins, des dépôts et des postes détachés. Il conçut la pensée de renouvêler la manœuvre qui lui avait réussi deux fois l'année précédente, et de faire le tour complet de cette araiée en passant entre elle et Washington ; il comptait, en se dirigeant au sud, déborder son aile gauche, puis remonter au nord en laissant Centreville à sa droite, gagner Drainesville, passer le Potomac et rejoindre Lee dans le Maryland. Ce plan avait un grave défaut : c'était un intermède sans auGQn lien avec la pièce principale. Les deux opérations de ce genre accompties par Stuart l'année antérieuf^ sur le Ghickahominy et sur le Potomac avaient été entreprises pendant que les deux armées étaient immobiles; elles avaient par conséquent le caractère de grandes reconnaissances : jusqu'alors^ durant les campagnes actives, le rôle de Stuart avait été, soit de couvrîr.lsoît d'éclairer l'armée. Cette fois
il entreprenait un mouvement périlleux dans un moment oii il devait s*aUendre à trouver fennemi en maixhe; il ne pouvait, par conséquent, prévoir les détours qu'il aurait à faire pour l'éviter, et s'engageaitj dès Tabord, dans une direction opposée k celle que suivait l'armée confédérée. Il soumit son plan à Lee et il a alGrmé, dans son rappcpri], que celui-ci l'autorisa à Fexécuter, en lui indiquant même les mouvements projetés du corps d'EwelI, afin qu'il pût rejoindre la division Early entre Gettysburg et l^Susquehannah. Le récit officiel du général en cbef^l^ion moins affirmatif, est en conli;gdriiction formelle avec cette assertion. D'après ce récit, Stuart n*aiirait proposé le mouvement sur les derrières de l'ennemi que comme un moyen Se retarder son passage sur la rive gauche du Potomac. Cette considération seule décida Lee à lui permettre de pénétrer dans le Maryland, à l'est du Blue-Ridge, mais sous la condition expresse jgue la cavalerie viendrait reprendre sa place naturelle sur le fianc droit de Tarmée, aussitôt que Tennemi se serait mis en route vers le nord. C'était, on le voit, une concession faite par Lee aux idées de son lieulenajit, et, comme presque toujours eu pareil cas, les termes .un peu vagues employés par le premier forent sans doute interprétés par le second dans le
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sens qui convonait le mieux à ses désirs. De là un malentendu qui met leiir banne foi à couver^ mais dont les conséquences furent funestes à leur cause. En effet, lorsque Lee parlait à son lieutenant des derrières de Tarmée fédérale, celui-ci entendait non la queue de ses colonnes en marche vers le nord, mais bien sa base d'opérations à l'est; lorsqu'il lui indiquait York comme le point près duquel il pourrait rencontrer Early et rejoindre la tête de l'armée confédérée, en suivant son flanc droit sans cesser de le couvrir, Stnart ne voyait dans cette ville qu'un point de rendez-vous à atteindre après avoir accompli le raid qu'il rêvait.
Lee croyait ne se priver que pour peu de jours des services essentiels que sa cavalerie lui rendait depuis le début de la campagne; aussi allait-il bientôt regretter rautorisation trop légèrement donnée à Stuart. Celui-ci ne perdit pas un moment pour en profiler. Il laissa aux généraux Robertson et Jone» environ quatre mille cavaliers, la garde du Blue- Ridge et le soin d'observer le front de l'armée^ ennemie; puis, sans tenir compte des avis de Long- *■ r Street, qui Lui demandait de rester à sa portée, il se mit en route, dans la nuit du 24 au 25« , avec les brigades de Fitzhilgh Lee et de W. F. Lee, comman-
dées par les colonels Munford et Ghambliss^, et celle de HanptoQ. Les cavaliers portaient trois jours de vivres pour eux-mêmes et un pour les chevaux; six canons et quelques ambulances étaient les seuls attelages qui accompagnaient la division. En sortant de Saiem, où celle-ci s'était réunie, Stuart, qui conduisait lui-même la tête de colonne, prit k route du nord; puis, se jetant brusquement à travers champs, il vint rejoindre celle de l'est et gagna un passage des montagnes, au sud de Thoroughfare-Gap, appelé Glasscocks-Gap. Tournant au nord-est, il se dirigea sur Haymarket. Mais là devaient commencer les difflcultés qu*il n'avait pas prévues. Avant d'arriver à Haymarket, il trouva sur la rqute qu'il comptait suivre tout un corps d'armée fédéral en marche. C'était le second, qui se rendait de Thoroughfare-Gap à Gum-Springs, afin de relever le troisième, en route pour le Maryland. Stuart, plaçant son artillerie en batterie, se donna le plaisir de canonner la colonne et d'y jeter un certain désor^lre ; mais il ne lui fit aucun mal et, pour masquer son mouvement, fut obligé de faire un grand détour au sud. Ses chevaux ayant peu à manger, il fallut les arrêter pour les faire paître. Une brigade seule poussa jusqu'à Gainesville. Centrçville était occupé ; toute la contrée qui
séparait ce point du front de l'armée ennemie était sillonnée par des colonnes qu'il pouvait rencMitrerà tout instant. La pian qu'il avait formé était donc impossible à exécuter; s'il y avait renoncé et avait rebroussé chemin, il serait revenu à temps pour découvrir le passage des fédéraux dans le Maryland, en prévenir Lee «t rejoindre Early en Pennsylvanie. Il s'obstina dans son dessein, et, ne pouvant passer à l'ouest de Centreville, se décida à passer à l'est Retardé par la nécessité de faire encore paître ses chevaux, il ne put dépasser, le 26, les bords de FOccoquan, qu'il atteignit à Wolf-Run-Shoals, et arriva, le 27, sur dtfox colonnes, aux stations de Burke et de Fairfax; il ne trouva partout que les traces du départ de l'armée fédérale, ramassa quelques provisions abandonnées et ne croisa le fer qu'avec un régiment de «avalerie, qu'il ûtrentrer rapidement à Washington, avares lui. avoir enlevé deux cents hommes. Poursoir vant sa route sur les traces des unionistes, il arriva, dans 'la journée du 27, à Drainesville, que le 6* corps avait quitté le matin. Il n'avait donc pas réussi à tourner l'armée, fédérale, qui avait franchi le Potomac avant lui, et il se trouvait simplement derrière elle. Il n'avait qu'à continuer jusqu'à Leesburg pour s'en assurer et, en remontant la rive droite du Poto-
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mac, il aurait pu, sans rencontrer d'obstacle, apporter pronyiteinent à Lee, avec le concours efficace de sa cavalerie, la nouyelle de ce p^Ksage. Hais ilcrat, au contraire, toute l'armée fédérale en marche, par cette rive, sur Leesburg et pensa qu'il rejoindrait tranquillement son chef en traversant le Maryland. Un gué, qui n'était observé par aucun poste ennemi, lui fut signalé près de Drainesville ; il résolut aussitôt d'en profiter.
C'était à peu de distance des magnifiques chutes du Potomac, en un lieu où le fleuve, déjà entraîné sur une pente rapide, s'étale au milieu de pierres et de rochers qui brisent son courant. Mais ce gué, facile pour les chevaux, semblait imprati^ble à l'artillerie. Stuart ne se laissa pas arrêter. Les caissons furent vidés : les gargo(^ses et les obus partag;és entre les cavaliei*s, puis on traîna à travers le fleuve les voitures et les canons submergés. La nuit était veniMi et la lune embrumée ne jetait qu'une lumière, incertaine sur la surface agitée du fleuve ; U longue fii^ des ch^aux, enfoncés dans Teau jusqu'au poitrail, oscillait sous la pression du courant et conservait avec peine sa direction. Cependant, au bout de quelques heures, les grandes ombres qui traversaient silencieusement le fleuve eurent toutes escaladé
Taulrerive. Stuart entra ainsi dans le Maryland,sans tirer un coup de fusil, et s'empressa de couper le canal latéral au fleuve. Après quelques heures de repos le 28, il reprit sa narche en deux colonnes dans la direction de Rockvilie. Il avait appris, en effet, le mouvement de l'armëe du Potomac, qui était tout entière entre lui et celle de Lee et se dirigeait vers le nord, avec une grande avance sur lui. On voit ainsi que Lee, Hdoker et Stuart marchaient tous les trois parallèlement, le second étant entre ses deux ennemis' et séparé de chacun d'eux par une chaîne de collines. Il n'y avait aucun moyen de faire parvenir un avis à Lee : les passages par lesquels Stunrt comptait le rejoindre étaient fermés ; il ne restait plus qu'à gagner les fédéraux de vitesse, pour retrouver Early sur le Susquehannah. Les cavaliers sudistes allaient sans doute jeter un certain trouble sur les derrières de i'armée ennemie; mais ces succès éphémères et stériles ne pouvaient compenser le dommage que leur absence sur le flanc de Tarmée confédérée devait causer à celle-ci dans un moment aussi critique.
Dès leurs premiers pas, ils ramassèrent des soldats isolés, des voitures de l'administration ennemie, mirent en fuite de faibles détachements, et, après
s'être laissé amuser nn moment par Fud d*eux, ils entrèrent sans coup férir dans le bourg de Rockville, situé sur la route directe qui reliait la capitale fédérale au qtiartier général de Hooker à Poolesyille. A peine s'y trouvaient-ils qu'on leur annonce l'approche d'un coBToi de fourrages arrivant de Washington. Ghambliss remonte aussitôt à cheval, avec sa brigade, pour enlever cette riche proie; Stuart, qui, pour rien au monde, ne manquerait une pareiUe 44te, conduit la chasse au galop.
Le convoi, composé de cent cinquante voitures, s'étend sur une longueur de deux à trois kilomètres et n'est plus qu'à quinze cents mètres de Rockville, lorsque les cavaliers qui éclairent sa marche, revenant brusquement en arrière, au cri de u L'ennemi est sur nous I » jettent TefFroi et la confusion dans la longue file des voitures. Chaque conducteur veut faire tourner son aitelage, les uns s'accrochent, les autres se renversent en travers de la route ; ceux qui ont pu reprendre la direction de Washington se lancent dans une course folle, cherchant à se dépasser mutuellement. Les confédérés, le sabre haut, arrivent au milieu de cette panique et, se frayant un chemin à travers les voitures, atteignent les plus éloignées, qu'ils arrêtent presque en vue des forts de Wash-
ington. Tout le convoi est dès lors en leur pouvoir : les voitures déjà brisées sont Hrûlées, une centaine sont emmenées. Les cavaliers qui accompagnaient le convoi ne s'arrêtèrent.que dans la capitale. StuarC fut tenté un instant de les suivre, et d'augmenter , par une pointe hardie entre deux forts,* Témoi que sa pr^ence à Rockville ne pouvait manquer d'y causer. Mais la nuit approchait, ses chevaux étaient fatigués, et Tobligation de rejoindre promptement son thef devait l'emporter sur toute autre considération.
Il fallut donc, malgré la lassitude des hommes et de leurs montures, se remettre en marche pendant la nuit, et, le 29 au matin, les deux colonnes atteignirent le chemin de fer de' Baltimore à FOhio, à
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Hoods-Mills et à Sykesville. Elles avaient ainsi sui?i le versant oriental des collines qui limitent, à l'est, le bassin dit Monocacy. L'occupation du chemto de fer qui reliait Washington et Baltimore à la ville de Frederick, où .se trouvait le centre de l'armée ennemie, aurait pu étre^çrave pour celle-ci, si elle avait dû y séjourner et si Stuart avait eu le temps de mettre sérieusement la voie hors de service. Il ne brûla que deux petits ponts , ne put prendre aucun train, et, ayant recueilli de nouveaux renseignements
sur le monvemeot derennemi vers le nord, il renonça à continuer son œuvre de destruction, pour De s'occuper que de rejoindre Ej^Jy. Il était en route dès le 29 après midi, se dirigeant au nord-ouest vers Westminster, où il voulait passer les collines et prendre la route de Gettysburg. Son avant-garde fut vigoureusement reçue dans ce bourg par un escadron du 1«^ Delaware et ne put s'en emparer, 16- soir, qn'aprè^'iin engagement où elle fit quelques péytes.
Le 30 juin au matin, toute la division cheminait dans la direction de Hanow, où Stuart espérait trouver Early, ou du moins des avis précis *sur sa position, et pouvoir communiquer avec le quartier général. Six jours de marches incessantes, six jours presque sans sommeil, sans nourriture, sans nouvelles du reste de Farmée commençaient à briser les forces de cette belle troupe.
Il avaitftttu employer la dernière nuit à distribuer du foin auxchevaw,qui, jusqu'alors, n'avaient guère mangé que du vert ; on avait à escorter quatre cents prisonniers et plus de deux cents voitures, ramassés sur la route : ce oonvoi était un grand embarras, mais Stuart ne voulait pas s*en séparer ; les munitions diminuaient rapidement; enfin Fou savait qu'une division de cavalerie ennemie avait campé, la nuit
" précédente, à Liltlestown. Les chefs s'inquiétaient de Toir qu'ils avaient beau pousser vers le nord, ilsn'ar-
' rivaient pas à dépasser cet ennemi derrière lequel ils s'étaient si imprudemment glissés. Cbambliss ouvrait la marche avec sa brigade, suivi par tout le convoi de l'artillerie; Hampton faisait Tarrière-garde, séparé du premier par une .longueur de près de quatre kilog)ètres qu'occupaient les attelages ; Fitzhugh Lee couvrait le flanc gauche sur une route de traverse. En arrivant sur les mamelons qui domfnent Hanover, les confédéré aperçoivent une longue colonne de cavalerie ennemie qui, venant de Littlestown. traversait la ville dans la direction du nord, occupant ainsi la route qu'eux-mêmes étaient si pressés de suivre. Le cas était grave, la retraite devenait impossible, il fallait payer d'audace : Chambliss commença l'attaque. Quelques mots suffiront pour expliquer celle nouvelle rencontre entre Kilpatrick et Stuart, aussi inattendue pour l'un et l'autre que celle d'Aldiedeux
..semaines plus tôt. La cavalerie de Stahl, réunie au corps de Pleasonton, avait été réorganisée et divisée en deux brigades, sous les ordres de deux officiers de grand mérite, Farnsworth, homme déjà expérimeulé, qui allait périr flans quelques jours sans avoir pu donner toute la mesure de sa valeur, et le jeune Cus-
1er, qui, après avoir heureusement traversé lou« les périls de la grande gueire, devait tomber, treize ans plus tard, sous le tomahawk des Peaux-Rouges. On leur donna pour chef Kilpatrick, que les derniers combats avaient mis en relief/ Cette nouvelle division
était à Frederick lorsque, le 28, on apprit l'arrivée de Stoart à fiockville. Pleasonton, qui avait, Tannée précédente, donné inutilement la chasse à ce dernier^, adopta cette fois contre lui une autre tactique : «nu lieu de lancer ses cavaliers sur sa piste pour le harceler, il résolut de le laisser se charger d'un butin qui devait le ralentir^t de manoçuvrer entre lui et l'armée confédérée de manière à l'en tenir séparé le pltts longtemps possible. Il ne pouvait adopter un meilleur plan. Cette tâche fut confiée à Kilpatrick. Le nouveau divisionnaire se mit en route le jour même, et, suivant la route de Middleburg et Taneytown, il vint camper, le 29, à Littlestown, pendant que Stuart arrêtait, comme nous Pavons dit, sa tête de colonne à quelques kilomètres de ce village. Soit que KilpatriîSk eût marché trop vite pour que les habitants pussent venir le renseigner, soit qu'ils fussent frappés de terreur par l'arrivée des confédérés, il ne fut pas averti du voisinage de la cavalerie ennemie. Ne songeant qa'à se maintenir sur le flanc droit d'Early, qui,
lïàtXB: Pavons vu, était la veille à York, il se dirigea sar cette ville. Custer, avec sa brigade, appuya à gauche sur'AFbbotsville, pendant que Farnsworth suivait la route directe par Hanover. C'est là que les deux troupes, marchant en sens contraire, se trouvèrent en présence vers dix heufeft-du matin.
^En apercevant l'ennemi, les fédéraux ont envoyé un détachement à sa rencontre pour le reconnaître ; mais Ghambliss, arrivant au galop, le pousse devant lut,' pénètre dans la ville, et coupe la colonne unioniste avant qu'elle ait eu le temps de se réunir. Si la loàgueur du convoi derrière lequel oMirchait Hampton n^avait pas retenu celui-ci trop loin pour qu'il pûtre* joindre à temps son camarade, la brigade fédérale aurait été anéantie. Mais un prompt secours ne tarde pas à la tirer de la situation périlleuse d^ns laquelle elle se trouve. Kilpatrick et Farnsworth, revenant sur leurs pas avec le5« New-York, chargent, à leur tour, les confédérés, occupés à ramasser des prisonniers, et, après une mêlée sanglante, les rejettent hors de la ville. Le colonel Pay«e, à la tête du 2^ Caroline du
Nord, essaye en vain de reprendre l'offensive par une attaque de flanc : cette attaque est repoussée et lui-même fait prisonnier. Stuart s'établit sur une hauteur au sud de la ville, d'où son artillerie tnafn-
tient TeoDemi à distance, et il attend ses deuf aûfreji brigades, non pour forcer le passage, mais pour cou- Trir le mouvement par lequel il veut se ^dérober, avec son convoi, à une lutte qu'il juge inégale.
Fitzbagh Lee arrive le premier et attaque la queue de la colonne ennemie, qu\, par sa formation en bataille, est devenue la droite de Kilpatrick. ^Alais celuici, qui veut, avant tout, couper à ses adversaires la route de Gettysburg, concentre ses forces sur ce point et Guster, arrivant à ^on secours, gagne bientôt, du terrain sur les sudistes. Stuart, de son côté, e$péraot trouver fiarly sur le 9usquehanuah et n'osant s'engager entre le gros de Tinfanterie et la cavalerie de l'ennemi, s'est décidé à marcher à Test, par Jefferson, pour atteindre les environs de York. C'est la direction ^ue Kilpatrick a tout intérêt à lui voir prendre : aussi n'est-il pas inquiété dans ce mouvement. Uampton, qui est entré, presque sans coup férir, dans la ville abandonnée par les fédéraux pour renforcer leur droite, couvre de nouveau la marche du convoi. Pendant que Kilpatrick donne quelque repos à ses troupes fatiguées, ot remet au lendemain leur départ dans la dii^cction de Oeidlarsburg, où il espère intercepter Stuart, celuiâ ne perd pas un instant pour gagner de l'avance sur
lui. 11 faut en effet que, par ua de ces efforts extraordinaires dont des troupes d'élite sont seules capables, il réussisse à passer avant le jour entre son adversaire et la barrière infranchissable du Susqueliannah. Cette marche de nuit fut terrible ; des régiments entiers dormaient à cheval, dit Stuart, et les hommes, vacillant sur leurs infatigables montures, se laissaient tomber comme des masses inertes. Enfin, au* point du jour, le i»'^ juillet, on arrive à Dover, mais seulement pour éprouver une oouvelle et amère déception. Sluart apprend en effet qu'Ëarly, après avoir occupé toute la contrée, Ta brusquement évacuée la veille, ^n se dirigeant vers Test. Il faut donc se remettre, encore une fois, çn route, à la poursuite non de Tennemi, mais de cette infanterie amie qui semble s'éloigner comme un fantôme, d'autant plus rapidement qu'on fait plus d'efforts pour s'en rapprocher. Enfin, le 1*^' juillet dans Taprès-aiidi, Stuart arrive, avec pne brigade, à Garlisle, après avoir parcouru, depuis la veille au matin, plus de deux cents kilomètres, en ne s'arfétant guère que Id temps nécessaire pour livrer le combat de Haaover. Là encore, au lieu des soldats d'EwAill, il trouve seulement des traces de leur pas- -sage, sans que rien puisse Taider à percer le mystère de leur retraite précipitée. Cependant ses pro-
visions sont à bout, ses muoitions roat être épuisées, el la Ville de Carliste refuse de le recevoir. Inquiet, irrité, n'ayant qu'une partie de ses forces autour de lai et privé de son convoi, qui est demeuré bien loin en arrière, Stuart, pour faire céder la ville, lui envoie les derniers obus qui restent dans ses caissons, mais inutilement. Bientôt d'ailleurs de nouvelles préoccupations viennent lui imposer d'autres soins. Il reçoit enfin des ordres de son cbef, dont il était resté séparé sepl jours entiers. Les rensei-
guements qu'il pouvait lui donner ne devaient rièa
lui apprendre, comme les dégâts qu'il avait commis sur les derrières de Hooker n'avaient été d'aucun secours à l'armée confédérée* Au lieu d'apporter des Qoavelles, c'était lui qui venait en demander : celles qui lui parvinrent étaient graves. Une bataille était imminente; il n'avait pas su remplir auprès de l'infanterie , avant le cboc , le véritable rôle de la cavalerie : il fallait au moins être auprès d'elle à l'heure décisive. Les trois brigades reçurent aussitôt Tordre de marcher séparément sur Gettysburg.
Nous avons cependant laissé Hool^er conceniraal, le 27 juin, son armée sur la rive droite du Pôtomac, entre le Honocacy et les pentes du South-Mountain.
Reyaolds est à la tôte de trois corps, au pied de ces
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' pentes» ^ Middietown ; tit)is autres Sorps sont en arrière, autour de la yiile de Frederick, tandis que Slocum, avec le douzième, longeant le Potomac, a déjà atteint le hameau de Knoxyi|le, et n'est plus qu'à cinq kilomètres de Harpers-Ferry, où. se trouvent près de douze mille hommes, sous les ordres du général French : les défilés des montagnes qui avaient coûté si cher à Mac Gleilan Tannée précédente sont au pouvoir de Hooker.Jlf)eul donc, soitrenouveler la manœuvre de ce dernier et , marchant sur Harpers-Ferry et Sharpsburg, menacer la ligne de communication de Lee, soit suivre encore le mouvement de celui-ci vers le nord et, en le mainlenant, aussi bien que possible, Â l'ouest des montagne^i^ l'obliger à allonger encore cette ligne. Le premier ffë ces deux plans est Iç plus hardi et le plus efficace. En effet, il arrêtera immé^ diatemeiU l^lnvasion, et rend aux fédéraux le double avantage de Tofi'easive stratégique et du choix du terrain sûr lequel ils peuvent obliger leur adversaire À venir les combattre. Slocum, une fois arrivé à Harpers-Ferry, verra son corps grossi par douze mille hon^ipes, qu'il pourra emmener dans la vallée de Gum berland par Sharpsburg, tandis que Reynolds n'a qu' une étape à faire pour y entrer par Boonesboro. Enfin les ponts que Lee peut avoh* sur le Po-
tomac, les convois qu'il* enToie dans le Sud, les munitions qu'il doit attendre, tomberont, du même coup, entre les mains de Hooker. Aussi est-ce le plan qu'il a adopte, du moins jusqu'à plus ample information sur les mouvements de l'ennemi ; il a même commencé à l'exécuter, en envoyant Slocum à Harpers- Ferry et en s'y rendant lui-même le 27, lorsqu^un incident imprévu vient l'interrompre brusquentent dans cette délicate opération.
Les troupes réunies à Harpers-Perry avaient été placées sous ses ordres, comme nous venons de le dire. Jugeant avec raison que le salut de l'armée et de la cause qu'il défendait pouvait dépendre de la présence d'une division de plus sur^ champ de bataille, il étaitdécidé k sacrifier toutes les considérations secondaires à la concentration des forces actives et voulait par conséquent emmener Frencb avec son armée. Dans cette pensée, il avait fait préparer Tévpcbation de tout le matériel qui se trouvait à Harpei^-^Férry et dans les ouvrages de Maryland-Heighls. Nous avons déjà dit combien le général Halleck avait exagéré, en 1362, l'importance de ce point, qui ne gardait ni les gués du Potomac ni l'entrée du Maryland ; le désastre de Miles, amené par son obstination à ne pas révacaor alors, ne Tavait poartant pas éclairé. Aussi,
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quand, le 26 au soir, Hooker lui télégraphia qu'il ayait rintention d'abandonner ce poste, dont la garnison, nécessaire ailleurs, n'était là qu*un inutile appât pour l'ennemi, et lui demanda s'il avait quelque motif de s'y opposer, répondit-il aussitôt en refusant formellement sa sanction, sauf le cas d'absolue nécessité. Ce refus n'était pas seulement inspiré par des considérations militaires plus ou moins justes. Gomme Halleck accorda immédiatement au successeur de Hooker ce qu'il déniait à celui-ci, on a le droit de pemier que le commandant en chef saisit alors l'occasion d'obliger le commandant de l'armée du Potomac à se démettre, en lui enlevant la liberté d'action sans laquelle il ne pouvait continuer à remplir sa lourde lâche : la défiance de Halleck à l'égard de Hooker n'était en effet un secret pour personne. Celui-ci le comprit, et, ne voulant pas quel'animosilé personnelle dont il était l'objet pût encore une fois compromettre le sort de Farmée, au reçu de la réponse de Halleck, qu'il trouva, le 27, à Frederick en revenant de Harpers-Ferry, il demanda à être relevé de ses fonctions.
En attendant la décision du Président, il prit les . nouvelles disposilions que rendaient nécessaires les ^ordres de Halleck. Ne pouvant emmener French, il
renonça à pénétrer sur les derrières de Lee dans la yallée de Gumberland. Slocum fat rappelé à Hid* dletowû et tous les ordres de marche préparés pour mettre* Far mée en marche yers le nord en suivant le Tersant oriental des montagnes.
Le 23 au matin, le général Hardie arriva à Frederick, avec Tordre qui nommait le général Meadecom* mandant de l'armée du Potomac à la place de Hooker. Le président Lincoln, une seconde fois dans Tespace d'un an, choisissait le plus mauvais moment possible pour changer le chef de celte armée. 'Ce changement eût été logique le lendemain de Ghancellorsville; il était singulièrement inopportun dans r instant odles deux armées approchaient d'un conflit décisif.
Loin de le justifier, la manière dont Hooker avait manié son armée depuis quinze jours ne méritait que des éloges; enfin, si les, relations de celui-ci avec quelques-uns de ses chefs de corps étaient difficilei, elles n'avaient jamais nui au service, et en revanche la confiance qu'il inspirait aux soldats était une force pour son armée. Plus heureux que Uac Glelian, Hooker eut de nouvelles occasions de servir son pays et nous ne tarderons pas à retrouver ce vaillant soldat sur d'autres champs de bataille.
Le général Heade, qai commandera Tarmée du Potomac jusqu'à la fin de la guerre, était un officier du génie. Simple, modeste, silencieux, mais doué d'un jugement juste, d'un esprit clairet précis et' d'an sang-froid qui ne se démentait jamais au milieu du danger, il s'était élevé par un mérite reconnu de tous, du grade de général de brigade dans les réserves pennsylvaniennes, au commandement du cinquième corps. Il n'était guère connu que de ses subordonnés et des autres généraux j car ni son esprit lent et méthodique, ni sa grande figure maigre, avec des yeux dont ses lunettes ne voilaient qu'à demi l'expression un peu triste, n'étaient faits pour frapper les masses et inspirer l'enthousiasme. Mais il était estimé par ses compagnons d'armes et respecté par ses adversaires : lorsque ses anciens camarades qui portaient l'uniforme confédéré, et qui, depuis Chancellorsyille , professaient un profond dédain pour Hooker, apprirent sa nomination, ils se dirent entre eux qu'il faudrait jouer serré avec leur nouvel
adversaire.
Le jour où Hooker remit à son successeur l'armée du Potomac, celle-ci, en y comprenant les forces de French, la brigade Lockwood, arrivée le 26 à Fi-ederick, et tous les détachements disponibles, comptait
un peu moins de cent cinq mille hommes sous les armes. Meade, qui n'avait pas apdbitionné sa nou* yelle situation, sentant lui-même combien le remplacement de Hooker était inopportun, eut le bon esprit de ne rien cbanger au personnel de son quartier général et garda même son chef d'état major, le général Butterfleld.il reçut, avec sa nomination, les pouvoirs les plus étendus pour disposer de toutes les troupes réunies dans le Haryland, sans tenir compte de ces divisions imaginaires en départements qui avaient tant de fois embarrassé ses prédécesseurs. La première dépêche que Haileck lui adressa l'autorisa à déplacer à son gré la garnison de Harpers-Ferry ; les forces de Schenck et de Gouch furent également mises sous ses ordres.
11 eut pour successeur, à la tête du cinquième corps, le général Sykes, officier vigoureux, qui s'était particulièrement distingué à Gaines-Mill, et se mit à l'œuvre dès le 28, sans laisser à l'armée le temps de sentir l'interrègne. Hooker l'avait prévenu que Lee, n'ayant pas emmené d'équipages de ponts, ne songerait sans doute ' pas à franchir le Susquehannah avec son armée et que, par conséquent, après avoir atteint ce fleuve, son dessein devait être d'en longer la rive droite pour couper Baltimore et Washington des États du Nord. Pendant
que rennemi décriyait ce grand arc . de cercle, l'armée fédérale pouTait donc, en se maintenant sur un arc intérieur, le suivre, le frapper au flanc quand * elle le voudrait, et couvrir, en même temps, ces deux villes, sans avoir à livrer bataille à leurs portes. Heade ne partageait pas Tayis de Hooker sur ce point, et avec raison, car il est prouvé aujourd'hui que Lee, profitant des basses eaux duSusquehannafa, était prêt à jeter une partie de son armée de l'autre côté du fleuve, pour s'emparer de Harrisburg : la possession de cette ville lui aurait assuré en effet un passage permanent et les moyens de pénétrer jusqu'au cœur de la Pennsylvanie. Mais, quoiqu'il eût la libre disposition des troupes de French, Meade n'osa reprendre le plan plus hardi et plus fécond que son prédécesseur avait conçu et dont Halleck avait entravé l'exécution. Il ne songea pas à passer le South- Mountain, pour se placer entre Lee et la Virginie, dans la crainte, sans doute, de dégarnir Baltimore, d'exposer même Philadelphie. Quels que fussent les plans de l'ennemi, il pensa qu'il fallait, avant tout, suivre Lee en remontant au nord et l'inquiéter assez pour l'obliger à venir engager lui-même le combat. II n'eut donc qu'à confirmer et à compléter, pour la marche du 29, les ordres donnés par Hooker.
*<iv ^Us avons dit que la vallée situéeà Test du South-
^4\ ^tain parallèlement à celle du Gumberland,
^^it vers le nord et a presque la forme d'un
m^ngle, dont la base serait sur le Susquehannah et
le sommet à Tembouchure du Monocacy dans le Potomac. De Frederick, qui se trouve encore dans la partie étroite, plusieurs routes se dirigent, en divergeant, au nord et au nord-est : les principales soQtcelles de Harrisburg par Emmettsburg, Getlysburg et Heidiersburg au nord, et de York par Middlesburg, Taneylown, Littlestown et Hanover au nord-est, qui se séparent en sortant de Frederick, et la chaussée, dont nous avons déjà parlé, qui à Gettysburg se détache de la première, vera l'est, pour rejoindre la seconde à York. Ces routes sont coupées, presque perpendiculairement, par un grand nombre d'autres voies formant comme les rayons d'un secteur dont l'arc serait le chemin de fer de la vallée de Cumberland et aurait Baltimore pour centre.
Toutes celles qui nous intéressent ici partent de Westminster, Ce bourg était, en 1863, l'extrémité d'un tronçon de chemin de fer qui allait de Baltimore jusqu'au pied des collines dont nous avons parlé. Les diverses routes qui s'en éloignent vont chacune rejoindre un des passages du South-
Mountain : la plus méridionale, par New- Windsor et
Frederick, gagne Cramptons-Gap ; la suivante, par
Union, Middleburg et Mechanicstown, le passage de
Cavetown ; la troisième, par Frizzelburg, Taneylowa
et Emmeltsburg, celui de Waynesboro ; la dernière
enfin, passant par Littlestown, Two-Taverns, Get-
1 tysburg, franchit les montagnes à l'ouest de Cashtown
1 et descend sur Chambersburg par Greenwood et
Fayetleville. Un coup d*œil sur la carte fera voir,
\ mieux encore que cette explication, que les deux
! centres de communication dans cette vallée soDt
i- Gettysburg et Westminster : chacun de ces deux
; bourgs était la tête d'un chemin de fer, et le premier,
outre les routes déjà énumérées, en possède quatre ou cinq autres moins importantes qui conduisent à l'est à Hanover, au sud-ouest à Fairfield, au nordouest à Mummasburg, et de là, par la montagne, à Shippensburg, et au nord-est à Hunterstown. La ville de Gettysburg, nous l'avons dit, est située presque au point de partage entre les eaux du Susquehannah et celles du Potomac, mais elle appartient encore au bassin de ce dernier fleuve. Les petits ruisseaux du Rock-Greek et du Marsh-Creek, qui coulent du nord au sud à quelques kilomètres, l'un à l'ouest, l'autre à l'est de la ville, se réunissent pour
former l'âne des branches du Monocacy; un troisième est le Big-Plpe-Creek, qui, descendant des collines de Manchester, passant entre Taneytown et Frizzelburg et arrosant Middleburg, coule à l'ouestsud-ouest, jusqu'à son confluent avec le Marsh-Creek. La riche vallée que tant de routes sillonnent offre, au centre, une couche unie de terre végétale ; lorsque l'on se rapproche du South-Mountain, on trouve un terrain ondulé, au sous-sol schisteux, dont toutes les aspérités ont été adoucies par Faction du temps ; plus près encore de la montagne, sur une ligne passant par Emmettsburg et Gettysburg, s'élèvent de longues arêtes parallèles à la direction générale de la chaîne ; les rochers fort durs dont elles se composent ayant résisté aux intempéries mieux que le schiste, leur enveloppe primitive, forment une série de groupes, de crêtes abruptes, de pitons isolés, qui prennent souvent Taspect.le plus bizarre, etj présentent tantôt, comme près de Gettysburg, de véritables citadelles construites par la nature, tantôt, comme à Emmettsburg, un mélange confus, véritable chaos de ruines naturelles.
Lorsque Meade prit le commandement, sa première pensée, nous Tavons dit, en attendant que les intentions de Tennemi fussent plus clairement ré-
Télées, fut de l'empêcher également de passer le Susquehannah et de marcher sur Baltimore. A cet effet, il mit ses troupes en marche sur trois colonnes, suivant des routes divergentes. L'armée devait ainsi être placée de manière à pouvoir se déployer rapidement sur la ligne de Westminster à Waynesboro, et à tenir, en s'appuyant à gauche au South-Mountain, dont elle garderait les passages, à droite aux collines à travers lesquelles elle communiquerait avec Baltimore et Washington, toute la largeur de la vallée. Deux fortes marches, qui firent laisser en arrière un trop grand nombre de traînards, l'amenèrent, le 30 juin, dans ces positions, dont quelques-unes ne furent occupées que tard dans la soirée.
La colonne de gauche, sous les ordres de Reynolds, était composée des 11* etl" corps : celui-ci atteignit Emmettsburg le 29 et alla le lendemain camper à quelques kilomètres de là, sur la route de Gettysburg, au bord du Marsh-Greek, tandis que le 11' prenait sa place à Emmettsburg. Le 3* et le 12* corps formaient la colonne du centre : celui-ci s'établit, avec le quartier général, à Taneytown ; celui-là, quittant ce point le 30 après midi, sur la nouvelle de l'apparition de l'ennemi à Fairfield, fut détourné à gauche et alla prendre position près d'Emmettsburg pour renforcer
l'allé commandée par Reynolds. Enfin, les 2% 5* et 6* corps, qui composaient la droite, campèrent à Frizzelburg, Union et New^Windsor : la longueur du parcours qu*ils avaient à faire ne permettant pas aux deux derniers d'atteindre la route de Westminster à Waynesboro, cette aile se trouya ainsi un peu refusée. La division de cavalerie de Gregg, qui devait Téclairer, ne put même arriver jusqu'au premier de ces deux bourgs, où, comme nous Tavons dit, Stuart avait passé la veille.
Une fois le plan de Meade admis, ces dispositions étaient sages ; mais il est difficile de s'expliquer les ordres donnés par lui à French, qu'un caprice inespéré de Halleck venait de rendre, avec ses onze mille hommes, à Farmée du Potomac. Il semble qu'un renfort aussi important aurait dû être immédiatement incorporé dans cette armée : Meade ne se décida ni à l'emmener avec lui ni à le laisser à Harpers-Ferry. Il lui ordonna d'évacuer cette position, d'envoyer tout le matériel qui s'ytrouvait, avec quatre mille hommes d'escorte, à Washington et de s'établir, avec ses sept autres mille hommes, à Frederick. Cette demi-mesure fut une grosse faute : si elle avait pour but de ne pas déplaire à Halleck, elle fut prise en vain ; car l'évacuation de Harpers-Ferry causa une vive irritation à
Washington, et elle priva l'armée du Potomac d'une belle division qui aurait pu jouer un rôle décisif sur le champ de bataille. .
Pleasonton avait distribué sa cavalerie fort judicieusement, pour couvrir le mouvement de l'armée et l'éclairer de tous les côtés, sans imiter Stuart, qui, par son ardeur inconsidérée, s'était mis dans Timpossibilité de rendre le même service à son chef. On a raconté que Meade aurait voulu voir Pleasonton entreprendre une expédition du même genre et que celui-ci lui en aurait démontré les dangers; s'il en fut ainsi, il n'eut pas de peine à le persuader. Son véritable mérite fut de diriger sa cavalerie, pendant les quelques jours qui séparèrent le passage du Potomac de la fin de la bataille de Gettysburg, avec une habileté, un coup d'oeil et une décision qui contribuèrent beaucoup à la victoire des fédéraux.
Pendant que Gregg appuyait à droite et que Kilpatrick accomplissait la double tâche de maintenir Stuart à l'est et d'éclairer la marche en avant, Pleasonton avait placé sur sa gauche la division Buford. C'était la plus nombreuse des trois, et son chef, homme de guerre remarquable, lui inspirait, à juste titre, une entière confiance. Kilpatrick, nous l'avons dit, après avoir rapidement poussé, le 29, jusqu'à
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UttlestowD, était restée le 30, à Hanover, sur le théâtre du sanglant combat qu'il avait livré à Stuart. Boford, de son côté, après avoir epvoyé le général Herritt, avec sa nouvelle brigade de cavalerie régulière, observer à Hechanicstown le débouché de la route de Hagerstowo, dans la vallée du Monocacy, fit une pointe hardie sur le versant occidental du Soath-Hountain, pour savoir si Tennemi s*était ou DOD attardé au bord de l'Antietam, sur le flanc gauche de Tarmée du Potomac. Quittant Middletown le 29, au point du jour, et descendant sur Boonesboro, il longea les montagnes, dans la direction du nord, jusqu'à la hauteur de Waynesboro et, les repassant au col de Monterey, sans avoir rencontré l'ennemi, il s'arrêta au hameau de Fountain-Dale, situé à micôte. A peine la nuit Tenue, ce chef vigilant aperçut de loin sur la route de Fairfield les feux de bivac d'une troupe ennemie : probablement la brigade Davis de la division Heth. Le 30, avant le jour, il descendit sur Fairûeld pour l'attaquer, mais il reconnut, après quelques coups de feu, qu'il ne pourrait en venir à bout sans employer le canon ; et, tandis que l'ennemi se repliait vers le nord, Buford, n'osant pas engager un combat d'artillerie dont le bruit aurait pu donner l'éveil aux colonnes confédérées.
quittait la route directe de Geftysburg et, suivant ses instructions, venait rallier Pleasonton à Emmettsburg. Plusieurs indices faisaient prévoir à celui-ci un mou* vement de l'ennemi contre Farmée du Potomac, et, sachant que cette armée devait, le lendemain, avancer sonaile gauche jusqu'à Gettysburg, il ne voulut pas laisser les confédérés s'y établir. Il ordonna donc à Buford de gagner rapidement cette ville, d'en prendre possession et de s'y maintenir jusqu'à l'arrivée du premier corps. Cet ordre fut exécuté dans l'aprèsmidi. En arrivant à Gettysburg, Buford apprit qu'une brigade ennemie, venant de Gashtown, avait paru devant la ville une heure avant lui, mais, à son approche, s'était brusquement retirée dans la même direction. Des informations assez vagues recueillies
par Meade semblaient déjà prouver que, depuis deux
jours, Ewell ne s'était pas avancé au nord et que le reste de l'armée sudiste était entre Chambersburg et Gashtown. La prompte retraite de l'ennemi vint confirmer ces informations dans Tesprit du général en chef et lui fit penser que Lee, informé de son mouvement, allait négliger l'invasion pour ne plus s*occuper que de l'armée du Potomac. Toutefois il ignorait sur quel versant des montagnes et avec quelles intentions Lee allait se concentrer. La rencontre faite
par Baford semblait seale indiquer que cette conœntration aurait lieu sur le versant oriental. Considérant dès lors que Harrisburg et Philadelphie n'étaient plus en danger, et que le premier objet de sa marche rapide vers le nord était par conséquent atteint, il résolut de ne plus manœuvrer qu'en vue â*une bataille désormais inévitable. Ses troupes étaient fatiguées; certains corps de nouvelle formation n'avaient pu suivre l'allare des soldats exercés depuis un ou deux ans ; les distributions régulières manquaient, par suite de l'interruption du chemin de fer de Baltimore à TOhio; il fallait rétablir les communications avec Baltimore, d'abord par la ligne de Westminster, puis par celle de Hanover. Pour toutes ces raisons, Meade prit le parti de continuer à s'avancer lentement jusqu'à ce qu'il fût éclairé sur les desseins de l'ennemi, et, dans le cas où. celui-ci viendrait à sa rencontre, de prendre, soit en se concentrant rapidement sur le point le plus menacé, soit en ramenant ses colonnes d'une marche en arrière, une position défensive qui lui assurât tous les avantages tactiques dans la bataille.
Ses ordres de marche sont donnés à cet effet, le 30 juin au soir, pour être exécutés le lendemain, i*' juillet, dès la poiote du jour. Ils prescrivent à
Reynolds de se porter, avec la colonne de gauche, à Gettysburg, en faisant occuper celte ville par le l**" corps, tandis que le 11* demeurera un peu en arrière, et en laissant le troisième à Emmettsburg, pour couvrir ses derrières sur la roufô de Greeacastle. Le li% qui est resté seul au centre à Taneytown, se rendra à Two-Taverns, afin de relier Reynolds à la droite, tandis que le 2« quittera Frizzelburg pour former avec celui-ci la colonne du centre et le relever à Taneylown. Enfin le 5* et le 6* ont chacun à faire une longue étape : l'un depuis Union jusqu'à Hanover, où il formera la première ligne de droite; Tautrede New-Windsor à Manchester, où il se trouvera en seconde ligne, à portée d'appuyer celui-ci. L'armée présentera ainsi àTennemi, qui peut se trouver soit à l'ouest, soit au nord, une ligne brisée, faisant face, dans ces deux directions, et dont l'angle aura son sommet à Gettysburg. La disposition des routes qui convergent sur cette ville en fait forcément le point capital de cette ligne, et Meade a très judicieusement placé trois corps sur sept dans le voisinage. Toutefois ce mouvement n'est ordonné que comme un nouveau pas dans la marche en avant qu'il poursuit avec précaution et qu'il compte pousser au besoin jusqu'au Susquehannah. II ignore encore, à
cette heure, que la plus grande partie de Farinée de Lee alranchile South-Hountain, et, s*il occupe Gettysburg, ce n'est pas qu'il songe à lui fermer Tun des principaux débouchés sur le versant oriental de cette chaîne. En effet, prévoyant le cas ob Tennemi se déciderait à venir Tattaquer sur ce versant, il recommande à Reynolds de réunir toutes ses forces pour retarder sa marche, soit à Gettysburg, soit plutôt à Emmettsburg ; mais il se tient prêt à prendre, par une prompte concentration en arrière, une position, préparée d'avance, qui lui permettra de couvrir Washington et Baltimore et d'attendre de pied ferme les assauts de l'armée confédérée. L'occupation d'Emmettsbnrg, de Gettysburg et de Hanover n'a donc pour but que de couvrir cette concentration et de retenir l'ennemi jusqu'à ce qu'elle soit accomplie. La position ainsi choisie s'étend, sur la rive gauche du Pipe-Greek, depuis Manchester jusqu'à Middleburg. Ne connaissant pas les détails topographiques du pays, ni par conséquent la remarquable position sur laquelle le hasard allait l'amener à Gettysburg, il fait, d'après la seule inspection de la carte, un choix
judicieux.
11 adressa, le 1^' juillet au matin* des instructions détaillées à ses chefs de corps, pour leur indiquer
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les positions qu'ils devaient prendre sar le Pipe-Greek, dans le cas où les circonstances l'amèneraient à rester sur la défensive. Quelques-uns objectèrent que ce mouvement en arrière, à la première rencontre de Tennemi» pourrait ébranler le moral du soldat ; d'autres, avec plus de raison, que la position était trop exclusivement défensive, que Lee ne viendrait certainement pas y chercher l'armée du Potomac, et que, pour obliger Lee à livrer une bataille offensive, il fallait se mettre hardiment en travers de son chemin. La fortune de la guerre devait couper court à toutes ces discussions en amenant les deux combattants dans un champ clos que ni Tun ni Tautre n'avait choisi.
Nous laisserons donc les différentes colonnes fédérales occupées à exécuter, le 1«' juillet, les mouvements qui leur avaient été prescrits, pour montrer quels étaient, au même moment, ceux de l'armée confédérée. Nous avons indiqué les positions qu'elle occupait dans la journée du 28. Le soir, un espion apporta à Longstreet la nouvelle du passage du Potomac par l'armée ennemie : c'était le premier avis que tes confédérés eussent d'un mouvement aussi important, accompli derrière eux depuis deux jours. Lee, ignorant la pointe imprudente de Stuart, le croyait tou-
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jours occupé à sarveiller Hooker et concluait de sou sileuce que ce dernier n'avait pas bougé depuislecombat d*Ashbfs-Gap. La présence de l'armée fédérale dans la yallée du Monocacy arrêta court sa marche envahissante vers le nord: il comprit, comme son adversaire, le danger auquel il était exposé si cette armée passait le South-Hountain pour descendre derrière lui dans la vallée de Gumberland et le couper de la Virginie. Ewell se trouvant déjà presque sur les bords du Susquehannah, il ne pouvait revenir assez vite sur ses pas pour défendre directement ses communications. Il prit un parti à la fois sage et hardi, dont Longstreet s'est attribué le mérite dans son rapport, et se décida à prévenir ou à entraver cette manœuvre de l'ennemi en passant lui-même sur le versant oriental des montagnes. De la sorte, il menaçait Baltimore et même Washington parle nord, ne permettait pas aux fédéraux de s'éloigner de leurcapitale vers l'ouest et les obligeait à revenir défendre les communications de celle-ci avec les États libres. Une fois Farméc du Potomac ainsi ramenée & sa suite, il espérait pouvoir l'entraîner au nord derrière lui et peut-être n'avoir à la combattre que sous les murs de Philadelphie. Le 29, il donna donc à sesdif-férents corps, au moment oii Meade se mettait en mar-
cbe, Tordre de se réunir entre Gashtown et Gettysburg. Un coup d'œil sur la carie fera yoû* que cette dernière ville, se trouvant à peu près à égale distance de York, de Chambersburg et de Garlisle, et à l'intersection de presque toutes, les routes qui traversent 'le South-Mountain, était le point autour duquel l'armée confédérée devait . naturellement se concentrer.
11 offrait, il est vrai, le grave inconvénient de se trouver en dehors du territoire qu'elle occupait alors. Mais cet inconvénient était une conséquence presque inévitable de la position relative des deux armées. En effet, les confédérés, en poussant leur invasion vers le nord, tournaient presque le dos à leurs adversaires;
et, par conséquent, s'ils faisaient volte-face pour se concentrer en se rapprochant de leur base d'opération, ils étaient forcément amenés à sortir de ce territoire. D'ailleurs Lee, ignorant la direction que Meade venait de donner à ses colonnes, ne pouvait prévoir que celui-ci allait justement intercepter, à Gettjrsburg, la route de Chambersburg à York : Early Tavait parcourue deux jours auparavant sans rencontrer de résistance sérieuse. Aussi le général en chef, n'attachant alors aucune importance & Toccupation de cette ville, ne donna-t-il, à ce sujet, aucune
instruction précise à ses généraux : comptant se concentrer un peu plus près des montagnes, il ne leur prescrivit positivement ni de s'en emparer ni, au contraire, de s'arrêter avant de ravoir atteinte. Les ordres de Lee parvinrent à Ewell le 29, de bonne heure, an moment où, comme nous l'avons dit, il se préparait à attaquer Harrisburg. Il avait rappelé Early vers Carlisle, afin de réunir toutes ses forces devant la capitale de la Pennsylvanie ; et celui-ci, lui obéissant promptement, vint camper, le 30, à cinq kilomètres à l'est de Heidiersburg. Une chance heureuse lui fit retrouver près de ce village son chef, qui arrivait avec la division Rodes. Cette division* et celle de Johnston s'étaient mises en marche, le 29 dans la journée, pour gagner, selon les instructions du général en chef, les environs de Gashtown et de Gettysburg ; tandis que la première marchait directement au sud, en laissant à droite le South-Mountain, la seconde revenait sur ses pas, dans la vallée de Gumberland, depuis Carlisle jusque près de Chambersburg et, tournant à gauche à Green-Village, s'arrêtait, le 30 au soir, non loin deScotland, au pied du versant occidental de la montagne, sur un chemin qui rejoint la grande route de Gettysburg à l'entrée du col de Gashtown. Johnson se proposait de franchir ce pas-
sage le lendemain matin, pour rejoindre le reste du 2* corps près des sources du Monocacy.
Les mouvements prescrits au reste de Farmée devaient être beaucoup plus lents. Le corps de Longstreet étant tout entier à Ghambersburg, et celai de Hill à quelques kilomètres plus à Uest auprès de Fayetteville, Lee avait résolu de les faire déboucher tous les deux par le même passage sur Gashtown et Gettysburg, en les échelonnant sur la route que Johnson venait chercher de son côté. Pour éviter de jeter la confusion dans cette énorme colonne de plus de soixante mille hommes, il fallait régler et abréger les étapes et s'avancer avec d'autant plus de précaution qu'il ne restait pas un'seul régimentde cavalerie pour éclairer la marche. La division Heth du corps de Hill prit la tête et campa le 29 à Gashtown; le 30, Heth donna à la brigade Pettigrew l'ordre de pousser jusqu'à Gettysburg, afin d'y faire une réquisition de souliers, dont cette ville était, disait-on, encore abondamment pourvue, malgré la récente visite d'Ewell.
Gfette brigade, ne se doutant pas du voisinage des fédéraux, allait atteindre la petite ville avec^es nombreux wagons qu'elle traînait à sa suite, et se préparait à s'y établir tranquillement, lorsque ses éclaireurs signalèrent rapproche de la colonne de Buford.
€elui-ci, après avoir interrompu sa marche, comme nous FaTons yu, avait pressé le pas de ses chevaux, pour regagner le temps perdu, et entrait dans Gettysborg avant onze heures du matin. Pettigrew ne Favait pas attendu : surpris par cette rencontre inattendue, ignorant les forces de Fennemi, et se trouvant trop exposé à treize kilomètres du reste de sa division, il se replia sur le Marsh-Creek, à mi-chemin de Cashtown. Il arrêta sa troupe près de ce ruisseau et s'empressa de prévenir ses chefs de la présence de Fennemi à Gettysburg. Ainsi les deux partis, qui ayaient un égal intérêt à se deyancer dans la possession de cette yiile, j ayaient successiyement renoncé dans la matinée du 30 juin ; mais, grâce à la promptitude de Buford, l'avantage était resté aux fédéraux. Les forces de Pettigrew étaient trop peu nombreuses pour guMl pûtpro* fiter de sa position sur le Marsh-Greek et attaquer, à Gettysburg, la cayalerie unioniste sans attendre Farrivée du reste de la d ivision Heth, demeurée à Cashtown . Pender avait, de son côté, atteint ce yillage dans la soirée du 30. Andersen, qui le suivait, ne deyalt y arriver que le lendemain. Enfin Longstreet, laissant la division Pickett à Chambersburg, avait fait une étape ayec les deux autres et s'était arrêté à G(een wood , i * à Feutrée des montagnes. La marche de la colonne
avait donc été fort leote et, le 30 au soir, quarante-huit heures après avoir décidé son mouvement, Lee n*était point encore maître du point de concentration qa'il avait choisi. Ce fut même une circonstance étrangère à ses instructions qui mit en route les troupes destinées à en disputer d'abord la possession aux fédéraux. En effet, le général Hill, ayant reçu le rapport de Pettigrew, comprit aussitôt que celui-ci avait rencontré une avant-garde à cheval et non des troupes d'infanterie, et pensa qu'il serait facile de la déloger. Obligé, d'une part, en l'absence de Stuart, d'employer ses fantassins à éclairer sa marche, et voulant, d'autre part, assurer à ses soldats la provision de souliers dont ils avaient un si grand besoin, il donna Tordre à Heth de marcher, le 1*' juillet au point du jour, avec toute sa division, sur Gettysburg : exemple remarquable de l'influence décisive que les incidents les plus futiles ont souvent sur le sort de la guerre. Lee, à son tour, dès qu'il apprit la présence de la cavalerie de Meade en force à Gettysburg, sans se doQter encore qu'il allait y rencontrer son infanterie, devina l'importance de ce point. Il prescrivit à Hill de suivre Heth, avec sa seconde division sous Pender et les huât batteries du 3< corps. Aqderson, Hood, Mac-Laws, échelonnés derrière lui, reçurent Tordre
desQiyre son mouTemeot. Ewell, de son côté, sachant
Hill à Gashtown et n'ayant pas été informé à temps
da mouvement de tout son corps sur Gettysburg,
• achemina ses colonnes, le lendemain matin, vers le
premier de ces deux bourgs, selon les instructions qu'il avait rcçuçs le 29. Rodes suivit la route la plus directe, tandis qu'Early eut ordre .de faire un détour aa'sQd-est, pour prendre un chemin passant par Hunterstown et par Mummasburg, village situé à sept ou huit kilomètres seulement au nord de Gettysburg. Quant à Johnson, séparé de son cl^ef par toute Tépaisseur des montagnes, il ne pouvait recevoir ses ordres et n'avait d'ailleurs pas le choix de la route à suivre : il fallait qu'il vint à Greenwood prendre sur la chaussée la queue de tout le reste de l'armée. Ewell devait amèrement regretter le détour qu'il lui avait fait faire pour gagner cette route, au lieu de remmener avec lui par le yersant oriental des montagnes. Il serait ainsi arrivé une demi-journée plus tôt sur le champ de bataille, à temps pour décider la victobre.
Cet exposé, que le lecteur pourra trouver un peu long, était nécessaire pour montrer comment les deux armées, marchant chacune dans l'ignorance des mouyemems'de l'autre, changeant toutes deux brusquement leur direction , tandis que leurs cavaleries
croisaient leurs voies, et tantôt se manquaient, tantôt se rencontraient inopinément, étaient arrivées enfla à prendre, le 1*' juillet, une direction gui devait les mettre en présence autour de Gettysburg.
Le récit de la bataille qu'elles allaient se livrer sera le sujet des deux prochains chapitres^ Avant de terminer celui-ci, nous indiquerons en peu de mots ce que firent, pendant ces quelques jours, les détachements de troupes fédérales qui, sans dépendre directement de l'armée du Potomac, se trouvaient dans sa sphère d'action.
Nous avons laissé le général Couch à Harrisburg, improvisant de son mieux la défense de cette ville, et cherchant, avec l'aide d'un autre général, dont le nom nous est également familier, W. F. Smith, à organiser les milices pennsylvaniennes. Il ne pouvait, avec ces milices, prétendre s'opposer à la marche des confédérés; mais, en les serrant, en les observant de près, partout où ils allaient, sans jamais engager de combat,
il pouvait se tenir au courant de leurs mouvements
et fournir aux autorités fédérales de précieuses informations. C'est ce qu'il fit. Le 29, il avait averti Halleck du temps d'arrêt qui s'était produit dans la marche d'Ewell; le 30, au matin, dès quexelui-ci eut com-
mencé son mouvement en arriërCf il en donna
BRATiDY-STATION. 235
encore avis à Wasbington et envoya, en même temps, à sa suite Smith avec tont ce qu'il put rassembler de cayalerie. C'est ce détachement, marchant sur les traces d'Ewell, qui venait d'occuper Carlisle lorsque Stnart parut devant cette ville le 1*' juillet. Par sa fermeté et ses bonnes dispositions de défense, Smith panint à organiser une certaine résistance, qui, nous rayons dit, en imposa au général confédéré ; après avoir essuyé, sans pouvoir y répondre, le feu de Tartillerie ennemie, il réussit, avec ses cavaliers inexpérimentés, à tenir en échec l'élite de ceux du Sud.
Les communications entre Halleck et Meade, plusieurs fois interrompues par Stuart, étaient souvent lentes et difflciles : pourtant le chef de l'armée du Potomac reçut, le 30 au soir, comme nous l'avons dit, les premiers avis du mouvement d'Ëwell. Chambersburg était indiqué comme le point probable de concentration des confédérés. Sur ces renseignements, Heade, croyant qu'ils se rassembleraient à l'ouest du South-Mountain, prit ses dispositions pour la journée du !•' juillet. Cependant le directeur d'un chemin de fer pennsylvanien, M. Scott, qui devint plus tard sous^secrétaire de la guerre, et qui avait organisé tout un système d'informations dans le pays occupé par les confédérés, annonça à Couch, dans la
nuit da 30 au 1«', qu'ils se concentraient, non sur Ghambersburg, mais sur Gettysburg. Il était impossible d'être renseigné plus promptement et plus exactement. Malheureusement cet avis, expédié par courrier de Frederick, ne parvint à Meade que le l**" au soir, lorsqu'il était devenu bien inutile, car les événements de cette journée n'avaient que trop clairement révélé les intentions de l'ennemi.
Pendant que de toutes parts l'on se préparait ainsi au choc décisif dans la Pennsylvanie, que toutes les forces dont les fédéraux pouvaient disposer au nord du Potômac obéissaient enfin à une seule impulsion, que French lui-même, abandonnant, le 30, Harpers- Ferry, avec toute sa garnison, se dirigeait surFrederick pour prendre une part active aux opérations de Meade, les troupes que Halleck avait si mal à propos laissées dans la péninsule de Virginie s'étaient également mises en campagne. Le 4' corps, réuni à Yorktown et à Williamsburg, sous les ordres de Keyes, fut transporté, vers le 20 juin, par eau, au White-House, où une brigade de cavalerie l'avait précédé par terre. Les instructions données à Keyes lui prescrivaient de partir de ce point, pour couper, d*une part, les lignes de chemins de'fer qui se dirigeaient de Richmond vers le nord et, d'autre part, menacer la capitale
ennemie. Bien des gens espéraient même qu'an coup de main heureux pourrait mettre le &* corps en possession de cette ville. Le gouvernement confédéré avait, en effet, envoyé à Lee toutes les troupes dont il pouvait disposer ; il avait réduit celles qui gardaient la capitale et la côte à un chiffre qui, comparé à la garnison de Washington, était sans doute insignifiant, mais moins que les clameurs des habitants de Richmond ne l'avaient fait supposer aux fédéraux. Trois brigades seulement avaient été laissées dans la Garo- • Une du Nord : Clingman à Washington, Golquitt à Kingston et Martin à Weldon. Mais cinq brigades étaient établies à Richmond même et aux environs : Ransom et Jenkins au sud, s'étendant jusqu'à Petersburg, Wise et Cook autour de la ville, enfin Corse à Hanover-Junction. Il est vrai que, le 2A, celui-ci fut envoyé à Gordonsville, ne laissant qu'un régiment derrière lui ; mais, malgré son départ, les confédérés pouvaient encore réunir huit ou neuf mille hommes dans les ouvrages qui entouraient la capitale : c'était plus qu*il n'en fallait pour la mettre à l'abri d'un coup de main.
Le 25, le colonel Spears fut envoyé par Keyes, avec un millier de cavaliers, pour détruire le pont du chemin de fer sur Je South-Anna près de Hanover, dont il a
été déjà si souvent question. Franchissant la rivière à gué, il attaqua à la fois des deux côtés le régiment que Corse avait laissé à la garde du passage, le dispersa, après lui avoir fait éprouver de grandes pertes, brûla le pont et revint, le 28, à White-House. Cette opération, bien conduite, mais sans importance depuis que Lee n'était plus au bout du chemin de fer à Fredericksburg ou Culpepper, fut le seul incident de la campagne. Aprèi le retour de Spears, Keyes envoya, - le !•' juillet, le général Getty, avec huit mille hommes, à Hanover-Court-House et prit, le môme jour, avec cinq mille, la direction de Richmond jusqu'à Baltimore-Cross-Roads. Mais ces deux colonnes s'avancèrent avec une extrême circonspection. Tandis que la ville de Richmond était en émoi, Keyes, après une escarmouche où il perdit une vingtaine d'hommes, comprenant Tinutilité de la campagne qu'on lui avait fait entreprendre, se replia, le 3, sur White-House. Il y trouva Getty, dont l'entreprise n'avait eu d'autre résultat que la capture du général confédéré W. F. Lee, blessé à Brandy-Station, dans une ferme où il se faisait soigner. A la suite de cette expédition, le gouvernement fëdérafflt enfin ce qu'il aurait dû faire auparavant: la plus grande partie du k" corps fut réunie à l'armée d u Potomac.
CHAPITRE III
Le 1'' juillet 1863, l'armée sudiste tout entière était, nous l'avons yu, en marche, dès le matin, pour se concentrer à Gettysburg. En effet Ewell, qui s'était d'abord dirigé par des chemins de traverse sur Cashtowu, ayant appris que Hill allait dépasser ce village, avait repris aussitôt les routes directes qui convergent sur Gettysburg, où il comptait donner la main au 3» corps. L'armée de Lee, divisée depuis huit jours, allait donc se trouver massée, ce jour-là ou le lendemain, à Test du South-Mountain, menaçant ainsi Baltimore et Washington ; son chef comptait sur cette démonstration pour ramener à lui l'armée du Potomac, qu'il croyait encore assez loin, et l'obliger à venir l'attaquer dans une position défensive, qu'il
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peQsait bien avoir le temps de choisir et d'occuper. Il avait, dit-OD, assaré à ses lieutenants qu'il ne prendrait pas l'offensive sur le champ de bataille.
L'armée fédérale était échelonnée à de plus gran* des distances, et Heade, voulant également se réserver les avantages d'une position défensive, se tenait prêt & la rassembler par un mouvement de concentration en arrière ; mais, quelle que ddt être sa résolution définitive, il fallait, -soit pour couvrir ce mouvement, soit pour avancer, qu'il occupât Gettysburg. On a vu que sa cavalerie, prévenant l'ennemi, s'était établie, dès la veille au soir, dans ce bourg, tandis que le 1" et le 11'' corps, se mettant en route à la môme heare que les soldats de Uill et d'Ewell, se dirigeaient comme eux sur ce point. Heureusement, connaissant bien ses camarades de la veille, devenus depuis trois jours ses subordonnés, Meade avait confié le soin d'éclairer sa gauche et de la diriger d deux hommes également remarquables par leur coup d'œiKlapromptitude de leurs résolutions et leur vigueur sur le champ de bataille, Buford et Reynolds. Ainsi donc, par un de ces hasards singuliers qui jouent un si grand rôle à la guerre,- au moment où le général sudiste, croyant rassembler son armée encore assez loin de l'ennemi, choisissait pour cela un point
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qu'an de ses corps venait de traverser sans difficulté, ce point était justement aux mains de son adversaire, tandis que celui-ci, qui ne voulait pas s'exposer aux dangers d'une concentration en avant de son front,, ni engager la bataille sur un terrain inconnu, se trouvait avoir dirigé la marche de ses troupes de telle façon, que son aile gauche allait se heurter inopinément contre les têtes de colonne de toute l'armée confédérée.
La fin de juin avait été pluvieuse et de fréquents orages, qui rajeunissaient la verdure des bois et des prés, avaient en même temps détrempé les routes sar lesquelles cheminaient, en colonnes serrées, les combattants des deux armées. Avant de les mettre aux prises, nous les laisserons, un moment, marcher avec l'insouciance du soldat qui connaît trop les mille hasards de la guerre pour s'en préoccuper, et nous consacrerons quelques lignes à la description des environs de Gettysburg, beau et riche pays, fortement embrumé, à cette heure matinale, par de chaudes vapeurs que le soleil avait peine à dissiper, tandis qu'il jetait, à travers de gros nuages opaques, ses rayons obliques sur la longue et droite muraille du South-Hountain, haute barrière qui ferme à l'ouest tout l'horizon.
VI
Les accidents du terrain autour de Gettysburg sont dus, comme nous l'avons dit pour toute la région voisine de cette chaîne, à la présence d'arêtes rocheuses parallèles à sa direction générale, qui, tantôt émergent du sol en dentelures escarpées ressemblant à des châteaux ruinés ou à des pyramides fantastiques, tantôt le soulèvent seulement en croupes adoucies dont les longues ondulations dessineqt vaguement cette charpente géologique. Une population laborieuse établie sur cette terre fertile l'a presque complètement défrichée: aussi les bois, beaucoup plus clairsemés que dans le Maryland, et les rochers, moins nombreux qu'à Emmettsburg, ne forment-ils que des points d'appui isolés au milieu d'un terrain propre aux déploiements des armées et au jeu de rartillerie.
Les ruisseaux qui le traversent étaient, dans cette saison, tout à fait insignifiants. Les deux principaux, le Willoughby-Run et le Rock-Greek, courent parallëlementdu nord au sud, l'un à l'ouest, Fautre à Testde Gettysburg et se jettent plus bas dans le Marsh-Oreek. Les rives de ces deux cours d'eau se ressemblent. Celles du Rock-Greek, sont, cçmme son nom Tindique, hérissées de rochers, Couvertes de bois dont ces rochers ont empêché le défrichement, et elles
s'élèvent jusqu'à quarante et même cinquante mèlres au-dessus de son lit. Celles du Willougbby-Buu sont moins élevées, moins abruptes, moins boisées. Le champ de bataille est compris entre la rive droite du premier et la rive gauche du second. Le système des^ collines qu'on rencontre sur ce terrain peut se diviser en deux groupes disposés d'une façon analogue, et dont la formation révèle une loi géologique commune à toute la contrée. Chacun forme un faisceau de trois arêtes, partant d'un point commun élevé et abrupt : Taréte centrale, la plus haute et la plus Ion-
gue, se dirige au sud; une autre, aussi droite, mais moins élevée, au sud-sud-ouest; la ti'olsième, s'étendant vers Test-sud-est, est courte, tourmentée, fendue en deux branches, comme si elle avait été contrariée dans sa formation par la direction générale du soulèvement. Le premier groupe a pour point de départ une crête appelée Oak-HiU, à cause du taillis épais de chênes qui la couvre, et située à deux kilomètres au nord-ouest de Uettysburg, dans la direction de H ummasburg. Son ai^ete centrale a trois kilomètres de longueur ; elle est, sur les deux tiers de cette longueur, fort étroite, assez élevée, et parsemée de petits bois, de fermes et ae maisons de campagne. Parmi ces habitations se trouve un séminaire luthé-
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rien quiiai a fait donner le nom de Seminary-Hill, et dont le clocher, placé sur le point culminant, domine toute la campagne environnante. L'arête du sudouest n*est d*abord séparée de celle-ci que par un pli de terrain insignifiant, qui s'approfondit à mesure
qu'elles divergent; elle borde le cours du Willoughby- Run. La troisième se compose de plusieurs mamelons arrondis qui s'abaissent graduellement jus-^ qu'auprès du Rock-Greek, et entre lesquels il serait difficile de tracer une ligne de faîte. Au milieu des vastes champs cultivés qui les couvrent, Ton aperçoit quelques fermes, entre autres celle de Graw* ford et, à deux cents mètres du Rock-Greek, TAlmshouse ou dépôt de mendicité du comté. Le second groupe est situé au sud-est du premier. Son point de départ est à deux mille cinq cents mètres d'Oak- Hill; il était connu bien avant la bataille sous le nom de Gemetary-Hill, à cause du cimetière qui le couronnait, comme si une funèbre prévision Teût placé par avance sur un point où devaient tomber à la fois tant de victimes. Gette hauteur, à la crête rocheuse, s'élève brusquement, de vingt-cinq mètres environ, au-dessus d'un large vallon où serpente le Stevens- Run, faible ruisseau qui coule de l'ouest à l'est et rejoint le Rock-Greek après avoir longé les dernières
pentes da mamelon occupé par la ferme '<2rawford« La petite yille de Gettjsburg est assise dans ce fond, sur la rive méridionale du Stevens-Bun, et ses rues droites, bordées de maisons derrière lesquelles s'étendent de beaux yergers, s'élèvent, en pente douce, sur le dernier contrefort de Cemetary-Hill. L'arête principale, qui part de ce point et se dirige au sud, ne tarde pas à s'abaisser, les rocbers disparaissent, les pentes, découvertes à l'ouest, s'adoucissent de ce côté; à l'est, au contraire, le lit du Rock-Greek se creuse encore plus rapidement entre des escarpements que couvrent d'épais taillis. A quinze cents mètres de l'extrémité de Gemetary-Hili, la ligne de fatte a perdu environ vingt mètres de hauteur, puis elle se relève sur une longueur d'un kilomètre, pour se terminer enfin par deux collines au profil hardi, qui dominent fièrement tous les environs, et dont les rochers bizarres semblent de loin absolument inaccessibles à l'homme. La plus méridionale, qui est la plus élevée, n'a pas moins de soixante-dix mètres au-dessus de Getlysburg : elle est connue sous le nom de Round-Top, ou sommet rond ; l'autre, appelée Little-Round-Top ou petit sommet rond, séparée de la première par une distance de cinq cents mètres, a trente-cinq mètres de moins de hauteur.
L'une et Taufre, reliées par un col élevé, fermenta l'ouest un escarpement au pied duquel coule un petit ruisseau marécageux, le Plum-Run, dont le lit est à plus de cent mètres au-dessous du sommet du Round-Top. La rive opposée de ce ruisseau, quoique moins élevée, est aussi sauvage, aussi abrupte que les flancs des Bound-Tops, et les colons, jaloux sans ' doute des légendes de la mère patrie, ont, en plein xviii" siècle, donné le nom de Devils-Den ou grotte du diable à l'une des nombreuses cavernes qu'on y rencontre. Des deux côtés, une végétation vigoureuse, puisant sa nourriture dans le sol fertile dû à la décomposition des roches de syénite, perce à travers les blocs entassés, et des chênes trapus et noueux couvrent de leur épais feuillage les anfractuosités du terrain. Ce bois s'étend à l'ouest jusque sur le plateau ondulé, où il pénètre en zigzag au milieu des cultures. L'arête orientale, fert courte, comme dans l'autre groupe, et se terminant aussi au bord du Rock-Greek, à environ seize cents mètres au sud de l'Almshouse, offre les mêmes cararctères que les hauteurs des Round-Tops. C'est une créle qui, présentant des pentes abruptes au nord, relie Cemetary-Hîll aux rochers boisés de Culps-Hill, puis, perdant brusquement une partie de sa hauteur, sans
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cesser d'être escarpée, incline au sud en bcft*dant le cours du Rock-Creek, que dominent sur la rive opposée les pentes, également boisées, de Wolf-Hill. Une large brèche sépare les contreforts de Gulps- Hiii d'un dernier sommet situé à un kilomètre plus au sud et appelé Powers-Hill. La troisième branche, semblable encore à celle de l'autre groupe par sa direction et son peu d'élévation, se détache de Is^ première, à cinq cents mètres environ du point central, se dirigeant vers le sud-ouest en s'abaissant graduellement et en s'étalant comme celle-ci. A mille ou quinze cents mètres de là, elles ne forment plus chacune qu'un pli de terrain assez indistinct, celle de l'ouest ayant de treize à quinze mètres et l'autre de sept à treize au-dessus de la dépression qui les sépare, et dans laquelle le Plum-Run prend sa source. La première domine donc la seconde à des distances de sept à huit cents mètres', mais trop peu pour lui donner, au point de vue de Tartillerie, dans ce terrain découvert, une supériorité réelle. C'est au milHeu de ces légères ondulations que se trouve le lien entre les deux groupes : la branche centrale du premier, laquelle prolonge, en s'abaissant, l'arête de Seminary-Hill, vient se souder à la branche orientale du second, près du point où celle-ci est le
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moins élevée. A huit cents mètres plus au sud, en un point devenu historique sous le nom de Peach- Orchard, et que nous appellerons les Vergers, la ligne de faite tourne brusquement à l'ouest, forme un léger col et, au bout de quatre cents mètres, se dirige au sud en suivant une crête assez étroite et presque entièrement boisée dont le versant oriental domine le Willoughby-Run jusqu'à son confluent avec le Marsh-Greek.
La ville de Gettysburg est naturellement le centre de toutes les routes qui traversent cette contrée. Au nord, trois chemins se séparent avant même d'avoir traversé le Stevens-Run : le premier, au nord-ouest, conduit à Mummasburg, en franchissant le prolongement de la crête d'Oak-Hill ; le second, au nord, se dirige sur Garlisle, en laissant à droite TAImshouse ; le troisième, au nord-est, qui passe devant cet établissement et franchit le Rock-Creek peu après, porte l'indication de Hafrlsburg. Le chjemin de fer de Hanover aborde la ville par Test, ensuivant la rive droite du.Stevens-Creek : il n'était pas exploité plus loin que Gettysburg, mais les travaux destinés à le prolonger vers Gbambersburg se continuaient, au delà de la ville, vers l'ouest-nord-ouest, et coupaient, par de profondes tranchées, les deux arêtes qui descendent
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^^k-Hîll vers le sud et le sad-ouest. Deux routes ^^hissaient également ces deux arêtes : la première ^^ \e Turnpike, ou grande route ferrée de Ghambers- ^^f g ; elle suit de très près le tracé inachevé de la ^^îe ferrée; l'autre est un simple chemin vicinal, qui P^^ûd à Touest-sud-ouest la direction de Fairûeld et ^^erstown et traverse le Marsh-Greek au gué dit ^lack-Horse-Tavern. Le séminaire se trouve entre ^^Ux, au-dessus de leur bifurcation. Gomme au ^Wll ^t à l'ouest, trois routes sortent au sud et deux ^ Vest de Geltysburg. Ges dernières sont celles de Hunterstown au nord-est et de Hanover au sud-est. qu'Early avait suivies dans sa marche sur York. Les voies ouvertes vers le sud sont d'abord la grande route de Baltimore au sud-sud-est, qui, en quittant Gettysburg, s'élève sur le sommet de Gemetary-Hiil, laisse Gulps-Hill à gauche, et descend sur le Bock- Greek entre les contreforts de cette colline et les pentes de Powers-Hill; puis, au sud, le chemin de Taneytov^n, qui franchit la branche principale du second groupe au-dessus de Gemetary-Hill, et longe, à mi-côte, le versant oriental de cette branche, laissant à sa droite les sommets des Bound-Tops ; enfin, au sud-sud-ouest, le chemin d'Ëmmeltsburg, qui suit exactement la ligne de faite de la troisième
branche à travers de vastes cultures, coupées seulement de clôtures de bois et parsemées de fermes jusqu'aux Vergers, où 'elle continue dans sa direction première, en coupant un ravin qui aboutit au Plum-Creek au-dessous de Devils-Den. Cette énumération ne suffirait pas encore pour faire comprendre la valeur que tant de routes convergentes devaient donner à Gettysburg, si nous n'ajoutions que les' Turnpihes jouent, dans la guerre aux États- Unis, un rôle semblable à celui des pavés qui traversaient la France et les Flandres dans les guerres du xvii^ siècle : en effet, tous les autres chemins n'étant que tracés et nullement construits ni entretenus, ne peuvent servir utilement aux gros transports, et les grandes voies macadamisées attirent forcément les armées qui, pour se mouvoir rapidement, sont obligées de les suivre; or, comme on Ta vu, trois de ces voies, celles de Ghambersburg, de Baltimore et d'York, se réunissaient à Gettysburg.
Tel est le terrain sur lequel des circonstances imprévues allaient mettre aux prises les deux armées. Ni Meade ni Lee ne le connaissaient personnellement, et, s'ils savaient, par l'examen des cartes, l'importaoce que la réunion de dix routes et d'un chemin de fer donnait à la ville de Gettysburg, ils n'avaient aucun
renseignement sur les fortes positions que la nature avait créées, comme à plaisir, tout autour de cette yille. Bwell et Early, qui l'avaient traversée quelques jours auparavant, ne paraissent pas avoir fait à leur chef de rapport à ce sujet. Buford, qui, en arrivant le 30 au soir, avait d'un coup d'œil deviné tout le parti qu'on pouvait tirer de ces positions, n'avait pas eu le temps d'en donner la description à Meade et de recevoir ses ordres.
Cependant des indices certains pour un officier aussi expérimenté révélaient à Buford l'approche de l'ennemi. Sachant que Reynods était à portée de le soutenir, il prit la résolution hardie de tout risquer pour laisser à celai-ci le temps de prévenir l'arn^ée conrédérée à Gettysburg. Cette première inspiration d'un officier de cavalerie, véritable homme de guerre, décida de tout le sort de la campagne. Ce fut Buford qui choisit le champ clos où allaient se mesurer les deux armées : il est vrai de dire qu'il était sûr de l'approbation de ses deux chefs immédiats, l'un et l'autre aninofés de la même ardeur que lui, Pleasonton, qui ravait envoyé d'Emmettsburg à Gettysburg, à la première nouvelle de l'apparition de l'ennemi sur la route de Cashtown, et Reynolds, qu'il savait décidé à provoquer la lutte aussitôt qu'il en trouverait l'oc-
casioD. Buford De se dissimulait pas les périls de sa situation.. La rencontre inopinée qu'il avait faite, la yeille, de la brigade de Pettigrew en vue de Gettysburg, les informations données par les traînards laissés entre ses mains par ce dernier, lui prouvaient qu'il se trouvait en présence, non de partis détachés, mais de colonnes d'infanterie ennemie marchant avec la confiance que donne le nombre : il était facile d'en conclure qu'une grande partie au moins de rarmée confédérée allait se concentrer à Getlysburg. C'est ce qui rendait à la fois si important et si difficile pour lui de conserver la possession de ce point avec les deux brigades de cavalerie qui composaient toutes ses forces, (c Soyez sûr, disait-il le soir au général Devins, i^ qui commandait Tune de ses brigades, que les en- » nemis nous attaqueront demain matin. Leurs tirail- » leurs viendront, en tonnant, sur trois rangs de » profondeur et nous aurons à nous battre comme » des diables pour nous maintenir jusqu'à l'arrivée de » l'infanterie.»
C'est dans cette prévision que Buford profita des dernières heures du jour pour poster sa petite troupe de manière à dissimuler autant que possible sa faiblesse. Il n'avait pas alors plus de quatre mille deux cents cavaliers avec lui; il fallait, pour tenir tête à
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rinfanterie ennemie, les faire combattre à pied, et la nécessité de garder les chevaux en main devait réduire d*un quart Peffectif réel sur le terrain. Disposaot ses troupes en arc de cercle de l'ouest au nord-est de Getty sburg, la brigade Gamble à gauche et celle de Devins à droite, il poussa au loin ses éclaireurs sur tontes les routes dont il tenait riotersection. Après avoir prévenu Meade et Reynolds des dispositions qu'il venait de prendre et des mouvements présumés de l'ennemi, il attendit le jour, dont le retour devait marquer le début de la grande bataille à laquelle on se préparait de part et d'autre.
Ses prévisions ne tardèrent pas à se réaliser, et dès six heures du matin, ses éclaireurs signalèrent, sur la route de Gashtown, la présence des têtes de colonne de la division Heth, qui, après avoir rallié la brigade Pettigrew, s'avançait rapidement sur Gettysburg. Il se hâta de prendre ses dernières dispositions de combat. Devins, n'ayant personne en face de lui au nord, ne iaiasa de ce côté que des patrouilles et vint se placer entre la route de Mummasburget la tranchée du chemio de fer ; Gamble, à sa gauche, poussa sa première ligne au bord du Willoughby-Gre^ en s'étendant jusqu'à la route de Hagerstown. Les troupes de ré-
serve, démontées comme les autres et prêtes à prendre part au combat, furent massées sur Tarête qui descend d'Oak-Hill à l'ouest, et, par conséquent, en avant pour Buford, de Seminary-Hill.
L'artillerie à cheval qui accompagne la division s'est mise en batterie de manière à enûler les trois routes. Elle ouvre le feu un peu avant neuf heures. Aussitôt Heth déploie ses deux brigades de tête, celle de Davis à gauche et celle d'Archer à droite, l'une et l'autre au sud de la route de Ghambersburg. Vers huit heures du matin, cette première ligne, précédée d'une chaîne serrée de tirailleurs, descend, à découvert, les pentes delà rive droite du Willoughby- Run et confirme la prédiction de Buford par ia vigueur avec laquelle elle prononce son attaque. Les cavaliers fédéraux, bien embusqués, répondent par un feu nourri qui arrête les assaillants et fait croire à leurs chefs qu'ils ont devant eux un corps d'infauterie. C'est la première rencontre sérieuse des deux armées sur le sol des États libres. Une lutte meurtrière s'engage aussitôt au bord du ruisseau. Les cavaliers unionistes sont moins nombreux que leurs adversaires, car il» ont affaire & deux fortes brigades; mais ils sont aussi solides, aussi résolus, le mousqueton à la main, que des fantassins aguerris et leur
artillerie parfaitement servie, les soutient par un feu efGcace. Cependant fiuford, qui sait qae tout le corps de Hill a campé à Gasbtown, et qui aperçoit au loin les longues colonnes ennemies sur la route, calcule arec anxiété le temps pendant lequel sa petite troupe pourra arrêter la marche de l'ennemi. Heureusement celui-ci ne se doute pas des immenses ayantages qu'il pourrait s'assurer, à peu de prix, en s'emparant de la Tille de Gettysburg et des haateurs qui la dominent, avant Tarrlyée de l'infanterie fédérale. Heth a reçu Tordre de Lee de ne pas presser Tennemi s'il le trouve en force afin de donner aux autres diyisions le temps d'arriver; devant la résistance inattendue qu'il a rencontrée, il laisse Archer et Davis aux prises avec les fédéraux et ne veut pas engager le reste de sa division avant que celle de Pender soit à portée de le soutenir. Buford, de son côté, fait avancer ses dernières réserves sur la première ligne, qui commence à souffrir beaucoup du feu de Tennemi; il dirige lui-même le tir de s#n artillerie, encourage les combattants par son exemple et piolonge ainsi la lutte, tout en se préparant à ramener sa petite troupe sur la. citadelle naturelle de Çemetary-Hill, au moment où tMe lutte deviendra trop inégale.
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Ce moment approche. A. P. Hill, quoique malade, est accoura au bruit du canon ; la colonne de Pender le *$a{t de près, le combat va prendre une face
nouvelle.
Mais c*est à rinsftnt où les sacrifices faits par Buford pour conserver sa position semblent devoir être inutiles qu'il recueille, au contraire, les fruits de sa ténacité. Les soldats de Reynolds ont marché aussi vite que ceux de Hili et l'officier du corps des signaux, qui, établi dans le clocher du séminaire, reporte ses regards anxieux, de la route de Cashtown, couverte de troupes ennemies, sur celle d'Emmettsburg, 'découvre enfin au loin une forte colonne d'infanterie. ^t)ans cette direction, on ne peut attendre que des troupes amies. Buford, arrivé en toute hâte pour constater cette heureuse nouvelle, qui le dispensera de donner le signal de la retraite, est à peine dans l'observatoire, qu'il s*entend appeler par une voix bien connue. C'est Reynolds, qui, informé, une* demiheure auparavant, de l'attaque ennemie, a pris les devants sur ses colonnes et, se dirigeant d'après le bruit du combat, est venu au galop apporter à la cavalerie fédérale et à son vaillant chef Tassurance d'un prompt secours. La division WadsWorth, campée sur le Marsh-Greek, à neuf kilomètres de Gettys-
burg, s'est mise en route la première, à huit heures du matin, au reçu des nouvelles tran%mia^s la veille au soir par Buford à Pleasonton : les deux antres divisions du 1"' aorps, commandées par Rowley et Robinson, se sont ébranlées, une demi-heure plus tard, sous la direction de Doubleday, et font force de marche pour la rejoindre. Une ardeur extraordinaire anime les soldats fédéraai et leurs chefs. De même qu'Antée reprenait des forces lorsqu'il touchait la terre, il semble que la pensée de combattre sur le sol des États libres, au milieu de populations amies, menacées d'une terrible invasion, double leur énergie et leur * . activité. Les hésitations, les lenteurs, les découragements subits qui paralysaient les opérations les mieux conçues en Virginie ont fait place à une noble émulation, qui les pousse à se disputer l'honneur de porter à l'ennemi, sans s'inquiéter du nombre , les coups les plus prompts et les plus vigoureux. Reynolds lui-même, malgré toute la responsabilité qui pèse sur lui, leur donne l'exemple de celte ardeur et contribue plus que personne à la leur inspirer. Triste et préoccupé, dit-on, avant la rencontre d6S deux armées, il s'est animé dès qu'il s'est senti proche des adversaires avec lesquels, depuis le début
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de la campagne, il avait hâte d'en venir aux mains. Nous avons indiqué déjà quelles étaient les intentions de Meade et les instructions qu'il avait envoyées, le 30 au soir, à ses lieutenants. Avant de commencer un récit que nous ne pourrons plus interrompre jusqu'à la fin de la journée, il nous faut dire un mot des dispositions qu'il prît le !«' juillet au matin, quoiqu'elles dussent être promptement modifiées par les événements. La nouvelle de la rencontre entre Buford et la brigade de Pelligrew à Geltysburg, envoyée, le 30 au soir, par le premier à Reynolds, son chef immédiat, .n'était pas encore parvenue au quartier général. Buford, dans sa dépêche, donnait sur les positions des trois corps ennemis des i^enseignements précis qui ne permettaient plus de douter que leur concentration ne dût se faire à Gettysburg par les routes du nord et de Touest. Les informations que son armée avait recueillies jusqu'à cette heure et celles que Gouch lui transmettait de Harrisburg indiquaient déjà clairement^à Meade le mouvement par lequel Lee, réunissant ses colonnes dispersées dans la vallée du Susquehannah, se préparait à combattre l'armée du Potomac; mais la lutte acharnée que Stuart venait d'engager avec Kilpatrick dans le bourg de Hanover lui fit penser que la concentration se ferait dans
le district occupé par.Ewell au nord-est de Gettys- J)iirg, ce qui rendrait impossible à son armée de se maintenir dans cette dernière position. Il sentait donc s^approcher de lui, sans pouvoir deviner de quel côté tomberaient les coups, le redoutable adversaire qui avait tant de fois déjà arraché la victoire à ses prédécesseurs. Investi depuis trois jours seulement du commandement suprême, il était tenu d'agir avec une grande circonspection. Il avait déjà obtenu un résul- ^* colportant. Lee, ne pouvant négliger l'armée du ^tonjac, avait jusqu'alors entrepris plutôt une cam- P^&ne offensive dans les États libres qu'une véritable^ ^^sîon. Menacé par cette armée, il s'était brusque- ^^t arrélé.llfallaitencorerobliger à conserver, sur le ^*ïïp de bataille, le rôle d'assaillant qu'il avait adopté
l^^^sant le Potomac. Meade, fort perplexe, craignit
de s'A»
^^re trop avancé en poussant sa gauche à Gettys-
bui*o>
^ ^t sa droite à Hanover. Cependant il ne voulut
^^ntremander le mouvement commencé, ni, sur
^^lï^ pies bruits, ordonner, pour le lendemain, une
^"^Ixe rétrograde. Il se borna donc à envoyer à ses
^^'^ de corps des instructions détaillées sur la
^^ère d'accomplir, aussitôt qu'il l'ordonnerait, celte
^'cl^e jusque sur la ligne du Pipe-Creek. Croyant
^^^mi plus loin qu'il ne Pétait réellement, il pen-
sait aToir le temps de faire son choix et de se décider, soit pour le mouvement en arrière, soit pour une manœuvré offensive. Sa dépêche à Reynolds surtout révélait clairement les incertitudes, bien excusables, de son esprit et prouvait en même temps la confiance qu'il avait dans le jugement de son ancien camarade S auquel il laissait une très grande latitude pour la direction de l'aile gauche. Il est probable que Reynolds ne reçut pas cette dernière dépêche, expédiée trop tard pour qu'elle pût lui parvenir avant son départ des bords du Marsh-Greek. 11 s'était donc mis en route en vertu des ordres de la veille. •<::es ordres lui prescrivaient de s'établir, avec le 1*' et le 11* corps, à Gettysburg ou aux environs, et ne contenaient aucune instruction précise sur ce qu'il aurait à faire en présence de Tennemi. Meade se bornait à lui dire qu'il ne comptait pas s'avancer au delà des positions indiquées pour l'étape du !«' juillet et qu'il attendrait les mouvements de l'ennemi pour déterminer les siens. En présence des nouvelles que Buford avçdt transmises le matin à Reynolds, ces indications n'avaient plus pour lui
1. Au début de la guerre, Meade et Reynolds commaDdaient chacun une brigade dans la division Mac Call, où l'auteur eut la bonne fortune de faire leur connaissance.
aucune valeur; car il était évident que la partie serait engagée, sur un point eu sur un autre, avant que Meade eût pu achever tous les mouvements qu'il projetait. Mais sa cavalerie était menacée sur le terrain même qu'il avait Tordre formel d'occuper, il n'y avait donc pas d'hésitation possible pour lui: il fallait devancer à Gettysburg la colonne confédérée signalée par Buford, obliger ses adversaires à montrer leurs forces et« s'il le pouvait, conserver, jusqu'à ce que Meade .en eût décidé autrement, le point stratégique important dont Toccupation lai avait été prescrite. Il parait qu'en approchant de Gettysburg, il remarqua aussitôt la magnifique position de Cemetary-Hill décrite plus haut; elle ne pouvait en effet échapper à son coup d'œil militaire et peut-être, en la voyant, comprit-il qu'en s*y maintenant, il assurait à Tarmée du Potomac le. champ de bataille le plus favorable qu'elle pût souhaiter. La confiance que lui témoignait Meade et Tab* sence de toute instruction précise Ty autorisaient. Bien que la mort ne lui ait pas laissé le temps de rendre compte de ses vues à son chef, il est permis de croire que cette pensée inspira les dispositions qu'il prit en arrivant.
Il est neuf heures trois quarts. En descendant rapi-
dément l'escalier du clocher pour aller au-devant de Reynolds, Buford lui a crié : « Le diable nous demande son compte, mais nous tiendrons bon jusqu'à rarrivée du i^*' corps. » Et les deux chefs, partant au galop, vont, au milieu d'une grêle de balles, ranimer Tardeur des cavaliers de Gamble, qui luttent à pied depuis une heure et demie. Trouvant leur position bonne, Reynolds envoie à la division Wadsworth Tordre de venir . les y relever. Il fait dire, en même temps, aux deux autres divisions du 1*' corps de presser le pas et à Howard, qui a quitté Emmettsburg après celles-ci avec le 11% de ne pas s'arrêter en route, comme cela lui avait été prescrit, mais de venir prendre position à Gettysburg auprès d'elles K Dans quelques heures, deux corps d'armée seront donc réunis à Gettysburg. En attendant, il faut en imposer à l'ennemi et lui tenir tête avec le peu de forces qui se trouvent déjà sur le terrain. La l'* division du 1" corps, commandée par Wadsworth, suivant la direction que Reynolds lui a donnée avant de la quitter, n'est pas entrée à Gettysburg : elle tourne à
i. -Un aide de camp de Reynolds, le capitaine Rosengarten, a même affirmé que cetui^i aurait dôsigné Gemetary-Hill, comme le point que devait occuper Howard ; mais ce dernier ra nié fomoieUement, en réclamant tout Thonnenr d*aYoir choisi ce plateau historique pour j placer ses réserves.
gauche et gravit, à dix heures, le revers oriental de Seminary-Hill. Wadsworth, qui, à un âge déjà mûr, est entré comme volontaire dans Tétat-major de MacDowell, et que nous verrons tomber glorieusement, Tannée suivante, dans la forêt du Wilderne6s,a acquis, par la pratique, quelques-unes des qualités nécessaires pour le commandement qu'il exerce. Doubleday, auquel Reynolds a remis la direction du !•' corps et qui montrera, dans cette journée, autant de ténacité que de présence d'esprit, est venu le rejoindre, laissant derrière lui ses deux autres divisions, .qui font force de marche. Mais WadswoFih n'a sous ses ordres que deux faibles brigades, Tune commandée par Gutler, l'autre, appelée la brigade de fer, sous Meredith.
Les cavaliers fédéraux occupent encore les pentes qui bornent à l'ouest le Willoughby-Run entre les deux routes de Hagerstown et de Gashtown ; au nord de celle-ci, ils se maintiennent à cheval sur la tranchée du chemin de fer inachevé, à cinquante mètres en arrière du ruisseau^ sur l'arête qui descend au sud-ouest d Oak-Hill. Cette arête, dont nous avons déjà parlé, et qui jouera un rôle important dans la bataille, s'étend bien au delà de la route de Hagerstown; entièrement découverte et coupée seulement
çà et là de clôtures en bois, elle est moins élevée que la crête de Sen)inary-Hill et forme, en avant de celle-ci, comme une première ligne de défense, dont elle est séparée par un pli de terrain assez profond pour abriter des réserves. Un seul obstacle se rencontre sur son versant occidental : c'est un petit bois de forme triangulaire dont la base s'appuie au Willoughby- Run et qui s'élève, en suivant une légère dépression de terrain, juâqueprës du sommet de Taréte, la pointe
qui le termine de ce côté ^e trouvant à cent mètres, au sud, de la route de Hagerstown. On l'appelle le bois Uic-Pherson, du nom du propriétaire de* la ferme voisine. L'infanterie n'a pas un instant à perdre, car, au nord de cette route et du chemin de fer, la brigade confédérée de Davis s'avance en bon ordre et son feu bien nourri écrase la faible ligne des tirailleurs fédéraux, qui, de ce côté, n'ont aucun abri; au sud de la route, Archer a franchi le ruisseau, avec sa brigade, dont la plus grande partie se jette dans le bois pour atteindre à couvert le sommet des pentes qu'elle doit enlever. La brigade Cutler est en tête de la colonne fédérale ; Reynolds la dirige lui-même sur la route de Cashtovrn, qu'il faut absolument barrer à l'ennemi, en recommandant à Doubledayde placer à gauche la brigade Meredith, qui suit la première.
et de s'étendre jusqu'à la route de Hagerslown. L'artillerie divisionnaire» relevant la batterie à cheval de Galef, prend position sur la route de Cashtown, qu'elle enfile, tandis que Gutler déploie sa brigade à droite, sous le feu même de l'ennemi. L'infanterie se trouve engagée, sur toute la ligne, avant même d'être en position; car, à gauche, Doubleday, comprenant, au premier coup d'oeil, l'Importance du bois dans lequel Archer vient de pénétrer, a prescrit à Meredith de s'en emparer. Ce bois, en effet, s'il reste aux mains des assaillants, leur donne pied au milieu de la ligne unioniste, qu'il coupe en deux, tandis que les fédéraux, s'ils en sont maîtres, y trouveront un point d'appui qui, comme un bastion, flanquera cette ligne au nord et au sud. Au moment où Meredith commence son attaque, Reynolds, laissant à Wadsworih fë soin de diriger la droite, repasse la route, et, voyant Teitrême droite de la brigade de fer aborder la pointe du bois, * s'avance, avec son chef, sous le feu bien nourri des tirailleurs ennemis cachés dans la fouillée. Tandis qu'à moins de soixante pas de ceâ derniers il encourage ses soldats et leur donne l'exemple, il est foudroyé par une balle dans là tête et expire sans proférer une seule parole.
Reynolds était, sans contredit, le plus remarquable
de iam les officiers que Tarmée du Potomac vit tomber sur le champ de bataille durant ses quatre années d'existence, et Mcade put dire de lui qnMl était le plus noble et le plus brave entre tous. Élève de West-
Point, il s'était de bonne heure distingué dans cette armée du Mexique qui devait être la pépinière des états-majors du Nord et du Sud. Ses camarades dalors, devenus ses collègues ou ses adversaires, avaient la plus
grande estime pour ses talents militaires; car, sous des dehors froids, il cachait une âme ardente, et ce n'était pas la lenteur, mais, au contraire, la netteté de son jugement qui lui permettait de conserver tout son sang-froid dans les moments les plus critiques. La confiance qu'il inspirait également à ses inférieurs, à ses égaux et à ses chefs l'aurait bientôt désigné, sans doute, pour le commandement de l'une des armées de l'Union. C'eût été un grand bonheur pouf la cause qu'il servait avec dévouement et simplicité, sans avoir jamais cherché à se faire valoir. Sa mort précoce, il avait quarante-trois ans, ne fut pas, du moins, inutile à cette cause; car, en engageant vigoureusement le combat qui lui coûta la vie, il assura à Farmée du Potomac la possession des collines de Cemetary-Hill^ sur lesquelles devait se briser le flot de l'invasion sudiste. Nous citerons, en terminant,
comme le plus bel hommage rendu à son cafdctère, les regrets unanimes des babitànts de la yille de Fredericksburg, dont il avait été le gouverneur et qui, bien que passionnés pour la cause du Sud, le pleurèrent comme un des leurs.
Beyoolds est frappé à dix heures et un quart. Heureusement les soldats fédéraux, entraînés par le combat, ne s^aperçoivent pas de la perte qu'ils viennent de faire. Meredith a pénétré dans le bois, à la tête de son premier régiment, sans même attendre les autres: ceux-ci le suivent en échelons. Ses soldats s'avancent ayecun entrain qui étonne les confédérés; ils culbutent leur ligne, enlèvent plus de mille prisonniers, parmi lesquels le général Archer lui-même, rejettent les débris de la brigade ennemie au delà du ruisseau, et, poussant cette troupe en désordre Tépée dans les reins, ils s'établissent sur les pentes qui bordent la rive opposée.
C'est pour les fédéraux un brillant début ; mais ce succès est compensé par Téchec qu'à l'autre extrémité de la ligne Cutler vient d'éprouver au même moment. En effet, à peine Wadsworth a-t-il placé trois régiments de cette brigade à droite du chemin de fer, que ceux-ci ont à supporter tout l'effort de Davis, sur un terrain qui, nous l'avons dit, ne leur
offre aucun appui. Aussi, au bout de fort peu de temps, sont-ils obligés d'abandonner à Davis la première ligne des hauteurs et de se retirer à deux ou trois cents mètres en arrière, sur Faréte principale qui relie le mamelon d*Oak-Hill à celui de Seminary- Hill ; ils trouvent abri dans un bois épais qui, en ce point, couvre les deux versants de Tarête. Mais leur retraite s'est faite avec tant de précipitation, que celui de ces régiments qui était le plus voisin de la tranchée, le 147* New-York, retardé par la mort de son colonel, se trouve enveloppé; les deux autres, le 1&' et le 75» New-York, que Reynolds a'vait postés entre la route de Gashtown et le bois, demeurent isolés, et la batterie placée sur la route ne peut se retirer qu'eu sacrifiant une de ses pièces ; cependant cette retraite ne s'arrête pas là et une partie des soldats de Guller sont ramenés en arrière, presque jusqu'aux portes de Gettysburg. Doubleday, apprenant la mort de Reynolds, qui lui laisse toute la responsabilité du commandement, accourt de ce côté pour rétablir le combat. Le 6« Wisconsin, laissé en réserve par Meredith au • séminaire, se porte vivement en avant, en appuyant à droite, rallie la partie de la brigade Gutlér qui est restée à gauche du chemin de fer, et, avec l'aide d'une pièce de canon, ouvre un feu meurtrier sur la bri-
gade Davis. Celle-ci, qui s'avance en ligne contre le bois où le 14 • et le 75* New-York se sont réfugiés, est mise en désordre par ce feu d*enûlade. Les confédérés cherchent à faire face à droite et à franchir le chemin de fer, pour aborder ce nouvel ennemi; mais ils sont rejetés dans la tranchée et deux régiments presque entiers sont entourés et pris avec leurs drapeaux. Ce nouveau succès serait encore plus complet si toute la brigade Cutler était restée à portée. Quoi qu'il en soit, les débris du 147« New- York sont dégagés et l'ennemi repoussé dans la direction du Willoughby-Run.
Il est environ onze heures. L'attaque de Davis et d'Archer a complètement échoué : ces deux brigades ont perdu plus de la moitié de leur effectif. Heth s'arrête pour remplacer ces troupes vaincues par ses deux autres brigades sous Pettigrew et Brockenborough, qui, déployées à droite, ont été, jusqu'à p^ésent, peu engagées. L*énergie des fédéraux et les pertes qu'ils lui ont infligées lui font illusion sur leur nombre et lui inspirent une grande circonspection. Les confédérés commencent à s'apercevoir que, sur les coteaux découverts de la Pennsylvanie, leurs brusques attaques en masse sont plus dangereuses et plus difficiles à exécuter que dans les fourrés de la
VirgiDie, où ils n'avaient pas à craindre les feux d'écharpe. Doubleday profite de ce répit pour rectifier et renforcer sa ligne; Meredith, par son ordre, revient se placer à Test du ruisseau et occupe la lisière du bois de Mac-Pherson; Gutler est ramené par lui dans son ancienne position, il fait relever la batterie divisionnaire par une batterie à cheval. Il sait que le reste de son corps approche et il attend son arrivée avec impatience.
Heureusement, tandis que les confédérés se contentent d'une assez vaine canonnade, Doubleday voit, enfin, vers onze heures et demie, paraître les deux divisions Rowley et Robinson, fortes chacune de deux brigades et présentant ensemble un efl'ectif de cinq mille cinq cents à six mille hommes. La première est divisée pour renforcer la ligne de bataille et postée des deux côtés du bois conquis par Meredith, la brigade Stone à droite, celle de Biddle à gauche, avec une partie de rartillerie du corps d'armée. L'autre division reste en réserve auprès du séminaire, qu'elle entoure à la hâte de quelques retranchements. L'arrivée de ce renfort était opportune; car Helh ne tarde pas à renouveler Tattaque, cette fois-ci avec toutes ses forces réunies. Tandis ^ que Brockenborough cherche à déborder la droite
de Biddle et à enlever la ferme Herbst, où celui-ci a établi un détachement avancé, Peltigrew, ramenant avec lui ce qu'il reste de la brigade Davis, attaque impétueusement les soldats deStone; ceux-ci, recrutés parmi les vigoureux bûcherons des grandes forêts de la Pennsylvanie, forment Tune des plus belles brigades de l'armée fédérale et sont connus sous le nom de « queues de daim » à cause de Tornement qu'ils portent à leur képi. Animés par la pensée de défendre le sol de leur État natal, ils s'écrient, tout d'une voix, en s'établissant dans la position qui leur est assignée : a Nous sommes venus ici et nous y res- « tarons. » — « Et, ajoute le général Doubleday, en « racontant cet incident du eonibat, ils tinrent parole, «car le terrain était découvert, la position fort «[exposée et un grand nombre d'entre eux tomba « sur cette place pour ne plus jamais la quitter. )>.
Leur premier échec a fait perdre aux confédérés un peu de leur audace, et, au bout d'une heure de combat, ils renoncent à enlever les positions unionistes. Hill a sous la main la division Pender, dont les quatre brigades, jointes aux quatre de Heth, lui assureraient une supériorité numérique considérable sur les six brigades du i*' corps fédéral ; il est soutenu par une artillerie formidable, car, outre les
deux bataillons diîisiounaires, il amène aTecIui toutes ses pièces de réserve, soit en tout dix batteries. Nais le combat a été engagé d'une façon si imprévue, que Hill, ignorant les forces de son adversaire et les desseins de son chef, hésite, sans doute, à luettre toutes ses troupes en ligne, et se borne à concentrer le feu de ses quatre-vingts canons sur les positions dés fédéraux, auj^quels. il fait éprouver des pertes sensibles.
Cependant ceux-ci ne tardent pas à recevoir un nouveau renfort. Howard a quitté Emmettsburg aussitôt après le 1" corps, avec la division Barlow, envoyant, pour éviter l'encombrémeut, ses deux autres, sous Schurz et Steinwebr, par un chemin de traverse, prendre la route de Taneytown : au premier message de Reynolds, il leur a donné â toutes l'ordre de presser le pas et, suivant l'exemple de ceux qui Tout précédé, il est accouru de sa personne à Gettysburg. A onze heures et demie, nous le trouvons au sommet d'une des maisons de la ville, observant les positions pour choisir celles de ses troupes, lorsqu'il apprend la mort de Reynolds, dont on rapporte le corps, et se trouve, par droit d'ancienneté, appelé à lui succéder dans le commandement de toutes les forces réunies sur le champ de bataille.
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La tâche était lourde pour un officier qui n'était pas même encore arrivé sur ce champ de bataille et n'avait aucun renseignement sur les mouvements de Tennemi et les débuts du combat. Mais, de son observatoire, il aperçoit des routes convergeant vers lui de tous les points de Thorizon et peut en conclure que ces routes ne tarderont pas à amener sur lui une grande partie de Tarmée de Lee, tandis qu'aucun autre corps de Farmée unioniste ne doit, selon les ordres donnés, venir le rejoindre à Gettysburg. Voyant que le 1*" corps tient fort bien tête à l'ennemi, il laisse très sagement Doubleday s'acquitter de la tâche dans laquelle il a si bien réussi jusqu'alors et s'occupe diss mesures à prendre pour le soutenir. Pas plus que Buford et que Reynolds il n'a d'hésitation sur la nécessité de défendre Gettysburg aussi longtemps que pos-
sible et de réunir pour cela toutes les forces qui se trouTent à portée. Gomme le premier a appelé le second et que le second l'a appelé lui-même, il appelle à son tour Sickles, qui, avec le 3« corps, doit arriver dans la matinée â Emmettsburg et s'y arrêter, car Reynolds a été tué avant de lui avoir envoyé aucun message, se réservant sans doute de le faire plus tard. De nouveaux ordres pressants sont expédiés
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aux divisionnaires du 11* corps et un rapport verbal adressé à Meade.
Les combattants du 1*' corps ignorent ces détails; mais bientôt l'observateur, de même qu'il avait signalé Tarrivée opportune de Reynolds, informe Buford de rapproche du 11« corps, les guidons qui en portent le signe distinctif lui ayant permis de le reconnaître avec Certitude. En ^fèt, à une heure moins un quart, Schurz entre dans Gettysburg avec sa division. Howard, qui lui laisse le commandement du 11" corps, lui prescrit de porter cette division, désormais sous les ordres de Schimmelpfennig, et celle de Barlow par la route de Mummasburg, à droite de Doubleday, et de laisser sur les hauteurs de Gemetary-Hill la division Steinwehr avec l'artillerie du corps.
Mais l'approche d'un nouvel adversaire ne permettra pas à Schurz de donner au i^' corps l'appui qu'il se prépare à lui apporter. Les cavaliers de Devins, qui éclairent assez loin les routes du nord, voient poindre plusieurs colonnes ennemies et retardent avec peine la marche de leur avant-garde. C'est la division Rodes, qui, après avoir marché le matin dans la direction de Gashtown, a reçu à Middietowa r.avis de Hill, la dirigeant sur Gettysburg. Ge détour lui a fait perdre deux heures précieuses. Ëwell, qui
raccompagne, surpris de trouver l'ennemi à Gettysburg, met dans ses mouvements encore plus de lenteur et de circonspection que Hill, et se laisse amuser quelque temps par les cavaliers fédéraux. 11 ne veut pas s*engager à fond avant d'avoir des nouvelles d'Early, qu'il a fait marcher de Heidlersburg sur Gettysburg. Cependant, au premier coup d'œil, il a reconnu l'importance de la position d'Oak- Hill et a prescrit à Rodes de §'y établir. Rien ne pouvait être plus dangereux pour les unionistes, et l'arrivée d'Ewell par les routes du nord, changeant toutes les conditions du combat, no saurait être compensée par le renfort que Howard vient d'amener sur le terrain.
Deux arêtes parallèles qui coupent, à l'ouest de Gettysburg, les routes de Mummasburg, de Gashtown et de Hagerstown offrent, il est vrai, d'excellentes positions défensives contre tout ennemi arrivant de ce côté, et le nombre des combattants avec lesquels Hill attaque Doubleday serait doublé, que Howard pourrait les contenir en prolongeant sa ligne à droite jusque sur la hauteur dominante d'Oak-Hill; mais les routes suivies par Ewell prennent justement de flanc et à revers toute cette ligne et le conduiraient à Gettysburg sur les derrières de Doubleday, pendant
que celai-ci serait occupé de front par Uill. Pour prévenir ce danger, il faut, soit ramener les deux corps fédéraux en arrière de Gettysburg et les porter sur Gemetary-Uill, où ils présenteront de tous les côtés un front redoutable, sans risquer d'être tournés, soit former, en ayant de Gettysburg et en potence sur Doubleday, une ligne assez forte pour arrêter Ewell. La première manœuvre serait prématurée, car Howard ne peut encore prévoir quelles forces il va rencontrer, et, sachant que Sickles est en marche pour venir le rejoindre, il doit chercher à conserver ses positions jusqu'à rarrivée de ce renfort important. Une songe pas encore à la seconde ; car, au moment où Rodes se prépare à s'établir sur Oak-Hill, il ignore le péril qui le menace du côté du nord et croit n^avoir affaire qu'aux troupes qui combattent à droite de Doubleday, près de la route de Gashtown. Aussi a-t-il ordonné à Schurz de poster la division Schimmelpfennig dans le taillis de chênes qui donne son nom à Oak-Hill, et deux batteries d'artillerie entre cette division et l'extrémité de la ligne du 1"' corps. Quant à Barlow, il se propose sans doute de le laisser en seconde ligne ou de le placer à droite sur le prolongement de la ligne de Schimmelpfennig. Après avoir pris ces dispositions et avoir adressé une près-
saDte demaDde de secours à Slocum, il quitte enfin la hauteur sur laquelle il s'était arrêté en arrière de Geltysburg, et, vers deux heures, il visite la ligne formée par le 1*' corps; mais, pour toutes instructions, il recommande à Doubleday de tenir bon dans ses positions et rassure que le 11* corps se chargera de repousser toutes les attaques de Fennemi sur la droite. Cette promesse encourageante sera plus difficile à exécuter que Howard ne l'imagine.
En effet, Rodes s'avance déjà pour occuper Oak-Hill. II est deux heures et un quart : afin de s'emparer plus sûrement de cette position et de dominer
toute la ligne ennemie, il a quitté la route de Newville et déployé sa division à cheval sur l'arété * dont il suit la direction ; la brigade O'Neil est au centre, Doles s'étend à gauche jusqu'à la route, Iverson est à droite, soutenu en seconde ligne par Ramseur et Daniel, qui sont prêts à prolonger son front pour donner la main à la gauche de Hill. Les cinq batteries de cette division, prenant place immédiate*ment, portent à cent le nombre des bouches à feu qui concentrent leur tir sur le front de bataille des fédéraux. Oak-Hill est ainsi occupé au moment même où les éclaireurs de Schimmelpfennig se mettaient en marche vers cette colline. Howard, revenant de la
gauche, apprend, en cet instant, que l'ennemi est signalé presque sur ses derrières, dans la direction de Heidiersburg. Soit crainte de ce nouveau danger, soit qu'il juge la position naturellement trop forte, il
n'ose pas l'attaquer avec son infanterie. Il se borne à faire ouvrir de loin, par ses deux batteries, un feu peu meurtrier contre Tartillerie d'Ewell, qui s'est immédiatement établie sur le point dominant et commence à battre d'écharpe la ligne de Doubleday. Puisqu'il renonçait à occuper Oak-Hill, Howard aurait dû ramener le 11« corps en arrière, afin délier fortement sa gauche à la droite du !«'• Il aurait pu ainsi l'appuyer de ce côté à la tranchée du chemin de fer et, en refusant sa droite de plus en plus jusqu'au Rock-Creek, la couvrir par le ruisseau qui coule au pied de TAlmshouse. Il laisse, au contraire, inoccupé, entre ces deux corps, un espace battu par les feux dominants d'Oak-Hili, auxquels ses deux batteries ne peuvent répondre d'une façon efficace et, au lieu de resserrer sa ligne par un mouvement rétrograde de Schimmelpfennig, il la divise, en portant en avant son extrême droite formée par la division Barlow. Ne pouvant plus la placer, comme il l'avait voulu d'abord, sur le prolongement du front de Doubledny, il veut l'établir perpendiculairement à
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celui-ci. Cette manœuvre est devenue nécessaire pour arrêter la marche de Doles, qui se montre sur le versant oriental d*Oak-Hill. Mais le terrain qu'il a^à défendre, compris entre cette arête et le cours du Rock-Creek, ne présente aucune forte position à laquelle il puisse s'attacher: il descend en douces ondulations des collines au ruisseau, et la nature du sol, découvert, fort bien cultivé, traversé par de nombreux chemins, favorisera celui des deux adversaires qui aura la supériorité du nombre et des feux. Ne voyant que peu d'ennemis devant lui, puisque la brigade Doles se trouve seule alors de ce côté, et oubliant complètement le danger qui le menace dans la direction de Heidlersburg, Schurz veut pousser sa ligne jusqu'au bord d'un ruisseau insignifiant qui prend sa source dans Oak-Hill, coupe la route de Carlisle près de la bifurcation de celle de Newville et se perd dans le Rock-Greek au-dessous de la ferme Blocker. Cette position est marquée, à droite, par un petit bois dominant ce dernier cours d'eau ; mais elle n'a aucune force réelle et, distante de plus de treize cents mètres de Gettysburg, elle a l'inconvénient de se trouver en l'air des deux côtés : prise de flanc, à gauche, par l'extrémité d'Oak-Hill et la route de Hummasburg, elle peut également être tournée, à
droite, par le chemin de Heidlersburg, qui passe en arrière du bois et sur lequel l'ennemi a déjà été signalé à Howard.
Hais, avant que Schurz ait achevé son mouvement, une nouvelle et violente attaque des confédérés contre toutes les positions de Doubieday appelle notre attention de ce côté. Il est deux heures et demie. Quatre des cinq brigades de Rodes et cinq batteries d'artillerie, établies sur le sommet et le versant occidental d'Oak- Hill, menacent non le 11« corps, mais Bien le flanc du 1". A la vue de ce renfort, Hill se décide à renouveler le combat, avec les soldats de Heth, qui ont en le temps de reprendre haleine, et que ceux de Pender se tiennent prêts à appuyer. Rodes, de son côté, déploie sa droite, pour se relier à lui; Iverson, Ramseur et Daniel, passant la route de Mummasburg, font une demi-conversion à gauche pour venir attaquer de front les troupes de Gutler. Ces troupes, en effet, font face à l'ouest, sur la lisière du taillis, situé au nord du chemin de fer, dans lequel elles se sont réfugiées au commencement de la journée. Cette manœuvre s'accomplit presque entièrement & Tabri des bois, qui s'étendent fort loin sur le revers occidental d'Oak- Hill. Pendant ce temps, Tartillerie de Rodes écrase de projectiles les canons que Doubieday a postés sur la
route de Gashtown et, après les çvoir obligés à se réfugier près du séminaire, ouvre le feu sur le flanc droit de Cutler.
Doubleday, voyant sa ligne menacée de ce côté et Tennemi prêt à pénétrer dans l'espace qui le sépare du 11* corps, fait appel à ses réserves et envoia l'une des deux brigades de la division de Robinson, gui, jusqu'à présent, est resté sur les hauteurs du séminaire, prolonger cette ligne à droite de Cutler. Ces troupes, sous la direction du général Baxter, dépassent le bois, en suivant la crête de la colline, et atteignent, à son point culminant, la route de Hummasburg, malgré le feu de Fartillerie ennemie. Rodes, qui les voit d'avancer ainsi à découvert, croit Toccasion favorable pour les culbuter et dirige sur leur flanc la brigade O'Neil. Hais cette troupe, mal conduite et déjà ébranlée parle tir des deux batteries de Howard, attaque en désordre les fédéraux, qui font un rapide changement de front à droite et l'attendent de pied ferme, derrière un mur de pierres parallèle à la route. Les confédérés sont repoussés, avec des pertes sérieuses, et les débris de la brigade O'Neil, rejetés dans la plus grande confusion, ont beaucoup de peine à se rallier hors de la portée des balles unionistes. Cependant le mouvement de la droite de Rodes est achevé
et IversoQ vient à son tour aborder, par Touest, les positions de Gutler et de Baxter. Si ces manœuvres avaient été moins décousues, l'attaque simultanée de toutes les troupes de Rodes aurait certainement été couronnée de succès; mais il semble avoir été, en cette occasion, fort mal secondé par ses subordonnés. Baxter, qui voit venir Iverson, a eu le temps de faire de nouveau face à gauche et il trouve heureusement un autre mur, perpendiculaireaupremier, qui donne à ses soldats un solide appui. Doubleday, qui surveille attentivement le champ de bataille si chèrement disputé, lui envoie en ce moment un renfort opportun : par son ordre, le général Robinson porte à droite sn seconde brigade sous le général Paul et s'établit avec Baxter dans Tangle des deux murs. Au sud de la rOtite de Gashtown, Doubleday a conservé, sur le Willoughby-Run, les positions conquises au commencement de la journée; Meredith, couvert à gauche par Biddlc, occupe toujours le bois de Mac-Pherson ; Stone, plus au nord, s*étend jusqu'à la route de Gashtown, et, comme sa droite en ce point se trouve placée à deux cent cinquante mètres environ en avant de la gauche de Gutler, il a replié cette droite en potence, en lui faisant faire face vers Oak-Uill; la batterie de Gooper, postée derrière la crête qu'oc-
cnpe Heredith, de manière à enfiler, du sud au nord, tout le versant de Seminary-Ridge, bat, à sept ou huit cents mètres de distance, le front de Cutler.
L'attaque dlyerson tombe sur les deux brigades de Bobinson ; mais, tandis que celles-ci l'arrêtent de front, Cutler, appuyé parle feu de Stone et des canons de Gooper, sort du bois et le prend de flanc. La petite troupe confédérée se défend avec vigueur, mais elle est presque anéantie : elle laisse, dans le fatal rentrant où elle s'est engagée, bon nombre des siens sur le carreau, et environ mille prisonniers, c'est-à-dire les deux tiers de son effectif entre les mains des unionistes. Daniel, qui a plus de chemin à parcourir, arrive trop tard pour la sauver. Il se dirige sur Stone, dont la position saillante est plus exposée, et l'aborde par le nord. Un combat acharné s'engage auprès de la^voie du chemin de fer : Daniel s'en empare, car Stone, qui n'a que trois régiments avec lui, est menacé, en même temps, à sa gauche, par Peltigrew, que depuis plusieurs heures Heth a placé en face de lui. Cependant Daniel ne gagne que peu de terrain et les deux troupes continuent k se fusiller sans pouvoir s'entamer réciproquement.
II est environ deux heures trois quarts. Les trois brigades, engagées sans ensemble par Rodes, n'ont
pas réussi. Plus à droite, Hetb, profitant de la reprise du combat, a fait une nouvelle tentative contre le bois de Mac-Pherson; mais la brigade ftrockenborough, qu'il a chargée de cette tâche, a été, après une vigoureuse attaque, repoussée avec pertes par Meredith.
Toutefois le combat va bientôt changer de face ; Ramseur arrive au secours de Daniel et Hill se décide enfin à faire appuyer les efforts, jusqu'alors infructueux de Heth, par trois des brigades de la division Pender, qui n'a pas encore été engagée, en ne gardant en réserve que celle de Thomas.
Pendant que les confédérés préparent , de ce côté, un mouvement d'ensemble dont leur supériorité numérique leur assure la réussite, ils obtiennent, sur leur gauche, un succès facile, qui rend de plus en plus périlleuse la situation du 1" corps.
En effet, les deux brigades de la division Schimmelpfennig, s'avançant entre les pentes d'Oak-Hill et la route de Garlisle, sont prises de fianc par l'artillerie de Rodes et tellement ébranlées par ce feu, qu'il suffit à Doles de s'avancer contre la première, commandée par le colonel Von Amesburg, pour la rejeter sur la seconde. Il oblige ainsi toute la division à reculer jusque sur un chemin de traverse qui relie la route de Garlisle à celle de Mummasburg, chemin
bordé de clôtures, qui permettent à Schimmelpfennig de reformer, un moment, ses troupes. A droite de la route de CarliBie, la brigade fédérale Von Gilsa a promptement délogé les tirailleurs ennemis du bouquet de bois auquel Barlow doit s'appuyer, et celui-ci ne tarde pas à le soutenir avec sa seconde brigade. Haisrheui'e décisive est arrivée : le combat, qui a commencé à r.ouest, puis a gagné le nord, va maintenant s'étendre jusqu'au nord -est. Au moment où Ewell, de la crête d'où il domine toute la contrée, Toit les brigades de Rodes se briser inutilement contre la droite de Doubleday, il aperçoit. enfin, à Test, la division Early qui, arrivant par la route de Ueidlersburg^ se déploie sur les collines légèrement boisées dont le pied est baigné par la rive gauche du Rock- Greek. Trois brigades sont en première ligne', Hays au centre sur la route, Hoke àgauche, Gordon à droite; la quatrième brigade, sous Smith, est en réserve. L'artillerie divisionnaire ouvre le feu contre Barlow, qui manœuyre, en ce moment, pour dégager Schimmelpfennig, en prenant Doles de flanc. GordoD, de son côté , s'avance pour passer le Rock-Greek et attaque la position que Gilsa vient d'occuper. Ses soldats géorgiens, marchant en bataille dans un ordre parfait, disparaissent, un instant, au milieu de l'épais rideau de
saules qui borde le ruisseau ; la fusillade éclate, mais ne les empêche pas de reparaître, toujours dans le même ordre, de l'autre côté. Leurs baïonnettes forment une ligne étincelante au milieu des blés dorés qu'ils foulent sur leur passage. Ils font enûn une décharge et s'élancent à Tassant. Après une résistance énergique, les fédéraux, menacés de se voir enveloppés, d'un côté par Doles, et de l'autre par les troupes d'Early, sont obligés de céder du terrain, laissant derrière eux un bon nombre de tués et plus encore de blessés, parmi lesquels se trouve le vaillant Barlow. Malgré cet échec, sa division se reforme sur ses réserves, à quatre ou cinq cents mètres plus loin. Sa gauche, s'élendant jusqu'à la route de Carlisle, cherche à se relier à Schimmelpfennig ; sa droite est à cheval sur celle de Heidlersburg; son centre s'appuie au massif des bâtiments de l'AImshouse.
Cette position, meilleure que la précédente, aurait pu être défendue plus longtemps, si le 11* corps s'y était établi et retranché tout d'abord; mais les troupes, déjà vaincues, qui y cherchaient un tardif refuge ne pouvaient espérer la conserver longtemps en présence des forces supérieures de l'ennemi. En effet, Hays et Hoke ont passé, à leur tour, le Rock-Creeket prennent de flanc les défenseurs de l'AImshouse, pen-
dant que Gordon les attaque de front. Tout cède devant eux ; Doles, suivant le mouvement d'Early et encouragé par son exemple, pousse devant lui toute la division Schimmelpfennig, qui n*a pu résister à Tattaque decette seule brigade et qui, dans sa précipitation, gagne de vitesse les fuyards de l'autre division. Il est environ trois heures et demie. C'est seulement en cet instant que Howard songe à ordonner la retraite au H' corps. S'il n'avait pas tant tardé à donner ce signal, le mouvement rétrograde, en présence d'un ennemi qui s'était montré peu entreprenant, eût été exécuté sans trouble , sans pertes sérieuses, et, par suite, la position de Cemetary-Hill aurait été plus fortement occupée.
Le 11* corps, déjà si malheureux à Chancellorsville, était encore cette fois en complète déroute, et l'ordre de battre en retraite dut, dans l'état où il se trouvait, paraître à ceux qui le reçurent une véritable ironie. 11 n*en était pas de même du 1*^' corps, qui aurait pu exécuter ce mouvement en bon ordre et aurait évité ainsi des pertes inutiles, si l'avis lui avait été expédié un peu plus tôt. Malheureusement cet avis ne parvint pas à Doubleday, qui plusieurs fois, mais en vain, avait envoyé demander des instructions à Howard. L'officier expédié par ce dernier ou se perdit, ou transmit
mal le message verbal dont il était chargé et confondit peut-être les deux collines presque homonymes de Seminary-Hill et de Gemetary-Hill.
Quoi qu'il en soit, à trois heures et demie, lorsque le 11' corps était déjà en pleine déroute, le 1*' continuait encore la lutte dans les positions qu'il défendait depuis le matin. Hais Doubleday, qui comprenait le nouveau danger auquel il allait être exposé, envoya son chef d'état-major demander à Howard soit un renfort immédiat, soit l'ordre de la retraite. Howard qui, posté sur la crête de Gemetary-Hill, embrassait d*un coup d'oeil tout le combat et voyait de toutes parts les bataillons ennemis prêts à envelopper le 1" corps, ne voulut pas, dit-on, donner cet ordre nécessaire S au risque de sacrifier tout ce qui restait encore debout des vaillants soldats de Reynolds, et il n'offrit, pour tout renfort, à Doubleday que les cavaliers de Buford. li savait cependant qu'une partie de cettedivision était déjà engagée à gauche du !«' corps etque le reste, sous Devins, couvrait avec peine, à Textréme droite, la retraite de son propre corps. La tâche des
1. Voyez Bâtes, the Battle of Gettysburg, pages 87 et 88. Quelques personnes ont pensé que, voyant de loin la ligne da 2* corps confédéré s'avancer en bon ordre et n*apercevant plus ses propres troupes, il avait pris cette ligne ennemie pour celle du 11* corps en retraite, et avait cru ainsi le 1*' suffisamment protégé pour qu'il ne fût pas encore temps de le rappeler.
caFaliers unionistes était d'autant plus difficile, de ce côté, qu'ils étaient exposés au feu, non seulement de rartillerie ennemie, mais aussi des pièces fédérales, postées sur Gemetary-Hill, dont les projectiles tombaient au milieu d'eux. Buford, qui observait, comme Howard, tout le champ de bataille, mais dont l'esprit prompt et net n'était pas gêné dans ses juge: ments par le poids de la responsabilité, avait plus vite aperçu la grandeur du péril et adressait, presque en cet instant, une dépêche à Meade, pour le presser d'envoyer des renforts. Il ajoutait qu'à son avis les combattants n'étaient pas commandés. Cependaitt Howard lui-même va vientôt s'apercevoir de la position périlleuse du 1"' corps.
En effet, tandis que Pender, remplaçant les troupes fatiguées et découragées de Heth, tombe, avec toute sa division, sur les trois petites brigades de Stone, de Meredith et de Biddle, qui sont réduites à moins de cinq cents hommes chacune. Rodes, voyant sa gauche débarrassée par la défaite de Schurz, donne le signal d'une attaque générale. Les débris des brigades d'I verson et d'O'Neil se reforment autour de celle de Ramseur« et ces troupes, appuyées par le feu de plus de trente pièces de canon, descendent impétueusement sur le mur de pierres sèches derrière lequel est postée
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la division Robinson. Celle-ci se défend de son mieux; ses chefs, dont l'un, le général Paul, est grièTemeot blessé, lui donnent l'exemple ; mais la retraite do 11* corps Ta laissée complètement en Tair. Aussi est-ce fort injustement que Howard, après avoir négligé de illriger sérieusement le 1*' corps. Ta accusé, dans sa première dépêche à Meade, de s* être laissé tourner h gauche et d'avoir, en lâchant pied, obligé le 11* à une retraite prématurée. Ce fut, au contraire, la débandade de ce dernier corps, et particulièrement de la division Schimmelpfennig, qui obligea Robinson à abandonner la position qu'il avait si bien défendue jusqu'alors et, par là, entraîna la perte de toutes celles de Doubleday. EfTectivement, Robinson, enveloppé de trois côtés, est obligé de se replier sur le bois occupé par Gutler. Cette retraite se fait en bon ordre, et, quoique vivement pressés, les fédéraux réussissent à se maintenir dans le bois. Mais la lutte engagée, par sa droite, contre des forces supérieures, ayant absorbé toutes ses réserves, Doubleday ne peut plus résister, avec avantage, au nouvel assaut que Hill vient de diriger contre son centre et sa gauche. A quatre heures, les trois brigades que Pender a portées en avant ont passé en première ligne, laissant derrière elles les troupes fatiguées de Hetb. Elles sont déployées au
sud de la route de Ghambersburg : Lane à droite ; la brigade Mac-Gowan, commandée par le colonel Perrin, au centre; Scales à gauche, près de la route. Ce dernier, après ayoir relevé la brigade Brockenborough, descend hardiment, vers le Willoughby- Ran, les pentes opposées au bois de Mac-Pherson. Mais les soldats de Heredith, cachés sous la feuillée, accueillent, à quatre-yingts pas, les assaillants par un feu qui porte le trouble dans leurs rangs. Pender est légèrement alteint, Scales est blessé, seîs soldats reculent en désordre, leurs chefs ne peuvent les ramener au combat; à droite, Lane s'est laissé intimider par le feu d'un détachement de cavalerie unioniste, auquel le général Gamble a fait mettre pied à terre : il s'est arrêté, laissant ainsi Perrin
continuer seul le mouvement. Mais ce dernier est plus heureux que le reste de la division Pender. La brigade fédérale de Biddie, qui lui est opposée, n'a pas trouvé, comme Meredith, un bois pour s'appuyer et dissimuler sa faiblesse. Ëiposée, sans aucune réserve, sur un terrain découvert, elle crible en vain de feu les assaillants, subit des pertes égales aux leurs et ne peut les arrêter. Perrin, après avoir reformé sa ligne au delà du Willoughby-Run, s'avance contre elle, sans s'inquiéter de Lane ni de Scales. Biddie
est obligé de se replier, en toute hftte, devant lui et de chercher un refuge sur les pentes de Seminary- Hill. Les défenseurs du bois de Mac-Pherson, se trouvant pris de flanc, évacuent une partie du bois pour faire face à l'ennemi, qui menace de les tourner. Les soldats de Scales, voyant ce mouvement, reprennent courage et se jettent, avec une nouvelle ardeur, sur Meredith et sur Stone. Ceux-ci sont pris entre deux feux et font des pertes cruelles; car la gauche de Perrin manœuvre déjà pour leur couper la retraite. Heureusement Doubleday, quoiqu'il n'ait encore reçu aucun ordre, comprend qu'il n'y a pas un moment à perdre pour se retirer, s'il ne veut que la retraite dégénère en déroute. Il rappelle en toute hâte Meredith et Stone sur la colline de Seminary-Hill, qui lui offre un excellent point d'appui pour couvrir cette retraite. Robinson , pendant qu'il occupait le séminaire, l'avait entouré de retranchements improvisés. Doubleday rassemble, derrière ces épaulements, les bataillons décimés de Meredith, de Stone et deBiddle, quoique ces troupes aient perdu les deux tiers de leur effectif, et il place auprès d'elles quelques canons; il réussit ainsi, par un feu bien dirigé d'infanterie et d'artillerie, à arrêter l'ennemi, qui s'avance avec circonspection. La défense énergique de Robinson et de
Catler, dans le bois au nord da chemin de fer, a permis à toutes les batteries fédérales, qui étaient dans des positions fort exposées, de se retirer, en n'abandonnant qu'une seule pièce démontée. A Fextrëme gauche, au sud de la route de Hagerstown, Gamble tient encore tête à Lane, qui cherche à tourner par le sud la ligne de Doubleday; mais la résistance suprême autour du séminaire ne saurait se prolonger deyant les efforts réunis de la division Pender : elle ne pouvait avoir pour but que de faciliter la retraite. Il est près de quatre heures lorsque les lignes bien réduites du 1*' corps descendent les pentes orientales de Seminary-Hill, abandonnant cette colline pour la possession de laquelle il est inutile de faire de plus grands sacrifices. Hill, après s'en être emparé, ne songe pas à poursuivre sérieusement les fédéraux, dont la bonne tenue arrête Perrin, qui s'est seul aventuré sur leurs traces. Doubleday réussit ainsi à franchir le Stevens-Run, en suivant les routes convergentes de Gashtown et de Hagerstown, et il se trouve bientôt dans Gettysburg. La masse confuse des deux divisions Barlow et Schimmelpfennig l'y a précédé et se presse dans les rues, heureusement larges et droites, de cette petite ville. Ewell, plus entreprenant que Hill, a suivi de près ses adver-
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saires. Ramseur et Doles se sont attachés aux pas du 1*' corps; Hays et Hoke, poussant devant eux les cavaliers de Devins, qui cherchent, en vain à les arrêter, approchent du côté oriental de la cité. Heureusement Howard, qui se prodigue en cet instant critique, a fait descendre de Gemetary-Hill la brigade Costar, de la division Steinwehr, et la poste en avant de la ville. Il réussit ainsi, avec Taide de quelques troupes du 1'' corps, à contenir l'ennemi pendant un peu de temps. Mais enfin, malgré tous leurs efforts, Howard et Doubleday sont obligés d'abandonner la place, dans laquelle ils risquent fort d'être cernés. Toutes les troupes qui sont restées en bon ordre se replient sur Cemetary-Hill. Le 1" corps y arrive tout entier, sauf la brigade Stone, qui a vu tomber successivement deux chefs et une grande partie de ses officiers et dont les débris, pénétrant les derniers dans les rues de Gettysburg, se perdent parmi la masse des fuyards dont elles sont encombrées. Les confédérés, qui atteignent la ville de deux côtés à la fois, tombent au milieu de cette foule et ramassent près de quatre mille prisonniers. Le reste se disperse dans la campagne et gagne, comme il peut, les bivacs fédéraux. Le général Schimmelpfennig lui-même, engagé dans la foule, n'eut que le temps de se dissi-
maler sous un tas de bois et passa trois joars caché dans Gettfsburg, avant de pouvoir rejoindre son corps. Deux canons furent abandonnés dans les rues et tombèrent au pouvoir d'Ewell.
La situation des fédéraux était fort critique. Ils avaient engagé dans la bataille dix brigades d'infanterie, deux de cavalerie et- une dizaine de batteries, soit en tout environ seize mille cinq cents hommes contre quatorze brigades d'infanterie ennemie et vingt batteries d'artillerie, soit plus de vingt-deux uiille hommes; car les brigades confédérées étaient < plus fortes que celles des fédéraux. De ces troupes ^l ne leur restait pas plus de cinq mille hommes ^û état de combattre : le !•' corps était réduit à <^eux mille quatre cent cinquante hommes. Sur les ^^26 mille manquants, près de quatre mille étaient ^^stés sur le champ de bataille : environ cinq mille e/aient prisonniers, les autres étaient dispersés. Les ''^ards couvraient la route qui sort de Gettysburg pour gravir les pentes situées au sud de la ville, et, sans ^ arrêter auprès de leurs chefs sur la crête de Ceme- ^'y-Hill, ils se pressaient dans la direction deTaneyo>vn ^1 de Westminster, et allaient porterie désordre ^ découragement dans les rangs des bataillons * ^^Oaient à leur secours. Il y avait, il est vrai,
sur les hauteurs de GemetaryHill, un noyau de troupes encore fraîches qui n'auraient pas abandonné sans combat cette position et qui pouvaient servir de point de ralliement aux débris du 1«' et du 11* corps. C'étaient les deux brigades de Steinwehr et quelques batteries de réserve de ce dernier corps. Le général Von Steinvirehr, pendant qu'il occupait Gemetary-Hill, ne s'était pas laissé distraire par le grand et émouvant spectacle de la bataille à laquelle il assistait de loin : formé à l'école savante et pratique de l'armée prussienne, il avait compris que cette position offrirait bientôt un dernier point d'appui à ses camarades engagés avant lui, et il s'était appliquée en étudier le fort et le faible. Des pentes assez raides, cou ronnées çà et là par des escarpements, la rendaient facile à défendre contre toute attaque directe faite par l'infanterie; mais le plateau ouvert, que ces pentes enveloppaient de trois côtés, était vu et commandé
par des hauteurs voisines à portée de canon ; aussi
avait-il utilement employé les bras de ses soldats à construire des épaulements et des batteries en terre, derrière lesquels il avait placé son artillerie. Toutefois, malgré ces sages précautions, il fallait encore des forces suffisantes pour occuper la position ainsi pi^parée et des troupes résolues à la défendre.
Les renforts sur lesquels on pouvait compter étaient encore loin.iMais parfois, dans une heure critique, un homme seul peut apporter sur le champ de bataille une force morale qui vaut bien des bataillons. Cet homme arriva à propos, au moment où Howard, après s'être eiposé avec une rare valeur, sortait lentement de Gettysburg. C'était le général Hancock. Il était, croyons-nous après avoir compulsé des témoignages fort contradictoires, quatre heures moins quelques mintites. D'après celui de Hancock, il n'aurait été que trois heures et demie; Howard, dans sa dépêche à Meade, écrite le jour même et par consé-^ quent plus authentique que les articles publiés depuis par lui, dit qu'il était quatre heures. Les affirmations des deux témoignages les plus importants diffèrent donc peu entre elles. C'est à une heure après midi que Meâde, dans son quartier général de Taneytown, avait appris, coup sur coup, le combat engagé par Baford contre le corps de Hill, l'arrivée de Reynolds sur le champ de bataille et sa mort. Durant toute la matinée, il avait reçu de nombreux renseignements qui lui révélaient d'une manière certaine l'approche de l'ennemi; et, ignorant encore de quel côté il s'avancerait, il avait tout préparé pour ramener ses différentes colonnes sur le Pipe-Creek. Dans la pré^
Tision que Reynolds reviendrait à Taneytown avec ies trois corps qu'il commandait et qui étaient les plus exposés, des instructions précises avaient été données au 2' et au 12* pour le soutenir dans sa retraite en s^avançant vers Gettysburg. La route à suivre par chaque corps avait été tracée. Ces premières nouvelles avaient donc décidé Meade à se replier sur la ligne choisie par lui quelques jours auparavant. Mais bientôt, apprenant la gravité de la lutte engagée à Seminary-Hill, il comprit qu'il éCait bien lard pour reculer. Son mouvement de concentration sur le Pipe-Creek se trouvait fort compromis par la brusque apparition de l'ennemi sur le point que devait occuper sa gauche avant de le commencer. La position stratégique de Gettysburg devait être défendue par toute une armée ou occupée par un simple rideau prêt à se retirer à la première attaque sérieuse. Du moment que Meade n'était pas décidé à devancer Lee, avec toutes ses forces, l'envoi de deux corps d'armée auprès de cette ville était une erreur, que son ignorance des derniers mouvements de Tennemi pouvait seule faire excuser. Buford et Reynolds, en engageant la bataille pour la possession de Gettysburg, avaient obéi à Tesprit des instructions qu'il leur avait données; mais ils ne l'auraient sans
doute pas fait s'ils n'avaient trouvé un terrain admirablement disposé pour livrer la bataille décisive gui se préparait. Meade, quoique enfant de la Pennsylvanie, ne connaissait pas les avantages de ce terrain, qu'il n'avait jamais visité. Cependant il fallait qu'il se décidât immédiatement, soit à ramener les troupes engagées et à concentrer tous les autres corps sur le Pipe-Creek ou quelque position voisine, soit à porter toute l'armée à Gettysburg en se concentrant sur le point d'attaque choisi par l'ennemi, comme il l'indiquait lui-même à Reynolds dans une dépêche écrite la veille. Pour prendre une aussi grave détermination, Heade aurait dû aller en personne reconnaître les lieux autour desquels le combat était engagé et dont il n'était séparé que par vingt-deux kilomètres. Mais nous avons déjà dit que les généraux en chef unionistes quittaient difficilement leur quartier général malgré teur activité et leur courage; car, se senant constamment du télégraphe pour la transmission de leurs ordres, ils avaient beaucoup de peine à s'éloigner du bureau. Ne voulant pas aller lai-méme à Gettysburg, Meade, d'après le conseil de Butterfield , son chef d'état-major, envoya à sa place le général Hancock. Celui-ci venait d'arriver à Taneytown, avec le 2« corps, de Frizzelburg, où
il avait passé la nuit. Meade, gui avait en lui une confiance méritée, venait de lui expliquer tous ses plans : il le choisit, quoique moins ancien que Howard et que Sickles, pour remplacer Reynolds dans le commandement de Taile gauche, en le chargeant de décider, d'après l'inspection du terrain, s'il convenait de livrer bataille soit à Gettysburg, soit un peu en arrière sur quelque point voisin, ou de se replier .sur le Pipe-Greek. Du moment que Meade renonçait à prendre cette décision par lui-même, il ne pouvait choisir, pour tenir sa place, un officier plus compétent que Hancock. Sans doute Howard avait autant de sang-froid que de courage ; mais il n'avait pas encore montré toutes les qualités militaires qui le distinguèrent plus tard, comme lieutenant de Sherman; il avait presque toujours été malheureux; le souvenir récent de la déroute du 11* corps, déroute dont on l'avait à tort rendu seul responsable, pesait encore sur lui; enfin il n'avait pas ce don indéfinissable, cette ardeur et cette confiance contagieuses qui donnent à un chef de l'autorité sur tous ceux qui l'entourent, qualités qui distinguaient au contraire, entre tous, le général Hancock.
Celui-ci , à peine arrivé , prend le commandement et se met en devoir de rétablir Tordre dans les troupes
Qui se pressent confusément sur Gemetary-HilL Le ^^* corps, sous la direction personnelle de Howard, se reforme autour de Steinwehr, à cheval sur ios deux routes de Taneylown et de Baltimore : les fuyards 9^1 couvraient ces routes sont ramenés dans les ^i)gs. Howard avait prescrit à Doubleday de se pla- ^f à sa gauche; Hancock lui trace, avec précision, la position qu'occuperont deux de ses divisions sur les hauteurs au pied desquelles passe la routa d'Ëm- ^etlsburg, et lui prend la division Wadsworth pour lâ placer à Textréme droite sur le mamelon dominant de Gulps-Hill. Gomme nous Tavons déjà dit, cette colline boisée commande la vallée du Rock- Creek, fait face aux hauteurs de Wolf-Hill et de Benners-Hill , et flanque complètement le plateau de Cemetary-Hill, auquel elle est rattachée par une arêle aux pentes abruptes. Vers cinq heures, Wadsworth s'établissait dans cette position importaDte. L'ordre s'était peu à peu rétabli dans la ligne fédérale; les soldats, encouragés par la vue d'une puissante artillerie solidement établie, rentraient dans les rangs. Ils étaient prêts de nouveau à attendre fennemi de pied ferme et à se défendre énergiquement.
Mais il leur avait fallu une heure pour se reformer
ainsi sous les yeux des confédérés, et l'historien doit se demander aujourd'hui, comme les unionistes se le demandaient alors eux-mêmes avec étonnement, pourquoi ces adversaires, si prompts d'habitude à redoubler leurs coups et à profiter du premier succès, leur laissèrent ce précieux répit, au lieu de recueillir, par un dernier effort, les fruits de leur victoire. Au moment où Ewell pénétrait dans Gettysburg, au milieu d'une foule désarmée par la crainte, e ramassait les prisonniers par milliers, le soleil, encore haut sur l'horizon, lui promettait plus de trois heures de jour : il avait donc le temps de livrer et de gagner une nouvelle bataille. Les deux divisions d'Early et de Pender, c'est-à-dire la moitié des forces confédérées, n'avaient pas été engagées plus d'une heure; deux de leurs brigades ne l'avaient pas été du tout; la victoire d'ailleurs donnait force et confiance aux plus fatigués. Enfin, plus heureux que leurs adversaires, les confédérés avaient au milieu d'eux le chef respecté dont les moindres signes avaient été jusqu'alors obéis avec empressement. Lee était avant quatre heures et demie sur l'arête de Seminary-Hill, d'où il découvrait autour de lui le champ de bataille si chèremeo t disputé par Hill, à ses pieds la ville de Gettysburg, dans laquelle Ewell venait d'entrer, et en face de lui
les pentes de Gemetary-Hill qae les fédéraux gravissaient en désordre. Hill et Longstreet étaient à ses côtés, Ewell à un kilomètre seulement de son poste d'observation. Le corps de Hiil, nous Favons dit, n'avait pas inquiété sérieusement la retraite de Doubleday. Lee ne lui donna pas Tordre de traverser la vallée large et ouverte qui séparait les hauteurs de Seminary-Hiil de celles de Gemetary-Hill, pour attaquer les fédéraux dans la position sur laquelle ils se formaient avec tant peine. Cette vallée et les pentes opposées, qui devaient le surlendemain être arrosées de taotdesang, n'offraient cependant aucun obstacle bien redoutable. Le général sudiste, voyant qu'Ewell serrait de plus près l'ennemi, lui envoya, il est vrai, par le colonel Taylor, dès qu'il vit ses troupes dans la ville, Tordre d'attaquer la colline, s'il pouvait le faire avec chance de succès; mais il avait lui-même de graves doutes à cet égard, le colonel Long, qu'il avait chargé d'examiner de son mieux les positions ennemies, lui ayant rapporté qu'elles étaient très fortes. Aussi, tout en prescrivant l'attaque à Ewell, lui recommanda-t-il en même temps « selon les expressions de son rapport, d'éviter un engagement général, tant que Tannée ne serait pas arrivée sur le terrain. D'après le colonel Taylor, qui en fut porteur, Tordre d'atla-
quer l'ennemi aurait été beaucoup plus péremptoire, et Johnson aurait depuis affirmé à -celui-ci qu'il ne comprenait pas pourquoi il n*avait pas été exécuté. Lee aurait donc été disposé à poursuivre un succès partiel en délogeant les fédéraux de leur dernière retraite; înis il ne voulait pas, pour obtenir ce résultat, ri&quer, en ce moment, une nouvelle bataille, avec les seules forces qu'il avait sous la main : c'est pour dé motif qu'il n'avait pas poussé le S"" corps en
avant. Cette extrême circonspection peut être blâmée ; mais les motifs en sont faciles à saisir.
Lee, au milieu de la Pennsylvanie, n'avait pas la même liberté d'allures qu'en Virginie : il lui fallait songer à ses communications, à une retraite possible. Stuart, dont il n'avait pas de nouvelles depuis huit jours, n'était plus là pour le renseigner sur les forces de l'ennemi et tracer la route à ses bataillons. Ceux-ci s'étaient heurtés le matin si inopinément à l'ennemi que les généraux confédérés s'attendaient à de nouvelles surprises. Ils voyaient sur la crête de Cemetary-Hill, auprès des fuyards encore tout en désordre, d'autres soldats en lignes serrées, appuyées par une forte artillerie, et crurent que Howard venait d'être renforcé en soijant de Gettysburg. Le bon ordre ayant été très prompte-
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ment rétabli dans tous les rangs unionistes acheva de les tromper.
On a beaucoup dit, et avec raison, croyons-nous, que, si Jackson avait vécu et commandé son corps d'armée le 1*' juillet, il n'aurait pas laissé, ee jour-là, Cemetary-Hill aux mains des fédéraux. iXest qu'en effet Lee , ayant une confiance absolue dans son lieutenant, n'aurait pas hésité à risquer beaucoup pour lai donner les moyens de frapper un coup décisif: il a'aurait probablement pas attendu que Jackson le lui demandât pour faire faire par Hill une utile diversion à l'attaque directe de Gemetary-Hill.
Cependant Early, qui avait pénétré dans Gettysburg à la tête de la brigade Hays, songea, dès qu'il . se trouva maître de la ville, à entreprendre cette attaque ; mais, malgré les sollicitations de Hays, il n'osa en prendre la responsabilté. Il en référa à Ewell et envoya, en même temps, demander à Hill de le soutenir, message qui, reçu en présence de Lee, ne détermina naturellement aucun mouvement sérieux du 3« corps. Mais, pendant qu'il attendait des ordres de son chef immédiat, son attention fut appelée ailleurs. Le général Smith, dont la brigade n'avait pas combattu, et qnh, par conséquent, aurait dû passer en première ligne, s'était arrêté à gauche en arrière, près de la
Ti. 20
route d'York, sur le simple bruit qu'un nouveau corps ennemi arrivait par cette route. Quoiqu'il ne crût guère à cette nouvelle, Early envoya Gordon avec une seconde brigade de ce côté, moins pour arrêter cet ennemi imaginaire que pour prendre le commandement de$ deux brigades réunies. Ainsi privé de la moitié de sa division, Early ne pouvait plus rien tenter seul contre Cemetary-Hill. Les choses ne se seraient pas passées ainsi sous Jackson; Ewell n'avait pas la même autorité que lui sur ses lieutenants et il avait été, en cette occasion, mal servi par quelquesuns d'entre eux : O'Neil avait laissé sa brigade s'engager dans le combat sans la diriger lui-même-, Iverson avait au plus fort de la lutte fait dire à sod chef qu'il avait vu un de ses propres régiments passer à l'ennemi ; enûn Smith, par sa crédulité, paralysait les mouvements d'Early.
Les troupes de Rodes ayant cruellement souffert, et son artillerie n'étant pas encore en ligne, Ewell n'avait réellement que deux brigades disponibles. Aussi crut-il se conformer à Tordre de Lee en attendant, pour attaquer, l'arrivée de Johnson avec sa 3* division : l'immobilité de Hill et le texte même de ses ordres lui prouvaient que Lee tenait moins à s'emparer de Cemetary-Hill qu'à éviter, à celte heure.
^^ engagement général. Johnson, qui avait passé la ^^it avec l'artillerie de corps, non loin de Cham- ^**^l>iirg, entre Scotland et Greenwood, avait eu ^^te et un kilomètres à parcourir sur une route
^^*>abrée de voitures de toute sorte; et, malgré
sa ^^ • ^
^ï^ligence, il n'atteignit Gettysburg que peu de
-^^ avant le coucher du soleil. Il avait été précédé ^-^tte route par la division Andersou du 3' corps,
^ ppelée en hâle, dès le malin, par Hill, de Fayet- ^^"^e, où elle avait bivaqué, parvint, avant six heures, au bord du WlUoughby-Run, où elle fui arrêtée par un ordre de son chef.
Lee s'étant décidé à n'engager la bataille décisive '■ que lorsque la concenti*ation de son armée serait
accomplie, devait naturellement tout mettre en œuvre pour achever cette concenlration avant celle de son adversaire. Cela lui était facile; car, comme on le voit, deux de ses trois corps d'armée étaient réunis tout entiers sous sa main à la fin du jour. Le corps <le Longstreet manquait encore. La division Pickett était restée à Chambersburg, pour couvrir les défilés <Ju South-Mountain ; Tordre de rejoindre l'armée lui fut expédié, mais elle ne pouvait arriver avant le surlendemain. Les deux autres divisions, sous Mac Laws et Hood, s'étaient mises en route, le matin, de
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Greenwood, après avoir laissé passer saccessivement la division Johnson, tout le convoi du 3« corps, qui n'avait pas moins de vingt-deux kilomètres de développement, et enfin les troupes d'Anderson. Elles marchaient sur la même route que ces dernières, à une certaine distance Tune de l'autre. Des messagers furent envoyés pour presser leur allure. Mais l'ordre étrange qui avait fait passer le convoi devant elles leur avait fait perdre un temps qu'elles ne pouvaient regagner: en effet, la route, détrempée et défoncée, était encombrée par les voitures de vivres et de munitions qui se dirigeaient vers le champ de bataille et par celles qui ramenaient déjà des blessés ; aussi la tête de la colonne de Mac Laws n'arriva qu'à neuf heures du soir sur le Marsh-Creek, oi elle s'arrêta, et la division Hood ne put établir son bivac auprès d'elle que vers minuit.
Dès cinq heures du soir, la position des fédéraux s'était fort améliorée. La colline de Gulps-Hill, dont Early aurait pu s'emparer sans coup férir et d'où il les aurait pris à revers, était occupée par Wadsworth. Un quart d'heure après, on signala enûn à Hancock l'arrivée des premières troupes fraîches si impatiemment attendues. C'étaient Sickles et Birney qui venaient d'Emmettsburg avec une brigade du 3' corps.
L'appel pressant que Howard lui avait adressé vers midi et demi était le premier ayis que Sickles avait reçu du combat engagé à Gettysburg. Ses ordres démarche, datés de la veille, lui prescrivaient de se préparer à occuper cette ville : les instructions de Meade, expédiées le matin, lui traçaient, au contraire, une marche rétrograde vers le Pipe-Creek ; enfin il apprenait que, postérieurement à l'envoi de ces instructions, un combat avait commencé dans lequel deux corps pouvaient avoir à lutter contre toute l'armée ennemie. Entre tant d'indications contradictoires, Sickles, toujours ardent à rechercher le combat, ne pouvait hésiter : il se décida à marcher au secours de ses camarades. Le corps dont il venait, depuis trois jours seulement, de reprendre le commandement, ne comptait .que deux divisions. Laissant à Emmettsburg, pour couvrir le débouché des montagnes, une brigade de chaque division sous Trobriand et Burling, il se mit en route vers trois heures. Il emmena, avec Birney, les brigades Graham et Ward et envoya à Humphreys, qui était alors en reconnaissance, l'ordre de le suivre avec le reste de la 2' division. G«lle-ci, sans attendre son chef, s* ébranla avant quatre heures; mais elle fut retardée parles convois du l»** et du !!• corps, prit une fausse route, faillit tomber sur les derrières des
confédérés auprès du Marsh-Greek à Black- Horse- Tavern, et n'arriva enfin que vers une heure du matin à Cemetary-Hill. Mais à peine Graham avait-il pris position à gauche du 1" corps, qu'un nouveau renfort, très important cette fois, vint permettre à Hancock de donneràsa ligne plus d'étendue et desolidité. Slocum, conformément au plan général, avait conduit, dès le malin, le 12« corps de Taneytown à Two- Tavcrns. A peine arrivé en ce point, qui n'est qu*à huit kilomètres de Gettysburg, il avait reçu la demande de secours de Howard, et avait aussitôt remis tout son corps en marche dans la direction de Gettysburg. Arrivant .vers quatre heures et demie sur les bords du Rock-Creek, il avait remarqué les hauteurs boisées de la rive gauche de ce ruisseau qui, sous le nom de Wolf-Hill, dominent tous les environs, et, ne sachant pas de quel côté se livrait la bataille dont il entendait le canon, il avait prescrit à sa première division, sous Williams, de s'y établir. Celui-ci, remontant la rive gauche du ruisseau, n'avait pas tardé à rencontrer les éclaireurs d*Ewell et se préparait à les attaquer, lorsqu'il apprit que Tennemi étant maître de Gettysburg, la possession de Wolf-Hill n'avait plus aucune importance. Il s'arrêta au bord du ruisseau un peu plus bas que Gulps-
Hill, dont Wadsworth yenait de gravir les pentes, Peadant ce temps, la division Geary, qui suivait Williams, avait continué sa route sur Gettysburg et arrivait vers cinq heures et demie près de Ceraetary- Hill. Suivant les indications de Hancock, elle occupait le vaste espace qui s'étendait entre la gauche de la petite brigade Graham et le mamelon élevé de Little- Round -Top, dont Timportance n'avait pas échappé au commandant du 2* corps. Une demi-heure après, Slocum, qui avait quitté Williams dès qu'il avait connu la situation des combattants, arriva de sa personne à Cemetary-Hill. Hancock, suivant les ordres de Heade, lui remit le commandement. Sa tâche était accomplie. Dès son arrivée sur le terrain, il avait reconnu que la position de Cemetary-Hill complétait, au point de vue tactique, les avantages stratégiques présentés par Gettysburg. Elle commandait la ville et toutes les routes qui y aboutissent. Au lieu donc de reculer, au risque de décourager profondément le soldat, pour prendre une position défensive devant laquelle Lee ne se sertit peut-être pas présenté, on trouvait une autre position, meilleure, parce qu'elle était plus resserrée, et que cette fois Tennemi ne pouvait se dispenser d'attaquer sans s'avouer implicitement vaincu. Dès quatre heures et demie, Han*
cock avait fait dire à Meade qu'il croyait la position facile à défendre avec de bonnes troupes, quoique sur la gauche elle ne fût pas très forte ; à cinq heures et un quart, il lui renouvela ce message par écrit ; enQn, à sept heures, il partit lui-même pour Taneytown, afln de lui rendre verbalement compte de la situation.
Meade n'avait pas attendu son arrivée pour prendre un parti. Voyant enûn clair dans le jeu de son adversaire, il ne s'était pas laissé troubler par les incidents imprévus de la journée, et, dès qu'il avait pu apprécier la gravité du combat, vers cinq heures, c'està-dire avant même d'avoir reçu le premier rapport de Hancock, il avait adopté nettement le parti le plus simple et le plus conforme aux principes de la guerre, celui de concentrer son armée entre Gettysburg et Taneytown. Il avait aussitôt appelé à lui le ô*" corps qui arrivait, & cette heure même, à Manchester. Par une pensée de prudence bien légitime, il avait seulement prescrit à Sedgwick, qui commandait ce corps, de s'arrêter sur les bords du»Willoway-Creek, forte position intermédiaire entre le Pipe-Creek et Gettysburg, s'il apprenait que les troupes engagées sur ce point avaient été obligées de battre en retraite. Il reçut, vers six heures et demie, les deux messages de Han-
cock et se décida aussitôt en faveur de Gettysburg. Le 2^ corps était, depuis deux heures de raprës-midi, en marche sur ce point, si bien que Hancock le rencontra à quelques kilomètres seulement du champ de bataille : il l'arrêta, aUn que ses troupes pussent protéger, au besoin, les derrières de l'armée contre an mouyement tournant de Tennemi. Pour que toute l'armée se dirigeât sur Gettysburg, il n'y avait plus à changer les ordres que de deux corps, le 5« et le 6*. L'an était parti de Union le matin et ne pouvait manquer de se trouver près de Hanover; l'autre devait déjà avoir quitté Manchester. La concentratfon , conamencée ainsi par l'initiative des différents chefs avant même qu'elle fût décidée par Meade, était alors bien plus facile à accomplir qu'un mouvent rétrograde quelconque.
Les heures de la nuit étaient, on le voit, considérées des deux côtés comme le moment favorable non pour le repos, mais pour la préparation de la grande luttie qui devait s'engager le lendemain* Si l'obscurité avait empêché Johnson de donner Tassant & Gemetary-Hill, elle pouvait, au contraire, l'aider à s'emparer d'une position favorable à l'attaque projetée. Cette position était la colline de Gulps-Hill, que des officiers confédérés , avaient gravie lorsqu'elle n'était pas encore
occupée par Wadsworth. Il voulut s'y établir avant le jour; mais, le détachement qui en fit la reconnaissance étant tombé au milieu des fédéraux et ayant été pris presque eq entier, il renonça à son dessein. Ces incidents eurent une influence décisive sur la bataille du lendemain.
En effet, Lee, trouvant une partie de Farmée fédérale devant lui, et arrivant sur un champ de bataille conquis d'une façon aussi glorieuse qu'imprévue, ne songeait ni à s'établir dans une position défensive ni à manœuvrer pour obliger son adversaire à lY attaquer. Il avait écarté le plan, fort dangereux d'ailleurs, croyons-nous, que lui suggérait Longstreet, de tourner la gauche des fédéraux : il tenait son adversaire devant lui et avait hftte de le frapper. C'est sur la droite de celui-ci qu'il se proposait de diriger le coup décisif. Les obstacles étaient plus grands que de l'autre côté; mais le terrain boisé était aussi bien plus favorable à une manœuvre hardie et à une brusque attaque comme celle de Jackson à Ghancellorsville : les bois neutralisaient ia supériorité de Tartillerie fédérale. Toutefois Lee, ayant dans la soirée visité Ewell , celui-ci représenta à son chef que les principales forces de l'ennemi étaient massées devant lui et qu'il emploierait certai-
nement la nuit à se retrancher de ce côté. Lee, toaché de ces raisons, se décida à chercher un point d'attaque sur la gauche des fédéraux. Il songea même, an moment, à abandonner Gettysburg pour ramener le 2« corps sur sa droite et concentrer toutes ses forces de ce côté : c'eût été le parti le plus sage et le plus habile. II y renonça sur l'assurance donnée par Ewell que ses troupes pourraient attaquer et enlever Gemetary-Hill aussitôt que Longstreet aurait ébranlé la gauche fédérale. Il attachait d'ailleurs une grande importance à la prise de cette hauteur, qui lui semblait être la clef de toutes les positions ennemies. Le point qu'il fallait désigner à ses soldats à droite était tout indiqué. C'étaient les Round-Tops, dont on voyait les sommets inégaux s'élever, comme deux sombres tours, au-dessus de le vallée éclairée par la lueur de la lune dans son plein.
Cette lumière favorisait la marche des soldats fédéraux, qui, par toutes les routes , se dirigeaient vers la ville, presque inconnue jusqu'alors, où allaient se décider les destinées de l'Amérique. Elle jetait un éclat étrange sur le cimetière entouré dé grands pins, qu'occupaient autour de Hancock les vaincus de la veille et que Meade, arrivant enfin de Taneytown pour prendre la direction de la bataille, traversait avec son
nombreux état-major vers une heure du matin. Les froids rayons qui se jouaient à travers les arbres blanchissaient les grandes pierres tumulaires à Tombre desquelles les vivants, accablés par la fatigue, gisaient semblables à des morts pour lesquels une puissance magique aurait, d'un coup de baguette, dressé ces monuments funèbres. Çà et là un soldat se levait, rœil hagard, inopinément réveillé par le bruit des pas des chevaux sur les dalles, ou un blessé se retournait, en râlant, sur la terre humide qui recevait son sang. Puis tout retombait dans le silence, en attendant que le soleil vînt rendre le mouvement aux combattants, dont bon nombre devaient le voir lever pour la dernière fois.
L'heure critique était arrivée. La bataille allait se livrer dans des conditions différentes de toutes celles qui l'avaient précédée; et, si elle se terminait à l'avantage des confédérés, la guerre allait entrer dans une phase nouvelle. Pour la première fois, les fédéraux se trouvaient réduits à un rôle purement défensif sur la rive septentrionale du Potomac. Quand, l'année précédente, on s'était heurté sur cette rive, c'était Mac Glellan qui attaquait son adversaire déjà acculé au fleuve et prêta le repasser. Cette fois-ci, au contraire, Tarmife du Potomac était la seule barrière qui s'élevât
encore entre les grandes cités du Nord et un envahisseur stimulé par Pespoir d'une si riche proie. Tout semblait conspirer contre elle, même le gouyerixement, dont elle était le dernier espoir. Le chef qu'il Tenait de lui donner n'exerçait le commandement que depuis trois jours : comment pouvait-on attendre de lui cette sûreté dans le coup d'oeil, cette précision dans les ordres, et de ses subordonnés cette confiance aveugle qui sont si nécessaires sur le champ de bataille? Lee, qui exerçait le commandement suprême depuis treize mois et avait déjà remporté quatre grandes victoires, avait, par cela même, une supériorité qui valait bien des bataillons. Celle du nombre était sans doute ^u côté des fédéraux ; mais elle n'était pas suffisante pour leur garantir le succès, et Meade, trompé par des rapports exagérés sur la force de ses adversaires, ignorait même cet avantage. Aussi combien, dans cette nuit pleine d'anxiété, dut-il regretter la dispersion des forces fédérales contre laquelle tousses prédécesseurs avaient inutilement protesté I ^or les soixante mille hommes, plus ou moins bien organisés, qui se trouvaient à Washington, le gouvernement fédéral aurait pu en détacher facilement dix mille pour renforcer Tarmée du Potomac, autant des quatorze mille de Peck, qui, depuis le !«' mai, n'avaient
presque plus d'ennemis devant eux, à Suffolk, et hait k dix mille des douze mille qui/ sous Keyes, occupaient leurs loisirs dans les lignes de Yorktown à projeter un coup de main contre Ricbmond. Enfin, en laissant à Baltimore les trois mille cinq cents hommes chargés de contenir l'élément sécessioniste et en employant un millier d'hommes à conduire jos^ qu'à Washington le matériel de Harpers-Ferry, le général Halleck aurait pu ordonner à French de rejoindre Meade, au lieu de le laisser à Frederick, où sa présence eût été désormais sans motifs. Sur les quatrevingt-dix-sept [mille hommes ainsi répartis, il y en avait au moins soixante mille en état de prendre la campagne, dont trente-huit à quamte mille, parfaitement inutiles là où ils se trouvaient, auraient pu être réunis à l'armée du Potomac avant le 1*' juillet. Ainsi renforcé, le général unioniste aurait été sûr de vaincre son adversaire, qui était trop engagé pour reculer, et même de lui infliger un désastre irréparable. Mais Lee avait eu raison de compter sur i'impéritie militaire du gouvernement fédéral, et Meade, sans s'attarder à de vains regrets, n'avait pas un instant à perdre pour se préparer, avec les ressources placées entre ses mains, à la lutte suprême dont la bataille du 1" juillet n'était que le prélude.
Voici quelle était, le 2 juillet au matin, la distribution de ces forcée, dont une partie seulement, on Ta TU, était réunie près de Gettysburg, lorsque Heade atteignit Gemetary-Hili à une heure du matin. Le 11« corps occupait cette colline sur laquelle il s'était rallié : la division Schurz, à cheval sur la route de Baltimore, celle de Steinwehr à gauche, à droite et en retour celle de Barlow, commandée alors par Ames. Le 1" corps était divisé : Wadsworlh, à droite d'Ames, tenait Culps-Hill; Robinson, à gauche de • Steinwehr et à cheval sur la route de Taneytown, s'étendait jusqu'au bouquet d'arbres de Zeiglers- Grove ; Doubledny, qui avait remis au général Newton le commandement du corps, était en réserve avec sa « division derrière Schurz. L'artillerie réunie de tes deux corps couvrait leur front, abritée en grande partie par les ouvrages légers construits la veille sur Gemetary-Hill. Au sud de Zeiglers-Grove, Hancock avait, dès le l""' au soir, prolongé la gauche fédérale, avec les bataillons qu'il avait sous la main, jusqu'aux pains de sucre des Round-Tops, de manière à présenter une ligne solidement établie aux troupes ennemies qu'il apercevait alors sur Seminary-Hill. Birney, avec les deux brigades Graham et Ward du 3* corps, s'appuyant à la gauche de Robinson, s'étendait, le
320 LA PENNSYl-VàNIE.
long de l'arête qui continue Geinetary-Hill, jusque dans les terrains bas où celle-ci semble se perdre un moment pour se relever ensuite vers les Round- Tops. Geary, avec une division du 12* corps, se développait à sa gauche dans cette direction jusqu'à lapins petite de ces deux collines, qu'il avait fait fortement occuper par deux régiments. Williams, avec l'autre division du même corps, s'était arrêté à deux kilomètres en arrière de Gemetary-Hill, sur la rive gauche du Rock-Greek, près du point où la route de Baltimore franchit ce ruisseau. Enfin Humphreys, qui était en marche depuis quatre heures de l'après-midi, arrivait sur le terrain et, Tobscurité ne lui permettant pas de choisir sa place, il massait ses deux brigades un peu en arrière et à gauche de la ligne de Birney.
Gependant, après une assez longue conférence avec Hancock, Howard et quelques généraux de son état-major, Meade n'avait pas attendu le jour pour reconnaître la position où la fortune de la guerre venait de l'amener. Ayant la vue très basse, il lui fallait beaucoup de temps pour étudier le terrain. Le clair de lune lui pernîettait de visiter facilement les positions de ses soldats ; mais ce fut seulement vers quatre heures, lorsque les premiers rayons du soleil vinrent rendre aux objets leur véritable aspect, qu'il
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put en .apprécier l'eiisemble. Il fut aussitôt frappé des points faibles qu'elles présentaient; ii comprit toutefois qu'il était trop tard pour en chercher d'autres et ne songea qu'à tirer le meilleur parti possible de celles que les circonstances lui avaient données. A cette heure, en effet, toutes les troupes qui n'étaient pas encore réunies autour de lui se mettaient en route pour le rejoindre.
Le 2« corps, qui s'était arrêté à quelques kilomètres de Gettysburg, sur le chemin de Taneylown, avait repris sa marche : les brigades Trobriaud et Burling quittaient Emmettsburg; le 5* corps était arrivé la yeille à Bonnaughton, village situé au dixième kilomètre sur la chaussée de Hanover : il avait, en troi§ journées consécutives, du 29 juin au 1" juillet, parV couru, depuis Frederick, quatre-vingt-treize kilomè- .. * très; mais, malgré la fatigue de ses hommes, c général Sykes leur avait fait reprendre dès le point du jour la direction de Gettysburg. Le 6« corps, qui se trouvait* le 1" juillet, à Manchester, à plus de cinquante kilomètres de Gettysburg, était en mouvement depuis sept heures du soir, et, grâce à cette marche forcée, devait arriver dans l'après-midi. La cavalerie se préparait, de son côté, à couvrir à l'ouest et à l'est la position que l'armée venait d'occuper;
Buford, avec la brigade Gamble, r^clairait i gauche, sur la route d'Emmettsburg ; mais, à droite, celle de Devins, ne pouvant se maintenir devant Ewell, près de Gettf sburg, était passée en seconde ligne, «ur le chemin de Taneytown. Merritt, avec la brigade de cavalerie régulière, avait été rappelé en hâte de Mechanicstown ; Kilpatrick, qui avait suivi Stuart jusqu'aux environs de Heidlersburg, avait reçu ordre de revenir à Two-Taverns. Gregg, qui était avec sa division à Westminster, avait laissé dans ce bourg, afin de garder les dépôts et la tête du chemin de fer, la brigade Huey, et s'avançait, avec les deux autres, pour prendre position sur la droite de l'armée. L'artillerie de réserve, qui s'était arrêtée, le 1" juillet dans la matinée, à Taneytown, avait été mise en route à sept heures du soir par Heade et devait le rejoindre le 2 dans la matinée.
Ces marches nocturnes étaient une épreuve pénible pour les soldats et réduisaient beaucoup les corps, qui semaient derrière eux, dans l'obscurité, un grand nombre de traînards et d'égarés. Ceux qui avaient pu s'arrêter la nuit avaient eu, comme on le voit, pour la plupart, de longues étapes à fournir. Aussi les troupes arrivaient-elles très fatiguées à Gettysburg, mauvaise condition pour livrer la bataille; mais il
fallait, avant tout, arnyer, et ce n'étaft pas payer trop cher on résultat aussi important. Grâce à ces marches forcées, toate l'armée allait, dès neuf heures du matin, se trouver réunie, à l'exception des quinze mille hommes du 6* corps, et ceux-ci même étaient sûrs d'arriver à temps si la lutte durait quelques heures. Cette concentration si rapide faisait autant d'honneur à Meade qu'à ses soldats.
Lee, de son côté, rassemblait aussi ses forces. Voici les positions qu'elles occupaient lorsque le jour parut. Tout le corps d'Ewell était sur le champ de bataille : Johnson à gauche sur Benners-Hill, s'appuyant au Hoct-Creek; Early au centre, en face de Parête qui relie Gulps-Hill à Gemetary-Hill ; Rodes à droite, au pied de cette derrière colline, ses forces principales dans la ville même de Gettysburg, tandis que ses avant-postes le reliaient au 3* corpssur Seminary-Hîll. Les deux divisions de ce dernier corps, qui avaient cambatla la veille, conservaient les positions prises ayant le coucher du soleil : Pender était à gauche, en ayant du séminaire; Heth à droite, sur la crête. La troisième division de Hill, sous Anderson, se trouvait à trois kilomètres en arrière, sur la route de GasbtowR, entre le Marsh-Crcel et le Wifloughby- Ran. Une grande partie du 1*' corps, c'est-à-dire la
division Mac-Laws et celle de Hood, moins la brigade Law, avait suivi de près Anderson sur la même route et s'était arrêtée à un kilomètre plus loin que lui, sur la rive droite du Harsh-Greek. Avant quatre heures, Anderson se dirigeait sur Seminary-Hill; Hood et Mac-Laws, après avoir donné seulement deux heures de repos à leurs soldats en marche depuis la veille, s*étaient remis en mouvegfient aussitôt que lui, sur la même chaussée, et s'avançaient vers Gettysburg, en attendant les ordres qui devaient leur assigner leur place de bataille. A la même heure, Pickett quittait Ghambersburg, et Law le village de New-Guilford, où Longstreet l'avait envoyé la veille. On a vu que Stuart, de son côté, ayant enfin reçu les ordres de Lee, quittait, en toute hâte, les environs de Garîisie pour venir rejoindre son chef à Gettysburg. Dès neuf heures du matin, toute Parmée confédérée devait donc être réunie autour de celui-ci, à l'exception des cavaliers de Stuart et des six mille fantassins que Pickett et Law pouvaient mettre en ligne. L'occasion d'attaquer l'armée fédérale encore divisée s'était évanouie avec les dernières lueurs de la journée du 1*' juillet; mais, en commençant la bataille le 2 dès le matin, Lee avait le grand avantage de trouver ses adversaires encore mal remis, les uns
^ ^oinhal de |a veille, les autres de leurs marches
^P '•apides, de surprendre des soldats fatigués et
^^Qoiers ne connaissant pas le terrain, dans des
° ^^ encore mal formées, dans des positions encore
f^'^ises, mal reliées entre elles, et privés de l'appui
STTande partie de leur artillerie. En engageant
^^^ipes dès neuf heures du matin, il ne leur aurai »
l^as imposé un effort comparable à ceux qu'il avait ^^
'^ tenus d'elles à Manassas et à Ghancellorsville.
^t nous arrêter au moment où Meade, après
^ti du terrain, a donné ses ordres. Les fédéraux
^W\£V^ncent à rectifier leurs positions. Le 1" et le
^^e corps n'ont pas changé les leurs; mais le 2% ar-
rivé à sept heures, a été placé par Hancock, selon les
ordres de Meade, à gauche du i*^ La division Hays,
adroite, s'appuie à Zeiglers-Grove; celle de Gibbon
est au centre; à gauche, Galdwell s'étend sur la
ligne de partage des eaux, entre le Plum-Run et le
Rock-Creek, jusqu'à la hauteur de la maison Hum-
merbach; ses éclaireurs occupent la maison Godori,
sur la route d'Emmettsburg. Ces trois divisions ont
chacune un front de deux brigades déployées, la
troisième restant en réserve. Pour leur faire place,
le 3* corps s'est serré et a appuyé à gauche ; le terrain
sur lequel il va s'établir sera le théâtre d'une lutte si
importante et ai achaïuée, qu'il est uëceasaire de compléter la description générale que nous a yods donnée plus haut par des détails dont le lecteur reconnaîtra bientôt l'utilité.
Nous ayons dit qu'une ligne de &lte, se détachante Zeiglers-Grove du nœud de Cemetary-Hili, va au sudouest se confondre a?ec le prolongement méridional de Seminary-HilL Cette ligne* formée par un mouvemenl de terrain fort doux, a huit cents mètres de longueur ; la croupe arroïklie 4 laquelle elle se eoude» beaucoup moins élevée que la crête dont elle est la conlinuation, se relève doucement jusqu'à un point dominant occupé par les fermes Want et Sherfy et que nous avons appelé les Vergersi oii elle est brusquement interrompue par des pentes assez raidea. La ligne de faite, détournée k l'ouest, se rattache, à travers une dépression de cinq mètres seulement, k une nouvelle aréle qui, par sa direciion, son escarpement vers Test, et la nature beîsée Ae sa (aee occâdeolafe, est semblable k celle de Seminary-UilL Le puiat culminant decetle arête est occupé par quelques maisons, que BOQ» désignerons sous le nom de Warfield, l'on de leuffs propriétaires. Le Willongbbf^fton arrose, à i*o«e8tf le pied de la colline. La route de Cetty sbiMf à BmmelIslNicg, après avoir passé aurdeasouade Zei-
glers-Grore, suit la Kgne de faite jusqu'à la maison Waut, sauf sur uue longueur de huit cent cinquante mètres, entre les maisons Godori et Smith, où, cette ligne inclinant k Fouest, la route coupe directement la tête du vallon dans lequel le Plum-Run prend sa source. Le mamelon des Vergers est, comme l'indique son nom anglais de Peach-Orchard, couvert de pêchers en plein vent, culture très répandue dans cette contrée où l'on en distille les fruits. C'est une position dominante, ayant des vues étendues, mais dépendant du système de Seminary-Hill, par conséquent forte à Test, faible à l'ouest et commandée, à cinq cents mètres de distance, par Parête de Warfleld, derrière laquelle l'ennemi peut impunément préparer ses attaques. Un chemin, appelé le Millerstown-Road, qui se sépare de la route de Hagerstown, près du Marsh-Run, & Fauberge dite le Black-Horse-Tavern, franchit à gué le Willoughby-Run, en descend la riie gauche jusqu'à une maison d'école isolée, monte à la ferme Warfleld, coupe, aux Vergers, la route d'Bmmettsburg, et se dirige ensuite au sud-ouest, pour franchir les eaux du Plum-Run et rejoindre enfin, au nord du Uttle-Round-Top, là route de Taneytown ; le chemin descend les côtes découyertes du maihelon des Ver-
gers, eu suivant la ligne de moindre pente jusque près du Plum-Run. Ce ruisseau, après avoir pris sa source près de la maison en briques de Trostle, coule du nord au sud, à travers un vallon parsemé d'arbres isolés et de broussailles ; avant de rencontrer le chemin, il passe entre deux bois, dont Tuu, à Test, s'appuie à la maison Weîkart, et Tautre, à Touest, de forme triangulaire, bordant le côté nord du chemin, s'étend jusque près de la maison Trostle. Audessous du gué, le ruisseau, devenu marécageux, s'enfonce dans la gorge sauvage comprise entre les Round-Tops et la colline rocheuse de Devils-Den. Cette colline est h\ prolongation, au sud, de la ligne de faite que le chemin suit depuis les Vergers et qu'il quitte pour franchir le Plum-Run: les bois qui la couvrent sont séparés de ce chemin par un grand champ, alors cultivé en blé, dont un côté touche au bois de la maison Trostle, et qui descend en pointe jusque dans un petit vallon où coule, du nord-ouest au sud-est, un affluent insignifiant du Plum-Rua. La partie de la colline de Devils-Den qui regarde ce vallon est plus boisée et moins rocheuse gae celle qui fait face aux Round-Tops. A la pointe même du champ se réunissent deui branches du petit affluent, l'une suivant un pli de terrain dans le champ
même ; Tautre, ayant pris naissance à l'ouest de la route d'Emmeltsburg et longé les pentes du mamelon des Vergers, laisse à droite la ferme Rose et traverse, oTaut d'arriver au champ, un bois qui couvre ses deux rives. Ce bois, bordé à Test par le champ, à l'ouest par ces mêmes pentes, s'étend, dans sa plus grande longueur, depuis le bord du chemin mentionné plus haut jusqu'auprès de la ferme Timber. Au sud de cet affluent du Plum-Run se trouvent des champs ouverts et des prairies entourées de clôtures qui descendent, en pente douce, en face des escarpements du Round-Top, et que traverse un chemin d'eiploitation, reliant la ferme Slyder, sur les bords du ruisseau, à la route d'Emmettsburg, près du point oCi celle-ci coupe l'arête de Warfield. Au-dessous de la gorge par laquelle le Plum-Run se fraye un passage à travers le massif rocheux dont nous venons de parler, s'étend, jusqu'à la route de Taneytown, une contrée fort praticable, généralement cultivée, et qui enveloppe complètement ce massif du côté du sud.
En suivant cette description sur la cprte, on verra que les Round-Tops devaient servir de point d'appui à la gauche de l'armée fédérale, comme Gulps-Hill à à sa droite et Gemetary-Hill à son centre. La ligne directe qui les reliait à cette dernière colline passait
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éans ée» terrain» bas, commaDdés, et peu propres à l*arti)Ierie. Le mamelon dominant des Vergers semblait, par sa position même, inviter les fédéraux à s'y ^biir. Il couvrait leur gauohe, empêchait l'ennemi de Taborder de front ou de dissimuler un mouvement de flanc, enfin le ruisseau qui, au sud, en arrosait la base formait, jusqu'à Devils-Den, une ligne assez forte. Mais, malgré ces avantages apparents, roccupation des Vergers offrait de grands inconvénients pour les fëdéraux. Elle les attirait sur un ensemble de positions qu'ils ne pouvaient disputer à l'ennemi sans déplacer le champ de bataille tout entier .-complètement isolés au nord et au nord-ouest de la ligne adoptée par Meade, mal reliés à celle-ci à l'ouest, les Vergers présentaient un angle saillant d'autant plusdif- Aoile à défendre qu'il était dominé d'un côté, et son élévation de l'autre faisait qu'après l'aYoîr perdu, les fédéraux ne pouvaient plus le reprendre. Il aurait donc fallu, pour s'y établir utilement, ou bien l'occuper avec une partie importante de l'armée et l'entourer d'épaulements comme Steinwehr avait fait à €emetary-Hill, ou bien y placer simplement quelques troupes destinées à se replier aussitôt qu'elles auraient obligé l'ennemi à démasquer ses forces, fièsi quatre heures du matitt, Meade, Youlant ren-
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forcer sa droite^ qui, phtf rapprochée te FemMini, taii MmbUdt alors ap|kelée à joatr la nMe principaK ^^i cnloBiié à Gearf de qinlter sa position aaprëB de Sicklea pour occaper,à droite de Wadswoiih, les pentes orieotalesdeCkilpa-Hîll. Williams se troanriBl déjà aor le Bock-Creek, le 12* corps tout entier deyail être ainsi réani de ce c6të. Geary tétait mis en marche à cinq henrea» laissant facante toute la partie de la ligne qu'il avaU occupée, depub la gauche de Sickles jusqu'au Litlle«4iound-Tap. L'arrivée du 2* corps» qui ?int se placer entre le 1^ et le 3», permettait à celui^i d*appu]rer & gauche dans oelte di- «lecUon. Entre six et sept heures du matin, Meade •envoya par son fils ft Sickles l'ordre de prendre la position que Geary Tenait de quitter. Cette position, nous l'avons dit, s'étendait jusqu'aux penles du Little* Round*Iop que Geary avait forlement occupées dès la Teille au soir. L'ordre était donc fort précis, et c'est k tort qu'on a reproché à Heade de n'avoir paa veillé UÛHnéme à son eaécution ; il n'alla pas davantage a^asaurer de l'ocoupation du sommet> de Galps*HUU s'en rapportant pour cela 4 Slocum et à Wadaworth : l'aspect dominant de cette colline l'iodiqnait d'ailleurs aufAsamment comme le peint le plue Important à «aBîraarla gauche lédérde. Jiaia^ Geary étavl parti
de bonne heure, Sickles, tout occupé de ses propres troupes, n'avait pu se rendre compte de la manière dont celui-ci s'était établi sur le terrain ni de rétendue de sa ligne, et, comme il n'était resté personne pour lui fournir les explications nécessaires, l'ordre de Meade n'avait plus pour lui la même clarté que pour celui qui l'avait donné. Le Little-Round-Top, qu'il voyait à une distance assez considérable, était séparé de lui par des terrains bas qui ne présentaient aucun avantage pour poster ses quatre brigades, aucun point dominant pour placer son artillerie. Aussi, lorsque le colonel Meade vint,, entre huit et neuf heures, s'assurer de l'exécution de l'ordre qu'il lui avait porté de la part de son père, Sickles lui répondit qu'il ne pouvait distinguer la position dans laquelle il devait remplacer Geary. Cependant, en lieutenant obéissant, il n'avait pas attendu de nouvelles instructions pour s'étendre à gauche, et, avant neuf heures, Birney déployait les brigades Graham et Ward dans la direction du Little- Round-Top. A cette heure même, il voyait arriver les deux autres brigades de son corps. Trobriand et Burling, qui étaient partis d'Emmettsburg au point du jour, ignorant encore la situation des deux armées près de Gettysburg, avaient suivi la route directe qui conduit à cette ville et passé ainsi entre les lignes
de tirailleurs des deux armées ^ur le mamelon des Vergers: ils avalent échangé quelques coups de fusil avec les éclalreurs confédérés et laissé entre leurs maios un certain nombre de traînards qui n'avaient pn saivre leur allure, mais ils arrivèrent sans rencontrer de résistance sérieuse. Trobriand prit place entre Graham à droite et Ward, qui, à sa gauche, venait de s'appuyer aux contreforts du Liitle-Round- Top. Burling rejoignit la division Humphreys, qui était restée massée, avec l'artillerie du 3« corps, à gauche et un peu en arrière du 2% établi sur la colline de- Zeiglers-Grove. Ainsi, vers neuf heures, Sickles occupait la position voulue par Meade; mais, comme il n'avait déployé qu'une seule de ses deux divisions, celle-ci ne put s'étendre au delà des contreforts du Little-Round-Top et ne prit pas pied sur la colline même. Le reproche que l'on peut adresser au général en chef unioniste n'est pas de lui avoir désigné d'une façon insuffisante une position que la direction de cette colline indiquait clairement, mais d'avoir confié à an seul corps une ligne trop longue.
En effet, cette ligne, qui exigeait d'autant plus de forces qu*elle présentait des points très vulnérables, aurait eu un développement de deux kilomètres au moins, si le Little-Round-Top même avait été occupé,
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tandis qa'è droite de Sidtles, le 3* narp» n'avait A défendre 'qu'un front de àwae cents mètres à -peine. Mais Meade, comptant que la Intle décisive aurait lieu sur sa droite, n'était disposé à affaiblir ni cette aile ni «on centre, au profit de la ganche et ne paratt pas avoir altacbé assez d'importance a'ux dispositions défensîTes que eelle-^ci pouvait prendre. Sickies cependant, après avoir déployé les troupes de Birney, voulut achever la formation de «on corps, dès que l'arrivée de la brigade Burling eut porté au complet la division Humphreys. Peu satisfait de la position sur laquelle celui-ci se trouvait massé, quoiqu'elle fût suffisamment flanquée à droite et à gaqicfae, il n*y laissa que Burling et fit avancer les deux autres brigades, de quatre cents mètres environ, sur le prolongement direct du 2* corps. Cette nouvelle position était plus mauvaise que la précédente; car Humphreys se trouvait dans le fond même du vallon dn Plum-Run et était dominé ée plus près encore par les mamelons que suit la route d'Ëmmettsburg. Laissant une seconde ligne, composée de cinq régiments massés, à égale distavce, entre imrling et sa première ligne, il forma celle-ci en déployant tes se^ régiments qui lui restaient et poussa nnsmtôt ses avantopostes jusque anr cette ronle, qu'il était
OAK-^ll^L. 3»
argent d^olairer. Les tiraittean fédéraiu, «près avoir occupé la maisoe Ilodgers, abattireat tontes les cIMures en troncs d'arbres qui coupaient le terrain de ce côté, précaution qui deyait faciliter plm tard les mouvements de la division.
Pendant ce temps, la droite fédérale s'établissait solidement et recevait des renforts importants. Le 5' corps, arrivé, ayant six heures du matin, au bord du Rock^Creek, s'était provisoirement établi à droits de la division Williams ; mais, à huit heures, lorsque Geaiy vint prendre position sur GuIps-HlU, Slocum, qai avait la direction supérieure de ces deux corps, ramena toutes ses forces sur la rive occidentaile du ruisseau. Geary s'étendit sur te flanc boisé de Gulps-Hill, qoi domine eetle rive jusque près de la source dite Spanglers-Spring, Williams continua sa ligne dans la même direction, en appuyant sa droite au mamelon conique appelé Mac-AUisters-Hili : proûtant des accidents naturels du terrain que nous aurons plus tard à décrire en détail, ces deux divisions élevèrent, à la hâte, des retranchements sur leur fronU Le 5* eorps prit position auprès de la grande route, en vue da pont da Rock-Greek, formant ainsi um réserve qai, tout en soutenant la droite, pouvait^ .par des Toiaa diraetefi, se porter, avec uBe^alaraptdité,aa secaora
de la gaache ou du centre de la ligne. Enfin rartillerie de réserve, qui arrivait à cette même heure, était parquée, par ordre de Meade» dans une position non moins centrale, entre la route de Taneytown et celle de Baltimore.
Dès neuf heures du matin, In ligne fédérale était donc rectifiée. Tous les corps, sauf un, étaient arrivés, et, malgré leur fatigue, ils avaient chacun pris la place assignée par le général en chef. Par celle qu'il avait donnée au 5* corps, il s'était déjà préparé à tirer un heureux parti de la forme même de cette ligne, dont les deux extrémités étaient repliées en arrière. L'ennemi n'avait pas, pendant ces cinq premières heures si importantes de la journée, tiré un seul coup de canon pour gêner les fédéraux, pour interrompre leurs préparatifs. Étonné de ce silence inexplicable de la part d'un adversaire ordinairement si actif, Meade en conclut que Leen*avdiLpas achevé sa concentration et n'avait autour de lui que les forces
. déjà engagées la veille. Il conçut aussitôtie projet de prendre à son tour l'offensive et de le prévenir en attaquant lui-même avec le 12* et ieS" corps les posi-
* tiens d'Ewell sur Benners-Hill. Ce projet hardi était justifié par les apparences, et le point d'attaque bien choisi : le 2* corps confédéré était, en effet, le plus
facile à aborder, ie terrain découvert qui s'étendait entre le reste de l'armée sudiste et les positions fédérales étant, pour une telle attaque, un obstacle dont Lee devait bientôt, à son tour, éprouver l'importance. Mais les apparences seules étaient favorables-, car les deux divisions de Longstreet, étant à cette heure à portée de Gettysburg, sur la chaussée de Gashtown, auraient pu se joindre à Hlii pour défendre Ewell. Heureusement pour Heade, les généraux Slocum et Warren ayant jugé très difficile le terrain qu'il fallait traverser, il se décida à attendre l'arrivée du 6* corps. L'ennemi ne devait pas lui permettre de reprendre son projet.
Lee, en effet, a le plus grand intérêt à frapper vite et fort; il nous faut donc voir maintenant comment il emploie cette matinée du 2 juillet, pendant laquelle les fédéraux se préparent à le recevoir, exposer les différents partie qu'il peut prendre et examiner les motifs qui déterminent son choix. Nous avons montré qu'avant de continuer sa marche vers le nord« il était obligé de se mesurer avec l'armée fédérale^ Pour conserver ses communications, recevoir des munitions, renvoyer son butin, ses malades, pour transformer, en un mot. son mouvement en une véritable invasion, il faut, le plus lot possible, mettre cette
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armée hors d^état de Tattaquer.!! l'a attirée à sa suite, puis s*est brusquement retourné contre elle, et Tarrivée simultanée de Hill et d'Ewell devant Gettysburg lui a permis d'écraser deux corps fédéraux. Mais Lee n'a pu recueillir, le soir même, les fruits de sa victoire, et, le 2 juillet au i[patin, il doit s'attendre à trouver en face de lui la plus grande partie de l'armée unioniste. Quatre partis s'offrent à son choix : il peut se retirer dans les gorges du South-Mountain pour obliger Meade à venir Vy chercher; ou bien attendre, de pied ferme, dans ses positions actaelles,
l'attaque des fédéraux, ou encore manœuvrer, pour les déloger de celles qu'ils occupent, en menaçant leurs communications par la droite ou la gauche; ou enfin aborder ces positions de front, avec l'espoir de les enlever de vive force. Le meilleur parti serait sans doute le premier; car, en conservant l'offensive stratégique, Lee s'assure ainsi tous les avantages de la défensive tactique. Maître des passages des montagnes, il couvre sa retraite sur Hagerstown ou Hancock d'un côté, tout en continuant à menacer, de l'autre, le cœur même de la Pennsylvanie. Meade, pressé par l'opinion publique, sera contraint de l'attaquer dans des positions aussi formidables que celles de Gramptons-Gap et de Turners-Gap, où de simples
détachements ont, Tannée précédente, si longtemps résisté aux assauts de Mac Clellan. Lee, pour s'excuser de n'avoir pas adopté ce parti, a allégué l'impossibilité de ramener, à temps, en arrière les convois qui se pressaient sur la route de Chamberburg à Gettysburg ce motif ne nous semble pas admissible; car les mêmes trains purent rétrograder, sans encombre, dans la nuit du k au 5, et un tel mouvement eût été moins dangereux après la victoire du 1*' qu'après la défaite du 3. La vérité est que l'ardeur et l'assurance de Tarmée confédérée, la confiance réciproque des chefs et des soldats et leur mépris pour leur adversaire ne pernaettent pas à Lee de faire un pas en arrière, qui ressemblerait à une retraite. Attendre de pied ferme Tattaque de Meade, dans les positions que les chances du combat viennent de livrer aux confédérés, est un parti moyen, plein d'inconvénients et sans aucun avantage. La position de Seminary-Hill est très forte, il est vrai; mais elle est isolée, elle ne peut masquer un mouvement ni vers le Potomac ni vers le Susquehannah, elle peut être facilement tournée. Lee ne saurait d'ailleurs rester immobile sur ces collines; car, puisant ses ressources dans le pays, il ne peut faire vivre son armée qu^en la dispersant; l'attente lui serait donc fatale : elle serait tout à l'avantage de
3i0 LA PENNSYLVANIE.
Meade, qui peut recevoir promptement les approvisionnements dont il a besoin et les renforts qui augmenteront chaque jour sa supériorité numérique. Enfin, au milieu d'une campagne offensiîe brusquement interrompue, le tempérament de l'armée confédérée ne supporterait pas mieux rinaction que la retraite.
Il faut donc, ou manœuvrer pour déloger l'ennemi, ou Tattaquer dans ses positions. Lee adopte le second de ces deux plans : il échouera, mais ce n'est point une raison suffisante pour croire qu*il ait fait un mauvais choix. Les principaux survivants actuels parmi les lieutenants de Lee ont donné publiquement leur avis sur les avantages et les inconvénients de ces deux plans et se sont partagés dans leurs préférences. Pour exécuter le premier, pour obliger Meade à abandonner ses positions, sans les lui arracher de vive force, il faudrait menacer sa base d'opérations à Westminster, à Test-sud-est de fieftyshurg; mais on ne peut le faire en le tournant par le nord, sans s'isoler absolument, sans abandonner toute ligne de retraite et sans s'exposer, par conséquent, à plus de dangers qu'on n'en ferait courir aux fédéraux. C'est donc par le sud qu'on est obligé de manœuvrer; mais, de ce côté, les difficultés sont grandes encore : pour
atteindre la ligne de Westminster, il faut d'abord livrer à Tennemi la yiile de Gettysburg, position importante et chèrement achetée; il faut ensuite changer de base, afin de s'appuyer sur les routes de Fairûetd et d'Emmettsburg, et décrire au moins un tiers de circonférence autour de l'armée fédérale, marche de flanc d'autant plus périlleuse qu'elle serait entreprise en pays hostile et découvert ; il faut enfin attendre la cayalerie dont le concours est indispensable. Il est vrai que Meade, qui doit connaître ses points faibles, redoute beaucoup ce mouvement ; mais ii est vrai aussi qu'il a pris toutes ses dispositions pour en prévenir les conséquences les plus graves pour lui. En effet, si les positions qu'il occupe près de Gettysburg étaient inexpugnables, il faudrait tout essayer pour l'en faire sortir plutôt que de les aborder de front ; mais elles ne sont pas meilleures que celles du Willoway- Greek et du Pipe-Greek, sur lesquelles il est prêt à se replier. On me Baurait donc blftmer Lee d'avoir préféré rattaque directe. Son armée tout entière, à l'exception de quelques généraux, lui demande cette attaque ; un souffle impétueux semble la pousser au combat avec un élan irrésistible. Elle se croit invincible, puissant dément de succès lorsque cette confiance aveugle, qui fait oublier toute pensée de retraite, négliger tout
calcul de force numérique, et mépriser Tadrersaire, n'est point partagée par les chefs. Hais, dans l'armée confédérée, presque tous ceux-ci ont subi la contagion. Lee lui-même, Thomme grave et impassible, avouera plus tard qu'il s'est laissé entraîner par les communes illusions. Il semble que le Dieu des armées a désigné aux confédérés le champ clos où doit se livrer la lutte suprême : ils l'acceptent volontiers sans en chercher un autre.
Mais, si Ton ne saurait reprocher à Lee la décision qu'il a prise, il est impossible de ne pas reconnaître les fautes qu'il commet une fois cette résolution arrêtée. On a vu combien il importe pour lui de l'exécuter de bonne heure; cependant, lorsqu'il revient,lel*' juillet au soir, de sa conférence avec Ewell, il ne semble pas avoir encore nettement déterminé son plan de bataille pour le lendemain. Sans doute il veut attendre le jour pour reconnaître le terrain ; mais cette incertitude lu fait perdre un temps précieux. Le 2, dès l'aurore, il est en selle; il s'est décidé à faire l'attaque par la droite et ordonne à Longstreet de placer ses deux divisions de ce côté, sur le prolongement de la ligne de Hill, de façon à pouvoir promptement commencer cette attaque. Mais il ne parait afvoir fixé alors ni Theure à laquelle elle doit
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avoir liea, ni le point sur lequel elle portera, ni le nombre de troupes qui y prendront part. Habitué à trouver dans Jackson un lieutenant auquel il n'était besoin de donner aucun ordre précis, qui, sur une simple indication, prpnait toutes les dispositions nécessaires pour frapper le plus promptement et le
plus vigoureusement possible le point désigné à ses coups, liOe n'a pas, en cette occasion, tenu compte du caractère de Longstreet, dont il devait cependant biçn connaître le fort et le faible, Ténergie et la lenteur. Il est évident pour nous qu'il y eut, dès le i*' juillet au soir, un malentendu entre ces deux généraux. En revenant de sa conférence avec Ewell, Lee, décidée confier Taltaque principale à Longstreet, lui a donné des indications et non des ordres. Au lieu de s'inspirer du désir de son chef et de se préparer à commencer l'attaque de bonne heure, le commandant du 1*' corps ne songe qu'à lui suggérer un autre plan de bataille. Il a couru pour cela dès l'aube au quartier général. Cette fois, il a reçu des ordres» mais des ordres fort vagues encore : Lee, n'a pas su donner à ses instructions la forme précise et péremp* toire qui doit caractériser tout ce qui émane d'un général en chef. Aussi Longstreet, ne voyant aucun , avantage ft presser l'attaque, perd-il un temps précieux, .
soit par calcul, soit par lenteur d'esprit, pendant que son chef, comptant au contraire sur son empressement, va lui-même examiner la droite fédérale, qu'Eweli se prépare toujours à assaillir. Lee nerevient de cette tournée qu'à neuf heur^ du matin, et il £aiut croire qu'il trouve Longstreet encore retardé dans ses préparatifis par des difficultés d'exécution que grossissent ses propres répugnances; car le reste de la matinée est consacré à reconnaître avec lui, jusqu'à l'arête de Warfleld, le terrain sur lequel le 1*' corps va s'avancer. Ce n'est donc qu'à onze heures qu'il lui donne des ordres formels. Il prescrit d'ailleurs simplement à Longstreet, au dire de celui-ci, « d'envelopper la gauche de l'ennemi et de commencer l'attaque sur ce point, en suivant, autant que possible, la route d'Emmettsburg ». Si ce texte est exact, il fout que des explications verbales l'aient éclairci; car la route d'Emmettsburg est presque parallèle au front des deux armées, et elle n'était alors occupée que par de simples avant-postes fédéraux : aussi yerronsnous Longstreet s'écarter singulièrement de la lettre même de ses instructions. Il est évident cependant que Lee, reconnaissant combien la position des Vergers sera utile pour l'attaque décisive, a entendu ^'il commence par s'en emparer, puisque c'est le
premier point qu'il rencontrera sur la route d'Emmettsburg. Les Round-Tops sont trop visibles, sans doute, pour que le général en chef ait besoin d'appeler l'attention de son lieutenant sur ce duuble pain de sucre dont Ewell lui a montré la veille le profil au clair de la lune, et au sommet duquel il voit s'agiter les drapeaux du corps des signaux de Meade ; mais il ne se doute pas qu'une telle position est occupée en ce moment par une douzaine d'hommes seulement et ofirirait à Longstreet, s'il pouvait l'atteindre inaperçu, une proie facile à enlever.
En prescrivant au 1" corps de déborder l'extrême gauche ennemie, Lee lui assigne donc un rôle analogae à celui dont Jackson s'était si bien acquitté à Ghancellorsyille. Mais le terrain, plus découvert que dans la forêt du Wilderness, rend cette manœuvre plus difficile et moins efficace, puisqu'elle ne peut échapper complètement à l'ennemi. D'ailleurs Lee n'a pas mis entre les mains de Longstreet les moyens d'action qui, deux mois auparavant, ont assuré le succès de Jackson. En eflèt, n'ayant alors que cinq divisions avec lui, il en donna trois à son lieutenant, et ne s'en réserva que deux pour tenir Hooker en échec. Sans doute il faut un plus grand déploiement de forces sur les collines cultivées de Gettysburg qu'au-*
toar de ChaDcellorsyilIe, pour occuper rattention de l'adversaire, mais aussi, grâce à la nature du terrain, rarllllerle pourrait suppléer à l'absence d*une nombreuse infanterie. La disposition même des deux lignes ennemies devrait décider Lee à réunir tous ses moyens d'action en un seul point, afin de pouvoir frapper un coup décisif, dût-ii pour cela dégarnir et immobiliser le reste de son front. En effet, depuis Benners-Hill, sur la rive gauche du Rock-Greek, jusqu'à l'extrémité de Seminary-Hill, les confédérés forment une ligne étendue et concave, qui sera encore allongée et recourbée, lorsque Longstreet, se déployant au delà de la route d'Emmettsburg, cherchera à déborder la gauche fédérale : cette ligne aura un développement de neuf kilomètres et ses deux extrémités, placées face à face, à quatre ou cinq kilomètres de distance, seront séparées par toute la masse de l'armée ennemie. Cette armée occupe, par conséquent, une position inverse et convexe sur un arc de six kilomètres dont la corde n'a que deux mille mètres de longueur. S'il est toujours dangereux, pour l'armée la moins nombreuse, d'aborder l'adversaire par les deux ailes à la fois, la forme de la ligne unioniste rpnd l'exécution d'un tel pian particulièrement difficile pour les confédérés. Cependant Lee
n'a pas osé raccourcir le front trop étendu occupé par son aile gauche, et encore moins le dégarnir, sous les yeux mêmes de l'ennemi, pour renforcer sa droite. Il a donc laissé .les trois divisions du 2* corps de ce côté, quoiqu'il ait renoncé à lui assigner le premier rAle dans cette journée. II ne peut toutefois condamner le corps tout entier à une inaction absolue, et, avant de quitter Ewell, il lui a prescrit d'assaillir vigoureusement l'ennemi lorsque le bruit du canon lui annoncera le commencement de la bataille à l'aile droite. Le 3* corps, placé au centre, devra soutenir ses deux voisins, aussi tôt que les fédéraux lui paraîtront ébranlés par Tune ou l'autre attaque. Ainsi, par une suite d'erreurs qui s'enchaînent, Lee développe son armée sur un front plus étendu que celui de Heade, sans concentrer nulle part les forces nécessaires pour rompre la ligne ennemie; la première attaque doit être faite à droite avec deux divisions seulement; puis, sans autre avis que le bruit de ce combat, signal toujours bien incertain, trois divisions entreprendront la seconde à l'autre extrémité de la ligne ; enfin, si le succès semble les favoriser, le centre droit, en reliant ces deux attaques, prendra sa part dans la bataille. Faut-il voir dans ces dispositions la preuve des incertitudes de Lee sur le point où il convient de frapper son adver-
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saire? ou ne doit-on pas plutôt penser qu'il n'ose confier à personne une mission aussi importante que celles dont Jackson s'était si bien acquitté à Manassas et à GhancellorsYilIe ? Cette dernière supposition est justifiée par la part que nous serions tenté d'appeler insignifiante, si nous pouyionsle faire sans prétendre le blâmer, que Lee prendra à la direction de la bataille. Une fois la partie engagée, il continue, comme si Jackson vivait encore, à laisser à ses lieutenants une latitude extraordinaire: l'absence d'un état-major suffisant, ce grand vice des armées américaines» en fait peut-être pour lui une nécessité. Après avoir tracé à chacun son rôle séparé dans l'action qui se prépare, il restera, pour ainsi dire, spectateur de la lutte, ne recevant presque aucun avis, n'envoyant presque aucun ordre. La machine qu'il a entre les mains est trop difficile à manœuvrer, pour qu'il puisse la guider lorsqu'elle est en marche.
Cest ce défaut même que le plan adopté par Lee a l'inconvénient d'exagérer en faisant dépendre le succès de l'action combinée de plusieurs corps qui ne sont nullement reliés entre eux. Il commet ainsi, à son tour, la faute qu'il a fait payer si cher à . Hooker et à Sedgwick sur les bords du Rappahannock, et cette faute, dont nous verrons les con-
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séquences se développer à chaque phase de la bataille, sera aggravée, comme il arrive souvent, par l&s hésitations de ses lieutenants, obligés, pour la première fois, de manœuvrer sous les regards et les boulets de Tennemi : elle sera la cause principale de son échec.
Longstreet, nous l'avons dit, n'approuvait pas le plan d'attaque qu'il était chargé d'exécuter et 'mit peu de diligence à s'y préparer, avant d'avoir reçu des ordres détaillés. Il trouvait ses forces, réduites alors à six brigades, insuffisantes pour une pareille tâche, et il espérait que l'attaque serait remise au lendemain, pour laisser à la division Pickett et à Ja brigade Law le temps de le rejoindre. Si Lee lui en avait donné l'ordre formel, ou s'il avait senti lui-même la nécessité de commencer l'action le plus tôt possible, il aurait pu amener en ligne sept brigades, dès neuf heures du matin. A cette heure, en effet, les seize pièces composant son artillerie de corps, parties de Greenwood sous la direction du colonel Alexander, arrivaient sur Seminary-Hlll, et la brigade Wilcox, laissée par Hill sur le Marsh-Greek, derrière les bivacs du 1*' corps, atteignait, sans être aperçue de l'ennemi, les bois voisins de Warûeld, où Mac Laws vint la relever vers quatre heures du soir. Longstreet préféra
attendre, troayant sans doute que, par une de ces longues journées de juillet, il n'avait pas besoin de se presser pour vaincre et pour recueillir les fruits de k victoire. Il est vrai que Lee, commençant à s'impatien ter, lui prescrit d^attaquer sans la brigade Law, qui ne peut arriver qu'à midi ; mais le général en chef cède bientôt à sa demande instante et lui permet de l'attendre : au reste, trois quarts d'heure ne se sont pas écoulés que Law a rejoint les autres brigades de Hood massées sur le revers occidental de Seminary-Hill, derrière la droite du 3« corps. Celui-ci est en position depuis longtemps, ainsi que les batteries d'Alexander; Ewell attend le signal convenu.
Déjà le soleil, un ardent soleil de juillet, a dépassé le zénith, et le même silence continue à régner sur les deux armées. Meade, s'étonnant de plus en plus de l'inaction de l'ennemi , cherche en vain à en deviner le motif. Le poste d'observation placé sur le Little-Round-Top signale des mouvements de troupes vers le sud. Le général unioniste soupçonne, non sans apparence de raison, que les confédérés veulent lui dissimuler une marche de flanc, ayant pour but de le tourner entre Taneylown et Gettysburg; car il ne peut s'expliquer autrement pourquoi ils tardent tant à l'aitaquer. Ayant renoncé à prendre Toffensive,
il doit prévoir tout ce que peut tenter l'en Demi : si celui-ci réussit à le tourner, il faudra ramener l'armée en arrière, soit sur le Willoway-Creek, soit sur le Pipe-Greek. Il prescrit donc à son état-major d*étudier la position de chaque corps et les routes par lesquelles ils peuvent se retirer ; le chef de cet étatmajor, le général Butterûeld, prépare, en même temps, Tordre général indiquant la direction que devra prendre chacun de ces corps. Enfin, voulant être renseigné par ses lieutenants dur la nature du terrain que chacun d'eux aura à défendre, sur l'état de ses troupes, comme sur les différentes dispositions à prendre selon ce que fera l'ennemij^ Meade, qui les traite encore en camarades, les convoque en conseil, à son quartier général, près de Zeiglers-Grove. On a voulu depuis voir dans ces mesures la preuve que Heade se préparait à abandonner les positions de Gettysburg. On a prétendu qu'il aurait exécuté le jour même ce dessein, déjà arrêté dans som esprit, s'il n'en avait été empêché par l'attaque dont nous allons parler. Heade, au contraire, a affirmé que l'ordre, rédigé par Btttterfield et montré à plusieurs officiers, avait été écrit à son insu. Mais, en eût-il été autrement, nous ne pourrions voir dans ces préparatifs que la preuve d'une préoccupation fort sage : toutes les dis-
positions prises par le général en chef unioniste sur le terrain contredisent formellement la pensée qu'on lui a attribuée.
Cependant une de ces erreurs qui sont fréquentes sur le .champ de bataille vient compromettre la séca* rite de la ligne fédérale justement dans la partie qui sera menacée la première. Heade, croyant que ladi?ision de cavalerie de Gregg Tavait rejoint et éclairait son flanc gauche, avait autorisé Pleasonton à renvoyer à Westminster les deux brigades de Buford, si fort éprouvées la veille. Il avait été mal informé : Buford seul couvrait ce flanc. Heade ne l'apprend qu'à une heure"; il prescrit aussitôt à Pleasonton de ne pas le dégarnir complètement; mais il est trop tard, Buford est parti; Merritt,qui vientd'Emmettsburg, est encore fort loin, et Sickles n'a ainsi que les tirailleurs de son infanterie pour observer les mouvements de rennemi, dont de nombreux indices révèlent la. présence eo force de ce côté. En effet, dès neuf heures du matin, les éclaireurs de Birney ont été attaqués par ceux de Wilcox dans les bouquets d'arbres qui couvrent, à l'est, la ferme Warfleld, et bientôt toute la brigade confédérée s'est avancée pour les soutenir. Lorsque, peu de temps après, Sickles a appris le départ si inopportun de Buford, il s'est décidé, pour parer à loute^
surprise* à le remplacer en faisant avancer toute sa ligne d'a?ant-postes jusque sur la route d^Emmetts* burg. Ce général, dont l'instinct militaire sait pénétrer les intentions de l'ennemi, soupçonnant avec raison que le principal effort de Lee ne tardera pas ft se porter contre la partie de la ligne fédérale qui lui est confiée, ne s'est pas contenté de ce mouvement. Afin de protéger l'importante position des Vergers, il a chargé le colonel Berdan de pousser une reconnaissance, avec deux régiments, sur la route de Hillerstown, jusqu'aux petits bois où des coups de fusil ont été échangés avec Tennemi. Vers midi, il pénètre au milieu de ces bouquets d'arbres; mais bientôt, assailli par toute la brigade Wilcox, criblé de coups par la batterie Bogue, du corps de Hill, il est obligé de se replier sur les Vergers. Cet engagement lui a coûté assez chtr; mais il a révélé la présence d'un ennemi nombreux, qui se dissimule et semble vouloir tourner la gauche fédérale. Pendant ce temps, Sickles, préoccupé de l'attaque dont il se croit menacé, a fait demander à Heade de nouvelles instructions ; enfin, vers onze heures, ne recevant pas de réponse, il va lui-même les chercher au quartier général. Il vient dire à Meade que Geary ne lui a laissé aucune position nettement définie à défendre ; ne trouvant pas
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de point d'appui sur la ligne qu'il occupe, il voudrai s'avancer, avec toutes ses forces, jusque sur la route d'Emmcttsburg, et demande instamment à son chef, soit de s'assurer par lui-même de la nécessité de ce mouvement, soit d'envoyer le général Warren pour en être juge à sa place. Meade, ne croyant pas sans doute que l'attaque de Fennemi porterait sur sa gauche, et retenu peut-être aussi par le voisinage da bureau télé^aphique, ne voulut ni quitter son quartier général ni se séparer du général Warren. Il se contenta de répéter à Sickles Tordre de rester danâ les positions prises la veille par Geary et, d'après un témoin oculaire, il lui indiqua même du doigt les mamelons des Rounds-Tops comme le point de repère sur lequel il devait s'aligner. Ce fut un tort de sa part; car il devait, s'il avait confiance dans le coup d'œil de Sickles, tenir compte de ses objections, et, dans le cas contraire, les contrôler sans retard. En effet, que le commandant du 3« corps se fût ou non trompé dans ses appréciations, il ne demandait qu'à recevoir deà instructions précises, au lieu de simples indications qui lui laissaient une latitude dont les limites mêmes lui semblaient fort vagues. Enfin il Obtient la permission d'emmener avec lui le général Hunt, chef de l'artillerie, et, revenant à la hflte, fait
avec lui une reconnaissance de la ligne sur laquelle il aurait voulu placer ses troupes. Hunt indique les positions qui lu} sembleraient les meilleures pour son arme, mais, yu le plan d*ensemble du général en chef, il refuse de donner un avis formel sur l'occupation de cette nouvelle ligne, qui modifie tout Tordre de bataille. Il retourne au quartier général, en achevant d'examiner le terrain jusqu'au Little-Round-Top,*et demande à Meade d'aller lui-même à la gauche avant d'approuver le mouvement proposé. Plusieurs heures se sont ainsi écoulées ; Meade, qui a convoqué toiis ses chefs de corps et attend Sickles comme les autres, compte sans doute s'expliquer alors avec lui d'une façon plus précise. Mais celui-ci, en apprenant le résultat de la reconnaissance de Berdan, ne doute plus des projets de l'ennemi et s'inquiète de plus en plus d'avoir & recevoir son attaque sur le terrain qu'il occupe actuellement. Laissé dans l'incertitude par le départ de Hunt, il se décide enfin, un 'peu avant deux heures, à prendre possession, avec tout son corps, de la route d'Emmettsburg jusqu'aux Vergers.
Il se trouve ainsi, nous Pavons dit, dans une position plus dominante que s'il était resté dans l'aligne* ment de Zeigler»<}rove à Little-Round-Top et surtonique s'il avait laissé Humphreys dans les baHbnds
qui descendent au Plum-Run. Cependant elle offre de si graves inconvénients qu'on ne saurait approuver l'initiative prise par le général Sickles en s'y établissant. D'une part» en effet, la route d'Emmettsburg, ^'enfonçant dans un pli de terrain entre les maisons Godori et Smitb, il faudrait, pour que la ligne ne fût pas commandée en cepoint,«'étendre jusqu'à la crête, à deux .cents mètres plus à l'ouest; d'autre part, la position des Vergers présente un angle très saillant, facile à battre des deux côtés, dépourvu de tout flanquement, et situé à trois cent cinquante mètres sealement d'une arête boisée, un peu plus élevée, derrière laquelle l'ennemi peut préparer ses attaques. Enfin cette ligne brisée, allant de Zeiglers-Grove au Littlé- Round-Top par les Vergers, a un développement presque double de la précédente, qui était déjà trop longue ; il en résultera que le front du 3* corps, ains étendu, perdra sa force de résistance et que cependant il sera impossible de replier les deux ailes suffisamment pour atteindre leurs points d'appui naturels à droite et à gaucbe. Si l'ennemi, comme on peut le craindre, tente un mouvement tournant par le sud et veut dissimuler sa marche derrière Taréte de Warfleld, c'est cette arête même qu'il faudrait occuper; car elle masque entièrement la vue des Vergers.
Hais c'est sur sod front et qod sur son extrême gauche que Sickles semble aTOir atleadu une attaque. Aussi fait-il d'abord avancer, de cinq cents mètres environ, la ligne de bataille de la divisioD Birney, abandonnant ainsi la rive gauche du PIum-Run et les flancs du Little~Round-Top, dont il ne semble pas avoir alors apprécié toute l'imporlance, pour se placer dans l'alignement de Humphreys;pui3 il fait faire à toute la division une demi-conversion à gauche, en prenand Ward comme pivot, de manière que Graham, avec l'aile marchante, vienne occuper les Vergers ; les trois brigades, sauf l'extrême droite de celle-ci, se trouvent la face au sud. Ce n'est pas sans regrets que les soldats de la gauche de Birney quittent les positions qu'ils occupent pour s'engager sar un terrain qui offre de bien plus grai àl'ennemi pour les aborder. Ce général, t per la ligne du ruisseau qui descend d Rose au Plum-Ruu, les porte en avant sai scr achever complètement la conversion ; Mit dans le bois qui couvre, au-dessus de ce ruisseau, le flanc de la colline de Devîls-Deu; sa gauche s'appuie â la gauche du Plum-Run et se trouve ainsi séparée du Little-Bound-Top, qui reste exposé sans défense à une surprise de l'ennemi; sa droite s'étead
jusqu'au sommet du champ de blé triangulaire dont nous ayons parlé plus haut. Trobriand, lui donnant la main dans ce champ, forme sa ligne à travers le bois situé en amont sur la penle qui borde la rive, gauche de l'affluent, et la prolonge» par les champs, en montant vers le mamelon des Vergers, sur lequel est établi Graham ; mais, pour se relier à cette position, il est obligé de déployer en tirailleurs un régiment tout entier, le S* Michigan. La division Birney, ainsi formée, présente à l'ennemi son flanc droit, sur la route d'Emmettsburg; pour le couvrir autant que possible, Humphreys, par l'ordre de Sickles, se porte, un peu avant trois heures, sur cette même route, avec toutes ses forces. Hais la position qui lui est ainsi assignée offre, à son tour, de graves dangers. En effet, pour fortifier la ligne trop étendue de Birney, Sickles lui enlève la brigade Burling, qu'il place en réserve derrière Ward et Trobriand ; Humphreys^ laissant à ses deux autres brigades la formation qu'il leur a donnée le matin, appuie sa gauche sur Graham, près de la maison Sherfy; sa droite reste en l'air dans le pli de terrain où la route est dominée du cOté de l'ennemi; et, sa ligne ayant déjà huit cents mètres de développement, il ne peut même retendre jusqu'à la maison Godori, de l'autre côté de ce vallon. Gibbon,
qui commande la division de gauche du 2* corps« ne suit naturellement pas ce mouvement, dont il ne comprend point Tobjet, et se trouve ainsi sépare de la droite de Humphreys par un espace de près de cinq cents mètres. Cette interruption dans le front de bataille des fédéraux est d'autant plus dangereuse que la maison Godori et les plantations qui l'entourent, situées sur un point douHnant, sont facilement accèssibles & l'ennemi» gr&ce à un épais rideau d'arbres qui s'en approche à quelques centaines de mètres. Gibbon, sentant le danger, et ne pouvant cependant prolonger sa ligne jusque sur la route sans l'exposer à être enfilée, charge deux régiments d'occuper la maison pour servir ainsi de lien entre les deux corps. Humphreys, de son côté, envoie ses éclaireurs débarrasser au loin le terrain, deyant son front, des clôtures en troncs d'arbre qui pourraient arrêter son feu et gêner ses mouvements. Enfin les cinq batteries du 3' corps, bientôt renforcées par trois autres tirées de la réserve, sont placées de manière à couvrir, autant que possible, les points faibles de la ligne. A droite, la batterie Seely établie près de la maison Smith et domine le vallon dans lequel descend la route d'Bm* metisburg ; TurnbuU vient quelque temps après se placer à gauche. Randolph occupe, derrière la mai*
son Sherfy, la face occidentale de Tangle même, et, sur la face méridionale, les batteries de Clark et de Bigelow sont postées en avant d'une tranchée creusée pour le chemin qui descend au Plum-Run ; trente pièces défendent ainsi la position des Vergers. Winslow, avec des obusiers de 12, très redoutables à petite portée, est établi dans le champ de blé derrière Trobriand ; enfin Smith a pu gravir, avec sa batterie, le sommet de la colline de Devils-Den,d'où il commande la gorge du Plum-Run et toutes les pentes boisées qui s'étendent jusqu'à la route d'Emmettsburg. Sickles, convoqué au quartier général, a laissé le commandement de ses troupes à Blrney. Mais, au moment où les généraux vont s'assembler, la voix du canon, qui se fait entendre à gauche, les appiîJIe chacun à son poste. Sickles n'a pas eu le temps de descendre de cheval. Meade, cette fois, n'hésite plus à le suivre; il est trois, heures et demie, la bataille va eafln commencer.
Les trop longs préparatifs des confédérés sont donc achevés. On a vu comment ils ont perdu un temps précieux jusqu'à midi. A cette heure, Law rejoint Hood et Mac Laws, qui ont formé les faisceaux et l'attendent sur la rive droite du Willoughby-Run, entre les routes de Chambersburg et de Hagerstown
en face du champ de bataille de la yeille. Les deux divisions se mettent en marche. Celle de Mac Laws en tête, sous la conduite du colonel Jobnston, de rëtat-major général, se dirige au sud vers la maison d'école du Willoughby-Run. De là un chemin, serpentant à travers les bois, ramènera dans la route d'Emmettsburg au delà des Vergers et lui permettra ainsi d'envelopper la gauche fédérale. Mais, arrivés à mi-chemin, les confédérés aperçoivent entre deux collines le sommet du Little-Round-Top et les drapeaux agités par les observateurs fédéraux qui l'occupent. Gomme Lee a formellement prescrit de dissimuler la marche du 1'' corps, on arrête Mac Laws, on attend des ordres; enfin la colonne rétrograde sur la route de Hagerstown pour la suivre jusqu'au Black- Horse-Tavern et, là, prendre la route de Miilerstown, afin de gagner la maison d'école, par un détour de huit kilomètres^
1. LoDgstreeta accusé le colonel Johnston d*ayoir fait faire, à 8oa insu, à sa première division ce grand et inutile détour. Mac Laws et Johnston affirment, an contraire, que la direction du Black- Horse-Tavern fut donnée par Longstreet lui-même. Nous ne pouToni concilier ces témoignages opposés; mais nous ferons remarquer que, dans l'un et Tautre cas, la responsabilité appartient au cornmandant du- 1*' corps, qui devait être auprès de la tête de sa colonne pour la diriger. Johnston ajoute que le détour imposé à la division Mac Laws fut insignifiant et ne lui fit perdre que peu de
Cette contre-marche fait perdre plus de deux heures à Mac Laws. Lee, qui, depuis une heure, s'attend, d'un instant à Tautre, à le voir déboucher, ne comprend pas le motif de ce retard et s'impatiente en yain. De son côté Ewell, qui ne reçoit aucun ordre, Toulant employer son temps, poste son artillerie • sur Benners-Hill, tire quelques coups contre Cuips- Hill, et fait avancer des reconnaissances pour tàter les positions fédérales. Longstreet lui-même, qui a précédé, par un chemin plus direct, ses colonnes sur le terrain où elles doivgnt se formerj partage enfin l'impatience de son chef et retourne au-devant de ses troupes, pour hâter leur marche. Il ne peut plus détourner Mac Laws de la route dans laquelle il s*est engagé si malheureusement; mais il trouve encore Hood au point où celui-ci a été arrêté. Le commandant du 1" corps, comprenant qu'il n'y a plus aucun intérêt à dissimuler sa marche, puisque toute la colonne a dû être depuis longtemps signalée du haut du Little-Bound-Top, prescrit à Hood de gagner directement la route d'Ëmmettsburg, en passant der-
temps. L*exainen de la carte suffit pour prouver que cette assertioo est inadmissible. Mais les conséquences de Tattaque .tardive de Longstreet furent si graves, que nous n'avons voulu taire aucune des excuses alléguées par les divers intéressés.
riëre l'aréte de Warfleld. Hood devance ainsi M^c Laws sur cette route, et, prenant sa droite, il pourra commencer Fattaque ayant môme que celui-ci soit arrivé en ligne. Lee, auquel Longstreet s'est empressé d'annoncer sa prochaine entrée en ligne, a £ait dire à Ewell de se tenir prêt à le soutenir vers quatre heures. Hood, de son côté, laissant à sa gauche le bois que Wilcox occupe en face des Vergers, et où Mac Laws devra se former, a placé ses quatre brigades en bataille sur deux lignes à l'ouest de la route d'Emmettsburg, baw9 à droite et derrière lui Benning, à gauche Robertson en première et Anderson en seconde ligne. A trois heures, il reçoit l'ordre de commencer l'attaque en se conformant aux prescriptions de Lee, c'est-à-dire en maintenant sa gauche près de la route.
Hais le rapport de ses éclaireurs révèle à Hood les îoconvénieiKs de la direction qui lui a été donnée. On sait en effet que la gauche des fédéraux, au lieu de se terminer, comme le général en chef sudiste le pensait, aux environs des Vergers, se prolonge, en retour, de* puis ce point jusqu'au Plum-Run, en formant une ligne convexe solidement établie et d'un abord diffl* cile. Plus au sud, les champs assez ouverts qui, depuis la route d'Emmettsburg, s'étendent, en con-
tournant le massif des Round-Tops, jusqu'à celle de Taneytown, où sont parqués les convois ennemis, semblent inviter les confédérés à envelopper, de ce côté, l'extrémité de la ligne unioniste. Le terrain est favorable à un mouvement tournant ainsi limité et qui ne compromettrait pas Tarmée dans une marche de flanc. Hood demande, deux fois, à son chef immédiat la permission de le tenter. Hais Tordre de Lee est formel, le plan de bataille ne peut être changé sans son assentiment, et Longstreet a déjà perdu tant de temps qu'il n'ose plus prendre la responsabilité d'un nouveau retard. Quoiqu'il ne soit pas dans les conditions prévues par Lee, il s'applique donc à faire exécuter, à la lettre, les instructions que celui-ci a données, et vient indiquer lui-même à Hood la direction qu'il doit suivre. C'est la colline de Devils-Den qui en est l'objectif. A Mac Laws reviendra la tâche d'attaquer les Vergers de front et de flanc. Â trois heures et demie, les quatre brigades du premier se mettent en marche, en descendant vers le Plum-Run, leur droite s'éiendant vers le chemin qui relie la maison Slyder à la route d'Emmettsburg. Les deux armées en présence vont enfin en venir aux mains.
CHAPITRE IV
GETTTSBORG
L'importance de la bataille de Gettysburg nous a obligés à en partager le récit en deux chapitres ; mais cette seconde partie n'est que la continuation de la première : la grande lutte est engagée depuis le matin du 1" juillet, malgré le temps d'arrêt qui marque le commencement de la journée du 2. Les mouvements du corps de Longstreet que nous venons de décrire ont été aperçus par les fédéraux établis aux Vergers ; leur artillerie ouvre le feu sur les bois voisins de Warfleld ; plusieurs batteries du corps de Longstreet, qui ont pris position près de celte ferme, leur répondent; Wilcox d'un côté, Graham de l'autre, font avancer des tirailleurs et la fusillade s'échaufie rapi* dément. Cest en cet instant que Meade arrive, avec Sickles, sur la nouvelle ligne que celui-ci a fait occu-
per par ses troupes. Frappé de son étendue, il comprend qu*un seul corps ne peut suffire pour la défendre : il se prépare aussitôt à la renforcer et envoie le général Warren, dont le coup d'oeil lui inspire toute confiance, choisir les points sur lesquels il est le plus urgent de porter des secours. Sickles, voyant que son chef n'approuve pas son récent mouvement, lui propose de révenir en arrière. Mais Heade, lui montrant les bois à leur gauche, répond qu'il est trop tard; en effet, tandis que le feu d'artillerie redouble contre les Vergers, les salves de mousqueterie annoncent que, plus à Test, Hood a commencé la bataille. Celui-ci devait faire faire à son front un quart de conversion à gauche, pour aborder la partie de la ligne fédérale occupée par Trobriand et Ward. Mais, en s^avançant au delà de la route d'Emmettsburg, il a tout de suite reconnu l'importance du Little-Round-Top et, faisant incliner Law, non plus à gauche, mais à droite, il le dirige sur ce point. Robertson, voyant ce mouvement, rîmite aussitôt pour ne pas rompre la ligne, et, passant l'affluent du PIum-Run en face du revers occidental de la colline de Devils-Den, il s'élance, quelques minutes avant quatre heures, à Pattâque de cette position, précédé d'une nuée de tirailleurs. Les fédéraux, qui ont vu sur les pentes opposées les lignes
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serrées des assaillants s'ayancer avec tous lears drapeaux déployés et en poussant leur cri de guerre, sont prêts à les recevoir. Ward attend leur choc, de pied ferme, dans de bonnes positions ; ipais, comme il a envoyé Berdan et le 3* Maine aux Vergers, sa brigade est réduite à cinq régiments. Une lutte ardente s'engage sur les pentes rocheuses, que les confédérés commencent à escalader ; heureusement pour Ward, Robertson, en étendant sa gauche pour l'envelopper, présente le flanc à Trobriand , et, de ce côté, ses soldats, pris d'écharpe, ne tardent pas à plier. Il est obligé de porter tout le reste de ses forces à leur secours, et Ward, ainsi dégagé, reprend le terrain qu'il vient de perdre. Le l*' Texas, qui allait s'emparer des premières pièces de la batterie Smith , rétablit le combat à gauche ; mais les canons fédéraux, libres désormais , font éprouver des pertes sensibles aux assaillants, qui s'efforcent en vain de les enlever. Pendant ce temps, Andersen, qui devait soutenir Robertson, n'a pas suivi son mouvement à droite et ya donner contre le centre de la ligne de Trobriand, qui en est la partie la plus forte. Obligé de passer le ravin sous le feu de l'ennemi , il a été repoussé avec des pertes sérieuses. D'autre part, deux régiments s'étant séparés de la Imgade Robertson et continuant
& marcher avec les troupes de Law, cette brigade se trouverait isolée et dans une position fort critique sans l'arrivée opportune de Benning. Ce général ayant, comme Anderson, conservé sa direction première se trouve ainsi derrière Robertson. Leurs trois brigades reprennent l'attaque en même temps. Trobriand et Ward résistent avec la plus grande énergie; les batteries de Smith et de Winslow les soutiennent autant que la nature du terrain le permet Le bois, les rochers, la pente donnent un grand avantage aux défenseurs ; mais ils sont bien moins nombreux que les sudistes, qui s'acharnent à l'attaque avec une rare énergie; aussi leurs pertes sont rapides, leur ligne s*amincit rapidement, il n'y a aucune réserve pour la renforcer.
Le combat ainsi engagé n'a pas fait perdre de vue à Hood les cônes des Round-Tops. Le plus élevé semble inaccessible, et d'ailleurs la vue d'enfilade sur la ligne fédérale doit lui être masquée par le plus petit: c'est de celui-là et des pentes environnantes qu'il faut s'emparer. Laws, chargé de cette tâche, s'engage dans le vallon du Plum-Run, pour le remonter entre les pentes de Devils-Denet celles des Round-Tops ; sa brigade est renforcée par les deux régiments qui se sont détachés de celle de Robertson ; il a sous ses
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ordres des soldats du Texas et de TAlabama, éprouvés dans maints combats, ardents comme le soleil sous lequel ils sont nés, infatigables et insensibles au dan« ger, semblables en un mot au brillant Hood, qui les a formés depuis longtemps et les encourage par sa présence. Ward n'avait placé qu'un seul régiment, le ù* Maine, devant le Little-Round-Top , dans le fond où coule le Plum-Run ; mais il a eu le temps de le renforcer par le 40« New-York, que Trobriand a envoyé à son secours lorsque Robertson Ta attaqué, et par le 6' New-Jersey, détaché de la brigade Burling. Les trois régiments, bientôt portés au nombre de quatre par un nouvel envoi de cette brigade, s'embusquent derrière les rochers et résistent à Tassant furieux de Law ; cependant ils perdent du terrain et découvrent les abords du Little-Round-Top. Ward est obligé, pour soutenir leur retraite, de dégarnir sa droite; Trobriand, à son tour, contraint d'étepdre sa gauche, afin de remplir le vide ainsi formé, place le 17« Maine dans le champ de blé^ derrière le mur qui, au sud, sépare ce champ de la partie du bois abandonnée par Ward ; Winslow dirige ses canons sur ce bois. En allongeant ainsi sa ligne « Trobriand ne conserve, au centre, que deux faibles régiments; car il ne peut appeler le 3« Michigan sans rompre
VI
tout lien avec Graham. 11 tient bon toatefois contre le second assaut d'Anderson ; celui-ci est blessé, ses troupes sont repoussées. Hais l'arrivée de Benning a porté un coup fatal à Ward. Les confédérés gravissent de nouveau la colline , pressant les fédéraux, qui se défendent pied à pied, et finissent par s'emparer, près du sommet, de trois des pièces de Smith. L'infanterie fédérale, en se retirant, laisse presque sans soutiens le reste de la batterie, posté, plus en arrière, sur un mamelon escarpé, d'où elle commande la gorge du PIum-Run.
Au même moment, une partie de la division Mac Laws entre en ligne. Les ordres de Longstreet prescrivaient à cette division, une fois sortie du bois qu'elle occupait, de se déployer sur deux lignes, à
cheval sur la route d'Emmettsburg , Kershaw , puis Sommes à droite, à gauche Barksdale, et WofTord derrière lui; elle devait suivre ainsi cette route pour attaquer la position des Vergers, aussitôt que Hood l'aurait tournée. Mais celui-ci, s'étant étendu k droite, fort loin de la route, Mac Laws ne peut prendre /Cette direction sans exposer lui-même son flanc Après avoir, attendu quelque temps, il se décide à modifier ses dispositions. Kershaw reçoit, vers cinq genres. Tordre de passer. la route d'Emmettsburg et,
au lieu de la suivre vers le nord, de soutenir la gauche de Hood ; Semmes marchera sur ses traces. Kershaw atteint bientôt la maison Rose ; mais, à partir de ce point, la nature du terrain retarde sa marche ;, enfin il traverse le haut de Taffluent du Plum-Run, et, peu après cinq heures et demie, il attaque la colline boisée qu'occupe le centre de Trobriaud ; il étend sa gauche contre la faible ligne qui relie celuici à Graham et qui couvre les batteries Glark et Bigelow. Près de la route d*Emmettsburg, les confédérés, n'ayant pas encore engagé leur infanterie, dirigent contre les deux brigades de Humphreys et celle de Graham le feu de toutes les pièces qu'ils peuvent placer sur Paréte de* Warfleld. Enfin une partie de Tartillerie du corps de Hill canonne les positions du 2* corps de l'armée du Potomac. Les batteries unionistes leur répondent avec entrain.
Gomme nous l'avons dit, Meade, reconnaissant, dès son arrivée sur le terrain , que Sickles ne. pourrait défendre seul sa position, lui avait promis de prompts renforts. Il l'avait autorisé k demander une division à Hancock à sa droite, et lui avait annoncé la prochaine arrivée du 5« corps. En effet, avant de quitter son quartier général, il avait ordonné à Sykes de venir avec ce corps soutenir- la gauche du 3% qui lui
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semblait, dès lors, devoir être particaliërement menacée. Sykes, allant chercher ses troupes à deux kilomètres environ en arrière des Round-Tops, les avait mises aussitôt eh marche. Il avait ordre de les placer à Textréme gauche, sur le prolongement de la ligne de Birney. Aussi lorsque celui-ci, voyant l'attaque de Hood se dessiner, lui demanda avec instance un secours immédiat, ne voulut-il d'abord laisser détourner aucun de ses régiments de la direction qui lui avait été donnée. Mais, ayant passé le Plum-Bun avec la division Barnes, il a pu reconnaître lui-même le terrain ; aussitôt après, vers quatre heures et demie, il propose à Birney de faire renforcer par Barnes le centre de sa ligne,pourvuquecettelignes'étendantàgauchevieDne couvrir la batterie Smith, alors fort exposée, et le vallon du Plum-Bun. Birney se hâte d'accepter et envoie les deux régiments de Burling avec celui de Trobrland que nous avons vus arriver si à propos dans cette nouvelle position. Sykes, de son côté, porte en avant les brigades Tilton et Sweitzer de la division Barnes, qu'il avait arrêtées derrière Trobriand. Sweitzer se place à droite de celui-ci, dans le bois où il combat, sa gauche bordant le ravin et regardant le sud, le reste de la ligne formant un angle droit et faisant face à l'ouest; Tilton prolonge son front dans cette
direction, sur la pente découverte qui s'élève jusqu'aux Vergers.
Pendant que ce mouvement s'exécute, Kershaw, passant le ravin, comme nous l'avons dit, s'avance c outre ces mêmes positions. Son attaque porte d'abord sur Sweitzer ; mais celui-ci, établi dans un terrain favorable , lui résiste. Il se tourne alors contre la brigade de Tilton, qui est beaucoup plus exposée. Elle n'a aucun point d'appui ; sa droite est en l'air; elle plie. Sa retraite entraîne celle de Sweitzer, malgré l'énergie avec laquelle il se défend dans le bois. Les troupes du S^» corps, qui combattent à gauche de ces deux brigades, et que leur arrivée avait soulagées, se trouvent de nouveau compromises. Plus loin encore, à l'extrême gauche, le combat s'est étendu et a pris plus d'importance : toutes les troupes dont Sykes peut disposer sont successivement dirigées sur cette partie de la ligne que Heade a confiée à sa garde.
Pour montrer comment les pentes du Little-Round- Top, tout à l'heure dégarnies , se couvrent rapidement de défenseurs, il nous faut revenir de deux heures en arrière. Vers quatre heures moins un quart, Warren, suivant les instructions de Meade, avait atteint cette colline et la gravissait pour découvrir le pays. Les officiers du corps des signaux, établis
sur le sommet, Payant informé qu'ils croyaient apercevoir des lignes ennemies dans les bois, entre le PIum-Run et la route d'Emmettsburg, il avait envoyé à la batterie Smith l'ordre de tirer un coup de canon dans cette direction. Au moment où le projectile avait passé, en sifflant, au-dessus des arbres, tous les soldats confédérés avaient instinctivement levé la tête, et ce' mouvement simultané étant communiqué aux armes polies qu'ils tenaient à la main, Warren en avait aperçu le reflet comme un éclair serpentant en longue traînée sous le feuillage. Cette apparition passagère avait été pour lui une révélation : il avait deviné le danger qui menaçait le Little-Round-Top et compris, parla même, rimportancedecetleposition.il fallait se hâter pour lui trouver des défenseurs. Gourant à la suite de Sykes, qui venait de passer au pied de la colline, avec la division Barnes, il Pavait trouvé près du champ de blé, achevant la reconnaissance dont nous avons parlé plus haut. Le chef du b^ corps avait ordonné aussitôt au colonel Vincent, qui commandait la 3* brigade de Barnes , d'aller occuper le pied du Little-Bound-Top : la batterie de Hazlett devait lui prêter son concours. Warren, les devançant, était arrivé à son poste d'observation, pour voir à ses pieds la première attaque de Law contre les quatre régi-
ments qai selils défendaient la gorge du Plum-Run. Un instant après, le gros de ces troupes se repliait sur le flanc de Deyils-Den-Hill, tandis qu'une partie des éclaireurs cherchait un refuge dans les rochers amoncelés sur le flanc occidental du Little-Round-Top. Les confédérés pressaient le pas à leur suite : leurs balles arrivaient déjà sur le poste élevé d'où Warren suivait cette scène émouvante. 11 ne pouvait, par contre, voir la brigade Vincent, qui, contournant à Test la colline, avait disparu dans les bois. Cette position, facile à défendre, impossible à reprendre, et dont Warren semble avoir seul alors compris la valeur, allait donc tomber, sans coup férir, aux mains de l'ennemi. Le jeune général du génie tente une dernière chance
pour la sauver. Il prescrit aux officiers du corps des signaux, qui se préparent à quitter un poste sans défenseurs, de continuer k agiter leurs drapeaux malgré le feu de l'ennemi, pour lui faire illusion et l'arrêter quelques instants, pendant qu'il ira demander du secours à une troupe dont il voit la colonne se dérouler sur la route suivie peu auparavant par Barnes. C'est la S" brigade de la division Ayres , sous les ordres du général Weed : elle appartient au 5« corps et précède d'assez loin le reste de la division. Weed est allé en avant demander des instructions à Sickles^
dont il doit prendre les ordres ; mais le premier régiment que rencontre Warren est commandé par le colonel O'Rorke, son ami et, pendant quelque temps, son subordonné, qui n'hésite pas à répondre aux instances de son ancien chef. Tandis que le reste de la brigade continue sa route, O'Rorke fait gravir directement les pentes du Liltle-Round-Top à la colonne du U0« New-York, qui heureusement a un effectif très considérable. Pendant ce temps, Vincent, pressant l'allure de ses soldats, a atteint Pextrémitë méridionale de cette même colline. De ce côté, elle est moins escarpée que sur les autres faces : prolongée par une arête qui présente, à mi-côte, une partie horizontale d'environ cent mètres de longueur,
elle descend ensuite, en pente douce, jusqu'au pied du grand Round-Top. Cette arête offre à Vincent une excellente position pour barrer le passage aux soldats de Law, qui s'avancent rapidement dans sa direction ; il s'établit sur le versant occidental, le 16' Hichigan à droite au-dessous du sommet même de la colline, le 44* New-York et le 83* Pennsylvanie au centre, le 20* Haine, sous le colonel Chamberlain, à gauche, en retour, sur l'extrémité de l'arête. Ces troupes ne peuvent arriver plus à propos. Hood, après s'être laissé arrêter quelque temps par la difficulté
de maintenir les rangs de ses soldats sous le feu d'une batterie fédérale postée au fond de la gorge, vient d'arrÎTer enfin au pied du Little-Round-Top, qu'il leur montre comme une proie désormais facile à saisir. Une grande clameur s'élève de la ligne des assaillants, qui se ruent avec impétuosité sur le centre de la brigade Vincent. Mais, sur ce terrain, tous les avantages sont pour la défensive et le feu des unionistes, abrités dans ses anfractuosités, arrête les confédérés, qui, pour arriyer sur eux, trébuchent k chaque pas. Ils ne reculent pas pour cela et, se postant, à leur tour, derrière les rochers, engagent avec la brigade Vincent un combat fort meurtrier, car il se livre presque à bout portant. Law, voyant la résistance que lui oppose de front cette faible troupe, se décide à la tourner. Il étend sa gauche pour déborder le 16* Michigan et l'attaque si vigoureusement, que ce régiment ne peut résister à son choc. La situation devient grave pour les fédéraux : Vincent est entièrement isolé du reste de l'armée et il ne protège plus le point capital de la position, le sommet du Little-Round- Top, sur lequel les officiers du corps des signaux continuent courageusement à brandir leurs drapeaux.
Au moment même où le 16"* Michigan est enfoncé,
les soldats de O'Rorke, par une coïncidence vraiment providentielle, atteignent, en courant, ce souimet que Warren leur désigne comme la citadelle qu'il faut conserver à tout prix. A leurs pieds s'étend le vaste champ de bataille d'où s'élèvent des rumeurs vagues, des cris sauvages , des crépitements dominés par la voix du canon, et où Ton aperçoit, à. travers un voile de fumée, tous les incidents du combat; mais il ne s'agit pas pour eux de contempler ce spectacle, car ils se trouvent face à face avec les soldats de Law, qui escaladent la colline du côté opposé! Quelques minutes de retard chez les fédéraux auraient suffi pour donner aux confédérés la possession du sommet. Jamais peut-être on ne vit le vainqueur d'une simple course de vitesse gagner de si peu un pareil prix. Les unionistes, quoique surpris, n'hésitent pas cependant. Ils n'ont le temps ni de se former régulièrement en bataille ni même de charger leurs armes et de fixer la baïonnette. O'Rorke les appelle et les pousse en avant Beaucoup d'entre eux tombent à la première décharge de l'ennemi; les autres descendent sur lui en courant, le fusil haut ; et ce mouvement hardi suffit pour Tarrêter. Les fédéraux font prisonniers ceux des assaillants qui s'étaient le plus avancés et ouvrent sur les autres une vive fusillade : la
droite de Vincent, se remettant de son échec, vient leur donner la main. La batterie de Hazlett a escaladé le Little-Round-Top, avec le l&O* New-York: il a fallu des efforts inouïs et le concours d'une partie du régiment pour hissera bras les pièces jusque sur le sommet. Quoique la position soit très dangereuse, car les balles pleuyent autour des pièces, et que celles-ci ne puissent s'incliner assez pour atteindre l'ennemi sur la pente qu'il gravit, Hazlett s'établit hardiment et dirige ses coups contre les réserves confédérées dans le fond de la vallée : il sait que la présence de ses canons encourage les fantassins unionistes. La ligne fédérale, ainsi fortifiée, présente un front inébranlable aux assauts de Hood : la position du Little-Round-Top est sauvée pour le moment. Mais cet avantage a été chèrement acheté : en quelques minutes, le UO* New-^ York a perdu plus de cent hommes, un grand nombre d'officiers sont atteints. Le vaillant O'Rorke a payé de sa vie les exemples de courage qu'il donnait aux siens. Sorti le premier de l'école militaire deux ans auparavant, il était désigné, par le jugement de tous ses camarades, pour les postes les plus élevés de l'armée. Une lutte individuelle et acharnée s'engage sur tout le front des deux troupes. On se guette, on se vise derrière les blocs de pierre, derrière les broussailles;
on voit des combattants grimper çà et là dans les arbres pour mieux assurer leurs coups : les balles sifflent en tous sens ; deux pièces de la batterie fédérale de Smith prennent à revers la ligne des assaillants et lancent des obus parmi eux. Les morts et les blessés disparaissent entre les rochers. Des deux côtés, les officiers se prodiguent, car ils sentent l'importance de la position disputée. Aussi Law ne se contente-t-il pas d'une fusillade qui peut se prolonger sans succès décisif : il veut percer la ligne ennemie, et ramène contre le 140* New- York ses soldais arrêtés par l'arrivée imprévue de ce régiment ; mais Vincent, qui a pris le commandement de toute la ligne, accourt avec quelques renforts, et l'attaque est repoussée. Les combattants commencent à s'épuiser de part et d'autre : les fédéraux ont tu Vincent tomber glorieusement avec beaucoup des siens ; les pertes des confédérés sont aussi grandes : la plus sérieuse est celle de Hood, qui, toujours au poste du danger, vient d'être grièvement blessé au bras.
Nous sommes revenus au moment où, sur l'autre rive du PIum-Run, l'arrivée de Kershaw, faisant perdre aux deux brigades de Barnes le terrain qu'elles avaient repris, compromet de nouveau les positions défendues avec tant d'énergie par Ward et Trobriand.
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Le premier, affaibli par sa lutte contre RobertsoD, ne peut plus résister à Benning, qui le presse à la fois à droite et à gauche ; Smith sauve avec peine les trois canons qui lui restent ; toute la colline de Devils-Den est abandonnée par les débris de la brigade Ward et des trois régiments qui s'étaient joints à elle. Les confédérés remplissentle bois, prennent d'écharpe le 17« Maine, posté derrière le mur, débouchent dans le champ de blé, obligent Winslow à ramener ses pièces en arrière et menacent le flanc de la faible ligue de Trobriand. Celui-ci est, en même temps, assailli, de front, par les troupes d' Andersen et dé* bordé, à droite, par Kershaw, qui, faisant reculer Tilton et Sweitzer, s'avance dans le bois jusque sur ses derrières. II est forcé, à son tour, d'abandonner du terrain ; sa brigade est réduite à une poignée d'hommes. Les troupes postées, à sa droite, près des Vergers, ne peuvent lui porter secours ; car l'artillerie qu'elles défendent, exposée, depuis assez longtemps, au feu des batteries de Longstreet, qui la prennent presque d'écharpe, est sérieusement menacée par la gauche de Kershaw. De ce côté, le 8« Caroline du Sud s'avance vaillamment contre les canons de Clark et de Bigelow, qui semblent faiblement soutenus; mais, au moment où il s'ap-
proche, le 141" Pennsylvanie, caché dans le chemin creux, se lève brusquement et l'arrête par un feu meurtrier. Malgré ce succès, les unionistes, craignant pour leur artillerie, la retirent en arrière da chemin creux, et découvrent ainsi encore davantage
la droite de Trobriand. Heureusement la forte division Galdwell, que Heade, dès qu'il a vu l'importance de Fattaque de Longstreet, a détachée du 2* corps, arrive à propos pour relever les soldats de Birney et de Barnes. Une de ses brigades, sous le vaillant Gross, appuie les débris de la troupe de Trobriand. Une autre, sous Kelly, qui forme la gauche de la division et a franchi le Plum-Run près du chemin, soutient Ward sur les pentes qui bordent un peu plus bas la rive droite de ce ruisseau . C'est la brigade irlandaise qui, formée- par Heagher, a déjà suivi, à travers maint champ de bataille, la vieille harpe d'or brodée sur l'étendard de la verte Ërin. Elle combattra avec sa vaillance accoutumée; car chaque soldat est prêt à sacrifier d'autant plus facilement sa vie que tous viennent de se préparer à mourir en chrétiens. Au moment de marcher à l'ennemi, tous les rangs se sont agenouillés, et l'aumAnier, monté sur un rocher qui lui offrait une chaire naturelle, a donné une absolution générale & la bri-
gade entière, au milieu d'un silence religieux qu'interrompaient seulement les éclats du canon. Le commandement : a En avant! » a succédé immédiatement aux paroles sacramentelles du prêtre et les Irlandais se sont aussitôt jetés dans la mêlée. Ils arrêtent brusquement dans sa marche la brigade Anderson.
Cependant Birney, ralliant autour de Cross une partie des soldats de Trobriand et des deux régiments de Burling qui ont été rejetés de ce côté, se met à leur tête et les conduit contre Kershaw, dont la ligne allongée ne peut soutenir ce choc. Elle est vivement rejetée sur la brigade Semmes, qui a suivi Kershaw de près et ne se trouve, heureusement pour lui, qu'à cent cinquante mètres en arrière sur sa droite. Ces troupes fraîches s'avancent contre la première ligne de la division Caldwell, qui n'a obtenu ce succès contre Kershaw et Anderson qu'au prix de grands sacrifices : Cross a été tué des premiers. Mais elles rencontrent aussitôt de nouveaux adversaires ; car Galdwell, voyant les pertes de sa première ligne, a fait avancer la seconde, composée des brigades Zook et Brooke. Les troupes de Semmes sont rcgetées de l'autre côté du ravin, avant d'avoir pu prendre pied sur la colline, dont Kershaw, à gauche, est également délogé. Celui-ci, s'obstinant à ne pas donner
le signal de la retraite, voit sa brigade divisée en tronçons, qui combattent isolément dans nn terrain coupé et boisé ; les confédérés, presque cernés à leur tour^ se retirent vers la maison Rose, où Kershaw rallie la plus grande partie de sa brigade : son aile gauche tient bon et n'a pas été entamée.
Des renforts non moins utiles arrivent, à peu près en même temps, à Textréme gauche fédérale, devant le Little-Round-Top. Avant que le combat eût été engagé de ce côté, Sykes avait dirigé la division Ayres vers cette position : la brigade Weed, qui précédait de fort loin les deux autres, avait été détournée, à rinsu du commandant du 5« corps, par un appel pressant de Sickles, et elle allait au secours du 3« corps, lorsque Warren vint chercher O'Rorke et son régiment. Dès que Sykes avait été informé de ce fait, il avait ordonné à Weed, qui n'était pas encore entré en ligne, de revenir, en toute hâte, prendre la position déjà occupée par le 140* New -York. Cet ordre a été promptement exécuté. Weed atteint le Little-Round-Top au moment où Vincent vient d'être mortellement atteint et où, de part et d'autre, on se prépare à renouveler la lutte un instant suspendue.
11 s'établit à droite de la brigade Vincent, dont le colonel Rice a pris le commandement, et lui permet
ainsi de renforcer sa gauche. Chamberlain, de son côté, a été obligé, pour faire tête à l'ennemi, de placer en potence une partie du 20* Maine au-dessus du col qui sépare les deux hauteurs. C'est, en effet, sur ce point que Law dirige tous ses efforts, et le combat reprend avec une nouvelle violence, sans laisser à Weed le temps de déployer ses bataillons. Ses soldats, promptement remis, montent à l'assaut avec l'acharnement de gens qui n'ont jamais rencontré un obstacle sans le briser. Il s'efforce de déborder la ligne fédérale pour atteindre le Little-Round-Top par le revers oriental de l'aréle : ses troupes ont été moins engagéesde ce côté, mais elles ont affaire au20* Maine, qui défend sa position a?ec toute la vigueur de la forte race des bûcherons parmi lesquels il est recruté. On s'aborde de nouveau corps à corps, les assaillants cherchant toujours, à la faveur du combat, à tourner leurs adversaires, ceux-ci allongeant leur ligne et la ramenant de plus en plus en arrière pour déjouer cette manœuvre. *
Cependant la bataille, limitée jusqu'alors au terrain tourmenté compris entre le Plum-Run et son affluent, s'étend rapidement. Meade a appelé sur sa gauche toutes les forces dont il peut disposer. Le ô^' corps, dont les têtes de colonne sont arrivées, vers deux
heures au pont du Rock-Creek, et qui se repose après une marche longue et fatigante, a relevé le 5' dans cette position. Nous ayons déjà tu Sykes accourir et jeter dans ia mêlée quatre brigades de ce dernier corps. Les cinq autres, sous Ayres et Crawford, sont en route pour les rejoindre. L'extrême droite fédérale, que sa position rapproche heureusement de la gauche, est dégarnie, à son tour, au profit de celle-ci. A cinq heures, la division Williams a quitté les bords du Rock- Creek et suit les traces du 5« corps ; une demi-heure après, un nouveau message, adressé à Geary, le met en route avec les brigades Kane et Gandy, en ne laissant que la seule brigade Greene pour couvrir le front tout à rheure occupé par le 12« corps. Humphreys a, depuis longtemps, envoyé Burling à gauche : Sickles lui prend encore deux régiments et en emprunte un à Trobriand pour renforcer la position des Vergers, que Tartillerie ennemie et les tirailleurs de Barksdale criblent de coups. Le 2* corps a fourni la division Galdv^ell, pour défendre la ligne occupée par Ward et Trobriand. Ceux-ci, en résistant si longtemps, ont donc permisàMeadederéunir enfin, sursa gauche, des
forces bien plus nombreuses que celles de l'assaillant.
En effet, la division Hood a, pendant longtemps,
soutenu seule le poids de Tattaque. Elle est épuisée.
Robertson a été blessé, avec tous les ofGciers supérieurs de sa brigade. Benniag, menacé de flanc par Caldwell, n'ose dépasser le sommet de Devils-Den. Mac Laws, qui est en position, depuis quatre heures, en face des Vergers, n'a encore engagé, pour soutenir Hood, que-deux de ses brigades, et Tune depuis un quart d*beure seulement. Les deux autres n*ont pas attaqué les Vergers, attendant que les défenseurs de cette position aient été tournés ou que Tartillerie du colonel Alexander les ait ébranlés par son feu. Il est six heures, et Hill attend en vain, pour les imiter, que les troupes postées à sa droite se soient mises en marche : le grand espace découvert qui le sépare de Tennemi ne lui permettrait de s'avancer que dans un mouvement d'ensemble où son flanc droit serait protégé. D'ailleurs, nous l'avons dit, Mac Laws. qui suivra le mouvement de Hood, doit, au contraire, d'après les ordres de Lee, déterminer celui d'Anderson S et ce dernier sera suivi par Pender, si l'occasion est favorable, Heth, avec latroir sième division de Hill, restant alors seul en réserve. Enfin Mac Laws, voyant Semmes et Kershaw ramenés en désordre par Galdwell, se décide à attaquer
1. Il ne faat pas confondre ici la division Anderson du corjis de Hill avec la brigade Anderson de la division Hood.
les Vergers. Sickles a donné à Graham, pour les défendre, Teffectif de deux brigades; mais il faudrait de solides retranchements pour couvrir une position aussi dépourvue, sur ses deux flancs, d*abris naturels. Les confédérés ralentissent le feu de leur artillerie; rinfanterie est en mouvement. Barksdale s'avance contre celui de ces deux flancs qui est opposé k Fouest. Wofford, placé en arrière de sa droite, vient, par une demi-conversion, attaquer la face méridionale, en donnant la main à quelques bataillons de la brigade de Kersbaw qui n'ont pas suivi sa retraite. Graham, enveloppé dans un tourbillon de feu, voit ses troupes fondre rapidement autour de lui. G* est en vain qu'une batterie régulière est venue relever celle d'Ames sur le point le plus exposé, que Randolph a éteint le feu de quelques canons ennemis, que toutes les pièces fédérales tirent à mitraille dans les rangs des assaillants : l'infanterie confédérée pénètre dans les Vergers et s'en empare; Graham est blessé et fait prisonnier ; ses soldats partagent son sort ou sont dispersés sur les pentes du mamelon, qu'ils desceod(3nt rapidement. Sickles accourt de la maison Trostle ; mais un boulet lui brise la jambe et il est obligé de remettre le commandement à Biruey. Les batteries postées, à droite, sur la route d'fimmells-
burg, abandonnent des positions qu'il est désormais impossible de défendre. Celles de gauche continuent à tirer presque à bout portant, en faisant, aprë^ chaque coup, reculer à bras les pièces de quelques pas. Mais rien ne peut empêcher la défaite de la division. Birney, qui, sur cinq mille hommes à peine, en a perdu deux mille. Barksdale, suivi de près par plusieurs batteries, se précipite dans la brèche ouverte entre la gauche de Humphreys et la droite de Barnes, et, laissant aux troupes qui doivent l'appuyer le soin de prendre ces divisions à revers, il pousse toujours en avant. La mitraille éclaircit les rangs de ses soldats, mais son exemple soutient leur courage. A sa droite, Wofford, poursuivant son succès, appuie à Test, pour prendre de flanc les régiments ennemis qui tiennent tête in Kei^haw. 11 a fallu moins d'une heure aux confédérés pour remporter ce succès qui change la face du combat ; ils ont deux heures de jour pour en profiter.
Au centre, Hill, suivant exactement les instructions • de Lee, s'empresse de faire avancer contre Humphreys, en succession rapide, trois des brigades d'Anderson, commandées par Wilcox, Perry et Wright. Le premier, auquel le général en chef a lui-même, dès quatre heures, indiqué la direction à prendre.
appuie d'abord à gauche, pour ne pas rencontrer aux Vergers la ligne de Mac Laws, presque perpendiculaire à. la sienne; puis il fait face à droite en bataille, pour aborder de front la partie de la route d'Emmettsburg occupée par Humphreys. Les deux autres brigades se forment sur sa gauche.
A Textréme gauche, Ëwell a enfin mis ses colonnes en marche contre Gulps-Hill, dont les défenseurs ne pourront certainement plus recevoir de secours. 11 devait, nous l'avons dit, commencer l'attaque aussitôt qu'il entendrait le canon de Longstre'et; mais il éprouva combien il est imprudent de se fier à un pareil signal : le vent contraire ne permit pas au bruit de la canonnade engagée, depuis trois heures et demie, contre les Vergers de parvenir jusqu'à lui. Il n'a entendu que Partillerie de Hill, qui a ouvert le feu vers cinq heures ; il s'est aussitôt préparé au combat. Six batteries postées sur Benners-Hill appuieront l'attaque de la division Johnston contre les pentes de Gulps-Hill. Mais, au bout d'une heure, ces pièces, exposées à découvert, sont écrasées par celles des unionistes, abritées dans les ouvrages construits la veille; le jeune et vaillant major Latimer, qui les commande, est tué; une seule batterie soutient encore le feu. Johnston, trouvant les faces nord et nord-
e&t'de Gulps-Hill trop bien garnies, se décide à assaillir les fédéraux dans les gorges m(^.mes du Bock- Greek, afin de tourner leurs positions par le sud-est. II lui faut un certain temps pour appuyer à gauche et gagner ces gorges. Lorsque enfin, vers six heures et demie, la fusillade se fait entendre dans les rochers, dont les échos sauvages répètent pour la première fois de pareils éclats, la bataille se trouve engagée, en même temps, sur tout le front des deux armées. Entre Johnston à gauche et Anderson à droite, Finfanterie confédérée n'a pas encore, il est vrai, pris part au combat ; mais les canons d'Ewell et de Hill, enveloppant, de deux côtés, les hauteurs de Cemetary-Hill et de Zeiglers-Grove, les couvrent de projectiles et relient ainsi les deux attaques.
Avant de décrire celle de Johnston, il nous faut suivre les progrès de Longstreet. Tandis queBarksdale laisse Humphreys presque derrière lui, Wilcox et Ferry s'avancent directement contre le front de ce dernier, et plus loin Wright menace son flanc. Il est près de sept heures. Humphreys n'a que deux brigades avec lui ; sa gauche est tournée ; sa droite, mal reliée au 2« corps, que le départ de Galdwell a affaibli, n'est couverte que par deux régiments de la brigade Harrow, et trois fortes brigades sont en marche pour Tassaillir. Afin
de les préyenir, Humpbreys, en véritable homme de guerre, veut aller au-devant d'elles. Mais Birney, voyant le désastre de sa propre division, lui prescrit de se replier, en refusant sa gauche et en ramenant sa droite à la hauteur du 2* corps. Ce mouvement, difficile à exécuter au milieu du tumulte du combat, est accompli avec une rare précision : les bataillons se massent en colonne double, font une marche en arrière en ligne, puis un quart de conversion, sans accélérer leur allure, et, s'arrétant au point que leur chef leur indique, se remettent en bataille pour ouvrir aussitôt une fusillade bien nourrie sur les assaillants qui sont près de les atteindre. Homphreys réussit ainsi^à s'établir sur la ligne qu'il importe avant tout de conserver. Hais Tépreuve a été dure; il avouera lui-même plus tard qu'il crut un moment tout perdu : il a laissé la moitié de son effectif sur le carreau, et il faut compter les drapeaux qui flottent sur sa ligne pour croire qu'elle représente dix régiments. Le détachement du 2« corps, sous le colonel Devereui, qui couvrait sa droite, n'a pas eu moins de peine à se retirer en bon ordre, au milieu des blessés qui jonchent le sol, des hommes isolés qui errent sur le champ de bataille. Cependant les conséquences de la perte des Vergers sont aussi funestes pour Barnes que pour Hum-
pbreys. Sweitzer s'est établi, à droite de Zook, dans une partie du bois qui vient d'être reconquis sur Kersbaw. Tilton s*est reformé plus loin sur le terrain que ce dernier lui a déjà enlevé une première fois : comme alors, son aile droite est sans point d'appui. C'est sur elle que Wofford, après la prise des Vergers, descend, avec toute la force que leur récent succès donne à ses soldats. La brigade Tilton, encore mal remise du combat qu'elle vient de livrer, plie sous leur effort. Kersbaw en profite aussitôt pour reprendre l'offensive contre Sweitzer et Zook. Semmes se joint à lui : les deux brigades de'Barnes, serrées à la fois de front et de flanc, sont bientôt rejetées bors du bois. Les soldats de Caldwell, placés, à leur tour, dans la même position, et menacés de plus, à gaucbe, par les troupes de Hood, évacuent le bois et le champ de blé, dont le sol ensanglanté est couvert de morts et de mourants ; Zook est tué, les pertes sont énormes. Les confédérés, postés dans le bois, en commandent toutes les approches ; leur artillerie, descendant les pentes du mamelon des Vergers, prend les unionistes d'écharpe. Brooke la charge inutilement avec sa brigade; il est repoussé et griève^ ment blessé. La ligne fédérale est irrévocablement brisée et toutes les forces qui, réunies à gauche, ont.
jusqu'alors, tenu tête à Longstreet, ne peuvent réussir à la reformer. Sur huit brigades engagées par te commandant du 1*' corps confédéré, six s'acharnent -contre elles. Les tix)upes unionistes, pour la plupart «n désordre, se replient sur les mamelons boisés qui bordent la rive gauche du Pium-Bun.
Mais Kershaw et Semmes, épuisés à leur tour, se ^ont arrêtés dans le bois dont Barnes et Trobriand viennent d'être délogés. Deux brigades seulement passent le chemin de Millerstown : celle de Wofford, ^ gauche, pousse en avant, pour appuyer Barksdale; à droite,* celle d'Anderson, qui vient d'être blessé, occupe le bois au delà du chemin, y amène plusieurs canons ennemis dont elle s'est emparée derrière la maison Trostle, et essaye même, mais en vain, de traverser le Plum-Bun.
Hancock cependant, chargé par Meade, à la nouvelle de la blessure de Sickles, du commandement de toute la gauche, cherche à réunir les deux tronçons de la ligne fédérale. Humphreys vient d'achever «on mouvement. La plupart des pièces attachées à sa division, ayant perdu tous leurs chevaux, ont été abandonnées dans le pli de terrain derrière lequel il s'est posté ; mais elles restent dans la zone de ses ieux, comme une proie plus tentante pour Tennemi
que facile à enlever. La batterie de Bigelow, n'ayant plus un seul fantassin pour la soutenir, s'établit devant la maison Trostle et tire à mitraille sur les confédérés, qui s'avancent de tous les côtés sur elle : les artilleurs tombent, les uns après les autres, auprès de leur chef blessé, leurs pièces sont sacrifiées; mais ils ont réussi à refarder, à gauche, la marche de l'ennemi. Toutefois ces exemples de courage ne suffiraient pas à sauver les fédéraux, si, en cet instant critique, ils ne restaient solidement établis sur le Little-Bound-Top, véritable point d'appui de toute leur gauche. Ayres, amenant les deux brigades régulières de Day et de Burbank, a passé le Plum-Bun et occupe, sur la rive droite, une des dernières pentes de Devils-Den, avec une partie des soldats de Ward, qui n'en ont pas été délogés. La retraite de Barnes et de Caldwell découvre son flanc droit et le laisse, ainsi isolé en avant de tout le reste de la ligne ; mais, quoique attaqué de trois côtés par les troupes de Hood et de Mac Laws, il se fraye un chemin à travers leurs feux croisés. Ses réguliers justifient encore une fois leur vieille réputation : pas un homme n'a quitté les rangs et ils se font décimer sans se laisser ébranler. Onie cents combattants seulement, sur un efl'eGtif de deux mille, sont debout, lorsque, se repliant
pas à pas, ils prennent enfin position à droite de Weed, à Test du Plum-Run, sur le contrefort septentrional du Little*Round-Top.
Nous avons laissé, environ une heure auparavant, les deux partis aux prises sur le flanc opposé de cette hauteur et les soldats de Law, malgré leur nombre réduit, se ruant contre le 20* Maine. La fusillade éclate de nouveau sur toute la ligne. Weed, qai doune à tous l'exemple, est mortellement atteint près de la batterie de Hazlett ; celui-ci, se penchant pour recevoir ses dernières paroles, est frappé à son tour et tombe inanimé sur le corps de son chef; presque tous les officiers supérieurs sont tués ou blessés. Mais l'ennemi est aussi à bout de forces : afin d'envelopper la gauche des fédéraux, il a trop allongé sa ligne; le colonel Chamberlain en profite pour le charger à son tour. Les confédérés, surpris par cette attaque, sont repoussés et laissent derrière eux pins de trois cents blessés et prisonniers. C'est en cet instant que le général Ayres s'établit, avec ses deux brigades de réguliers, sur la rive droite du Plum- Run. Quoiqu'il ne puisse s'y maintenir longtemps, sa présence dans cette position, qui ferme entièrement la gorge du ruisseau, suffit pour détourner les confédérés de toute nouvelle attaque contre le Little-
RouDd-Top. Au moment où il est obligé de se replier, le géDéral Crawford, amenant la brigade Mac Candless sur la colline que Vincent et Weed ont sauvée au prix de leur vie, aide ses braves défenseurs à rejeter l'assaillant sur l'autre rive du Plum-Run. Le reste de cette petite division ne tarde pas à rejoindre son chef. Celui-ci plaçant Mac Candless à droite des soldats de Bernes, et Fisher,avec sa seconde brigade, & leur gauche, forme, sûr le versant occidental de la colline, une ligne solide, que les réguliers prolongent à cheval sur le chemin d^Millerstown. Le Pium-Run, de ce côté, sépare donc les combattants. Longstreet, satisfait de l'avantage qu'il a remporté, ne s'acharne pascontie les positions si solidement occupées par la gauche unioniste.
Mais Barksdale et Wofford menacent de séparer cette gauche de tout le reste de l'armée fédérale et de faire tomber ainsi les défenses sur lesquelles elle s'appuie. (îes deux brigades, qui ont encore peu souffert, s'avancent rapidement, chassant devant elles des fuyards, des groupes de soldats appartenant à tous les corps, sur un terrain découvert qui assure un vaste champ de tir à rartillerie confédérée. Celle-ci en a profité : tandis que les canons de Hill et une partie de ceux de Longstreet cherchent à occuper
Tattention des pièces fédérales, les cinq batteries d'Alexander suivent l'infanterie sudiste pas à pas et commencent à cribler de coups la faible division de Humphreys. Les unionistes, pour réparer la trouée ouverte dans leur ligne, ont été obligés de se reformer sur les positions mêmes que Sickles a quittées peu d'heures auparavant. S'il les a jugées trop mauvaises pour s'y établir le matin, comment pourront-ils s'y maintenir après l'échec qu'ils viennent d'éprouver? Quoique dominées par la route d'Emmettsburg, elles offrent cependant certains avantages dont ils sauront habilement profiter. Le vallon du Pium-Run, qui les sépare de cette route, est, comme il a été dit, rempli de broussailles et de bou(}uets d'arbres. Les confédérés y ont trouvé un abri contre le feu de l'artillerie du 2"^ corps, qui, à mesure qu'ils s'avançaient, les prenait de plus en plus d'écharpe. Pour en sortir, ils auront à gravir une pente d'une dizaine de mètres. Quoique très douce, cette pente donne aux fédéraux un certain avantage. C'est une dernière chance dont il faut qu'ils profitent, s'ils ne veulent pas voir l'ennemi s'emparer de leurs communications avec Baltimore. Plus la position en fer à cheval quMls ont prise favorise la défense, tant qu'ils la conserveront « plus le dés-
astre sera irréparable s'ils viennent ft la perdre. Aussi Hancock amëne-t-il sur le point menacé toutes les forces dont il peut disposer. Quoique le 2' corps soit déjà privé de la division Galdwell, qui, cruellement affaiblie, n'a pu, comme Meade Tavait prescrit, reprendre sa place du matin, il détache de celle de Hays deux régiments pour soutenir Humphreys, et, prenant avec lui la brigade Willard de la même division, la porte, plus à gauche, au milieu même de Tespace ouvert qu'il s'agit de garnir. Enûn le général Hunt amène trente ou quarante pièces de l'artillerie de réserve, formant la brigade du major Mao Gillivray, qui, appelées en toute hâte, lors de l'attaque des Vergers, n'ont pu arriver à temps pour défendre ce point, mais rendent un plus grand service encore en se postant sur la rive gauche du Plum-Run. Cette formidable batterie, dont le centre fait face à la maison Trostle, commande, sur un front de six cents mètres, toutes les pentes de cette rive et peut croiser ses feux avec l'artillerie de Hancock : ellecouvre les débris des trois divisions que Long- Street vient de rejeter au delà du ruisseau et ferme par un solide rempart la moitié de la brèche qu'elles ont laissée ouverte. Meade accourt de son côté, et son brusque départ du point central où il se tenait
détermine méoie ane sorte de panique dans son quartier général. Cependant les troupes qu'il a appelées de la droite sont déjà en mouyement. La division Williams s'est engagée sur la traverse qui relie le plus directement la route de Taneytown à celle de Baltimore, et elle approche du champ de bataille; elle est suivie de près par Tune des brigades de Çeary sous Ganby, mais Tautre s'égare et finit par s'arrêter au delà du Rock-Greek. Le général Lockwood, qui arrive de Baltimore et a rejoint, le jour même, le 12* corps avec deux régiments, a devancé Williams et offre un utile soutien aux pièces de Mac Gillivray. Plus au sud, la brigade Bartlett, du 6* corps, marche sur les traces de Grawford, et deux autres brigades, envoyées par Sedgwick, ne tarderont pas à prendre la môme voie. Enfin, voyant crottre le péril, Meade fait demander à Newton de dégarnir, autant que possible, Gemelary-Hill, pour secourir Humphreys.
Toutes ces troupes, une fois rendues sur le (errain, seront bien supérieures aux assaillants ; mais arriveront-elles à temps pour arrêter Tennemi, ou seront-elles battues en détail? G'est ce qu*à sept heures et demie Meade se demande avec anxiété. Eu attendant, ce serait pour les confédérés le moment de l'aborder sur tous les points à la fois. Si les
décharges de rartillerie postée sur SemiDary- Hill n'étaient un obstacle à la vue et à Fouie, Hill et Lee apercevraient la fumée et entendraient le bruit du combat engagé par Johnston sur Guips-Hill. Deux brigades d'Anderson et toute la division Pender n'attendent qu'un signal pour continuer l'attaque progressive de droite à gauche et tenter contre Zeiglers- Grove un assaut dontje sucoës serait décisif. Ce signal n'est pas donné, et les troupes qui pourraient peutêtre entraîner la victoire demeurent immobiles « Les généraux Posey et Hahone, qui, se trouvant à gauche de Wright, devraient être les premiers à le suivre, ont, à ce qu'il parait, reçu l'ordre de ne s'avancer que si le succès de l'attaque leur semble assuré : ils attendent en vain Tordre d'Anderson, leur chef immédiat. Pender, placé plus à gauche, accourt à la droite de sa ligne, sans doute pour la conduire à l'ennemî; mais il est mortellement atteint d'un éclat d'obus, et le général Lane, qui doit lui succéder, ne prend le commandement que lorsque le combat est déjà terminé.
' Cependant les trois brigades engagées par Anderson, ne voyant devant elles que des fuyards, autour d'elles que des morts, des blessés et des canons brisés, croient la victoire assurée et s'avancent hardi-
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ment pour en recueillir les fruits. Les alignements et les directions se perdent dans ce mouvement rapide : elles suivent Humphreys, et quoique, d'après les ordres de Hill, elles dussent prendre leur guide à droite, elles se trouvent bientôt séparées de Barksdale, dont l'objectif est la brèche que Willard cherche à fermer. Ces trois brigades ne marchent plus d'une même allure. Au moment où elles dépassent le pli de terrain boisé au delà duquel Humphreys a pris position, leur ardeur est doublée par la vue des canons abandonnés, que celui-ci n'a pu traîner à sa suite ; mais les Floridiens de Perry s'arrêtent auprès de ces pièces et ne peuvent ensuite reprendre leur élan. Le front d'Anderson est donc réduit à deux brigades : il l' étend pour le relier à celui de Mac Laws et raOaiblit ainsi au moment où il aurait le plus besoin d'être fortifié. La confusion du champ de bataille augmente ; les deux lignes se mêlent au milieu de la fumée qui les enveloppe. L'un des régiments de Wilcox pénètre inaperçu à gauche de Humphreys ; Hancock le rencontre et lance contre lui le 1*' Minnesota, qui l'arrêle, mais au prix de grands sacrifices. Willard, dont les deux ailes sont également privées de tout appui, voit sa brigade décimée ; bientôt ii tombe mort au milieu des cadavres qui l'entourent.
Hancock se prodigue pour rétablir la ligne. Plus à gauche, Meade se met lui-même à la tête des soldats de Lockwood. Ces deux régiments pénètrent, au delà du Plum-Run, dans le bois situé au nord du chemin de Millerstown et attaquent la brigade d' Andersen. Mac Gandiess les appuie de manière à les rattacher au reste des troupes de Sykes. Eaûn les brigades Bartiett, Nevin et Eustis, du 6» corps, arrivent à propos pour renforcer la ligne formée par le 5^depuis le Little- Round-Top jusqu'au! batteries de Mac Gillivray; elles prennent, à droite, la place que Lockwood occu* pait près de ces canons, relèvent les troupes les plus éprouvées à gauche, les aident à repousser les dernières tentatives de Law et mettent toute cette aile à Tabri d'une nouvelle attaque.
Le jour baisse. Le soleil darde, au-dessus de Seminary-Hill, ses rayons obliques sur les pentes enfumées de Gemetary-Hili et des Round-Tops. Sans s'être concertées, les brigades de Mac Laws et d' Andersen, qui forment la gauche de Fattaque confédérée, tentent, presque au même moment, un dernier effort. Leurs chefs sentent qu'il faut rompre la nouvelle ligne de l'ennemi avant qu'il ait eu le temps de se reconnaître; mais ils sont trop divisés pour pouvoir frapper un grand coup. Mac Laws, avec deux brigades, est
séparé, à sa droite, de Hood, qui ne peut plas avancer; à sa gauche, d'Anderson, qui incline au nord.
Pendant ce temps, leurs adversaires se reforment et se fortifient rapidement. Chamberlain a escaladé, avec quelques soldats, les pentes du grand Round- Top, et enlevé un parti ennemi qui était venu les reconnaître. La brigade Fisher se joint à lui, pour occuper cette position dominante. Ils ferment ainsi aux confédérés tout passage de ce côté. A l'extrême gauche, Sedgwick s'est placé derrière ce massif rocheux, prêta soutenir, avec tout le reste de son corps, les trois brigades qu'il a envoyées sur le Plum-Ban. A sa droite, Williams débouche enfin sur la route de Tàneytown et se masse derrière l'artillerie de Mac Gillivray. Enfin Newton, répondant avec empressement à l'appel de Meade, a amené la division Doubleday et une partie de celle de Bobinson sur le point faible où s'abaisse l'arête qui relie les Round-Tops à Gemetary-Hill. Il couvre la droite de la brigade Willard, réunit autour de lui les batteries et les troupes éparses qui ne peuvent se soutenir seules, et forme ainsi une ligne capable d'arrêter l'effort de Mac Laws. Le bouillant Barksdale, toujours jeune sous ses longs cheveux blancs, semble braver la mort sur son cheval qui caracole au plus épais de la mêlée;
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mais il tombe enfin sous le feu d*un régiment de Borling. iSes soldats, qui, entraînés par son exemple, se ruent sur le^ fédéraux, sont trop peu nombreux, et, bientôt repoussés, laissent aux mains de l'ennemi leur cbef mourant ; Wofford, qui les appuie à droite, ne peut dépasser les fonds du Plum-Bun ; la brigade Anderson est hors de portée. Longstreet, qui dirige en personne le combat, attend en vain, pour reprendre l'attaque, les brigades Kersbaw et Semmes, trop éprouvées pour pouvoir quitter le terrain qu'elles ont conquis sur Galdwell. Sur ces entrefaites, la division Anderson gravit enfin les pentes sur lesquelles sont établis Humphreys et Gibbod. Wilcox à droite, suivi d'assez loin par Perry, attaque le premier. A gauche, Wright, recevant d'écharpe le feu de plusieurs pièces postées à la lisière d'un bouquet de bois en avant du front de Gibbon, s'élance contre elles et s'en empare; mais la brigade Webb sort de sa position pour les lui disputer : une lutte acharnée s'engage sur ce point. Il suffirait peut-être d'un renfort opportun pour assurer aux deux brigades d'Anderson la possession de Zeiglers-Grove et, par conséquent, du centre même de la ligne fédérale. Le reste du corps de Hill peut suivre, du haut de Seminary-Hill, tous les inci* dents de la lutte, et brûle de venir y prendre part;
Lee, Hill, Anderson ont sous les yeux ce spectacle émouyant, et cependant personne ne bouge. Anderson n'appelle pas à lui Posey et Mahpne; Hill ne donne pas à la division Pender le signal de Tattaque : il laissera venir la nuit, et c'est alors seulement qu'il la fera avancer, comme s'il cédait à une sorte de remords tardif et inutile. Enfin Lee, qui se trouvait, depuis quelque temps, auprès de la brigade de Posey, sanctionne cette inaction par son silence et en assume toute la responsabilité devant Tbistoire.
Wrigbt, encouragé par la vue de la foule qui encombre ia route de Baltimore, et se croyant déjà maître du revers de l'arête de Gemetary-Hill, latte avec une énergie désespérée; mais il perd, en un quart d'heure, près des deux tiers de son effectif et il plie devant la division Gibbon réunie contre lui. Wilcox, pris de flanc par l'artillerie de Mac Gillivray, rencontrant, à la place des fuyards qu'il poursuivait, ici Humphreys en bon ordre, là les réserves de Hancock, se trouve dans un cercle de feu et y laisse cinq cents hommes, sur seize cents qui composent sa troupe. Abandonnées plutôt que vaincues, ces deux brigades regagnent la route d'Emmettsburg. Le dernier effort des confédérés contre l'aile gauche fédérale a échoué. Le crépuscule est arrivé, la fusillade
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cesse, le feu d*artiiierie languit, la fumée se dissipe. Mais, à mesure que le silence se fait de ce côté, Ton entend plus distinctement le bruit de la bataille qui se poursuit à Faile opposée.
Nous ayons laissé, à six heures, Johnson se préparant à aborder Culps-Hill par les gorges du Rock- Greek : aucun des deux partis ne pourra amener de canons sur ce point. C'est un avantage pour son infanterie. Early et Rodes, établis au pied des pentes découyertes de Cemetary-Hill, doivent attendre, pour attaquer à leur tour, qu'il ait ébranlé la droite fédérale. Si ce mouvement n'a pas lieu en même temps que celui de Longstreet, ce n'est pas à dessein, comme on Ta prétendu, pour laisser Meade dégarnir sa droite, mais parce qu'Ewell, nous l'avons dit, n'a pas entendu le canon du.l*' corps. Peut-être aussi faut-il attribuer son retard à l'absence des deux brigades Smith et Gordon, de la division Early, détachées, la veille au soir, sur la route d'York, contre un ennemi imaginaire : elles sont restées la nuit dans leur position excentiique ; Ewell, ayant eu le tort d'ajouter foi à un bruit dû sans doute aux mouvements des cavaliers fédéraux de Kilpatrick, ne se décide à les rappeler qu'au moment où il devrait commencer l'attaque. Il est obligé de les attendre
avant de donner à Johnson le signal du combat. Nous devons, avant tout, décrire ici le terrain doDt Ewell va disputer aux fédéraux la possession, et la manière dont ceux-ci l'occupent. Howard et une partie de la division Robinson sont établis sur Cernetary-Hill, avec une nombreuse artillerie. Cette hauteur est reliée, par une arête continue, au cône rocheux et boisé de Culps-Hill, dont Wadsworth tient la face septentrionale ; il a tracé, un peu au-dessous du sommet, de forts épaulements, composés de troncs d'arbres, de pierres et de terre. Le point culminant de Culps-Hill ne dépasse que de deux mètres celui de Cemetary-Hill ; il domine de treize le point le plus bas de Farête et de plus de cinquante les eaux du Rock-Creek. Au pied de la colUne, ce ruisseau tourne à Test, puis revient au sud. Les pentes, boisées et rocheuses, sont plus douces vers Test que vers le nord; elles s'allongent davantage vers le sud, formant un petit plateau, défriché à Touest, coupé par une arête et terminé, au sud-est, au-dessus du ruisseau, par un mamelon escarpé. Du point le moins élevé de cette arête descendent deux vallons : Tud, à Test, vers le Rock-Greek, l'autre vers le sud. Celui-ci traverse un champ borné par un mur de pierres, puis creuse le flanc d'une côte couverte de brous-
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sailles et rencontre un ra^in marécageux, qui, de la maison. W. Spangler, descend au Rock-Creek en suivant les contreforts de Gulps-Hill. Une source fraîche et ombragée, appelée Spanglers-Sprlng, jaillit à la base du mamelon et ya bientôt se perdre dans ce marais. Avant que Meade eût dégarni sa droite, la division Geary et, plus au sud^ celle de Mac Dougall du 12^ corps occupaient la face orientale de Gulps-Hill, à droite de Wadsworth, jusqu'à Spanglers-Spring. Elles ont improvisé des retranchements qui suivent cette face jusqu'au bord du ravin descendant au Rock-Gieek, reprennent de l'autre côté, se dirigent vers le sud-est en longeant, sous bois, à cinquante mètres de distance, le mur de pierres dont nous avons parlé et se terminent enfin entre le Rock- Creek et la source. De l'autre côté du marais, presque impraticable en ce point, les brigades Golgrove et Lockwood s'étaient retranchées le long du ruisseau, étendant leur droite jusque près de la chaussée de Baltimore. Gette position est forte, mais trop étendue et trop rapprochée de la chaussée qu'il faut dé^ fendre à tout prix, car c'est la ligne de retraite de l'armée. Au sud, elle est couverte par les mamelons de Powers et de Mac AUister, qu'occupent des canons de Slocum; mais, plus au nord, un petit bois trian-
gulaire, compris entre le ravin marécageux, le vallon qui descend au sud et un chemin de traverse, permettrait à l'ennemi de gagner, par surprise, la maison Spangler et de là la route elle-même. A l'heure où nous sommes, les brigades de Lockwood et de Williams ont été appelées à gauche. Deux de celles de Geary, qui les ont suivies, n'arriveront pas à temps pour combattre de ce côté, et leur absence sera vivement sentie à droite ; car la troisième, sous Greene, demeurée seule, ne peut garnir toute la ligne des retranchements, longue de près de quinze cents mètres. C'est au moment où presque tout le 12* corps abandonne cette position que Johnson s'ébranle pour l'attaquer. Quittant les pentes découvertes qu'il occupait, il descend vers le Rock-Creek et se trouve bientôt masqué par les bois qui bordent la rive droite; sa division, sur deux lignes, la gauche à la maison Taney, franchit, sans opposition, les gués nombreux du ruisseau. Son artillerie est restée surBerners-Hill; rinfanterie pénètre dans le bois et s'avance sur le plateau : la brigade Jones à droite, puis celle de Nichois; à gauche Stewart, suivi deWalker. Les retranchements construits par Mac Dougall, du ravin à Spanglers-Spring, ne sont plus défendus que par de faibles détachements de la brigade Greene. Stewarl,
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repoussant les tirailleurs fédéraux, enlëye toute la partie qui s'étend au sud du ravin ; mais il est pris d'écharpe par les fédéraux demeurés dans l'autre partie des ouvrages. Greene, voyant l'aile droite ainsi tournée, prolonge, à l'ouest, la.ligne qu'il occupe en^ core et établit sa droite de l'autre côté du ravin qui descend au sud dans le bois triangulaire. Il lui donne ainsi un point d'appui, et couvre, du côté le plus dangereux, les approches de la chaussée.
Il demande ausaitôt du renfort aux généraux qui occupent Gemetary-Hill ; mais ses dispositions sont à peine achevées, que les confédérés s'avancent contre lai, de tous les côtés à la fois. Stewart et Walker atteignent le mur de pierres, s'emparent de toute la partie sud du plateau et s'étendent jusqu'en face du petit bois auquel s'appuie la droite de Greene. Celle-ci ne pourrait leur résister ; mais, rendus circonspects par les approches de la nuit, et ignorant la proximité de la chaussée de Baltimore, Stewart et Walker restent dans^ les ouvrages conquis et de là échangent avec l'ennemi une vaine fusillade. Jones, appuyé par Nichols» se rue, de son côté, sur la gauche de Greene. Les fédéraux leur sont fort inférieurs en nombre, mais les retranchements qu'ils occupent couronnent une véritable muraille de rochers ; embusqués derrière lea
blocs les plus élevés et les troncs noueux dont les racines se mêlent à la pierre, ils attendent de pied ferme leurs adversaires. Ceux-ci, obligés de gravir en ligne de bataille les pentes de Culps-^HilI, n'ont pu garder leurs rangs au milieu des rocs, des trous béants cachés par la feuillée. Leurs efforts se brisent devant Tobstacle du haut duquel leurs adversaires les accueillent par un feu bien nourri. Les fédéraux, parfaitement abrités, ne perdent que peu de monde; les assaillants, au contraire, font inutilement de grands sacrifices. Jones est blessé. Nichols vient relever ses troupes, malgré l'obscurité. Mais Greene a été renforcé par une brigade de la division Schurz;Vi^adsworth a étetidu sa droite pour le soutenir ; enfin Kane revient à propos de sa malencontreuse marche sur la chaussée de Baltimore, pour arrêter, de l'autre côté, lès tirailleurs de Stewart. L'assaut de Nichols est repoussé, tous les efforts des confédérés sontbri$és,e(, quoiqu'on échange encore quelques coups de fusil, la lutte est terminée vers dix heui'es du soir.
L'attaque d'Ewell n'a pas été limitée à cette partie de la ligne fédérale, et, si l'ordre du récit nous oblige à donner des descriptions successives, le lecteur n'oubliera pas que ces combats séparés ont lieu, en même temps, à gauche, à droite, et au centre. En effet, à
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peine le commandaDl da 2« corps confédéré a-t-il vu Johnson plonger dans l'épais taillis qui couvre Gulps- Hill, qu'il donne à Early et à Rodes le signal de Tattaque. Mais, ici encore, les généraux sudistes ne peuvent exécuter leurs mouvements avec l'ensemble nécessaire au succès. Rien de plus simple, en apparence, que de combiner ceux d'Early et de Rodes : le premier est déployé à gauche de Gettysburg, dans la direction du Rock-Greek ; l'autre est établi dans la vilie même; aucun obstacle ne s'élève ni entre eux ni sur leur front. Gependant, tandis que les deux brigades de Hoke et de Hays s'avancent, dans un ordre magnifique, à gaucbe de la ville. Rodes n'a pas encore déployé sa division de l'autre côté. Ge dernier a été trop lent, ou Early trop pressé, et les ordres transmis par Ewell à ces deux généraux n'ont pas été donnés ou compris de même : Rodes a cru qu'on le laissait juge de l'opportunité de l'attaque, tandis qu'Early, en s'engageant à fond, compte sur son concours immédiat. Il en résulte que Gemetary-Hill n'est attaqué que par deux brigades; Smith étant resté sur la route de Hanover pour donner la main à Stuart, qui a enfin reparu, Gordon a seul répondu à rappel d'Early, qui le garde en réserve.
A sept heures du soir, Hoke et Avery, qui com-
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mande les troupes de Hayes, gravissent, sous un feu violent d'artillerie, la face orientale de Cernetary-Hill. Accueillis bientôt par une vive fusillade, rien ne les arrête : ils enfoncent les deux petites brigades de Barlow. Celles-ci, commandées par le général Ames, sont encore mal remises de leur échec de la veille; les assaillants les poussent en désordre sur les retranchements garnis de canons qui forment la seconde ligne sur la crête de la colline, et, passant, presque sans effort,- au milieu des fédéraux débandés, ils pénètrent jusque dans les ouvrages. Le reste du 11"" corps, réduit à trois brigades, est posté sur là face occidentale de Gen^tary-Hill, et adossé à la division Barlow. Se voyant ainsi menacés par derrière, Steinwehr et Schurz font faire volte-face à une partie de leurs troupes et viennent au secours de cette division. Ils trouvent l'ennemi en possession de l'extrémité septentrionale de la colline qui s'allonge vers Gettysburg, et disputant aux artilleurs unionistes les ouvrages qui forment la clef de toute la position. Pendant une heure, les deux brigades confédérées luttent obstinément contre les fédéraux, supérieurs en nombre, qui s'efforcent de les rejeter au pied de la colline. Mais personne ne vient à leur aide, tandis que leurs adversaires ré-
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çoivent de nouveaux renforts. II est près de neuf heures du soir. Peu auparavant, Hancock, entendant le bruit de Tattaque d'Early, a spontanément envoyé deux régiments du 2« corps à Wadsworth et la brigade Carroll au secours de Howard. Gelie-ci arrive au moment où l'issue de la lutte acharnée engagée autour des canons semble fort douteuse. Après avoir inutilement sollicité le concours de Lane, Bodes a. enfin déployé sa division. Ses tirailleurs, gra* Tissent le flanc occidental de Gemetary-Hill, que Steinwehr et Schurz viennent de dégarnir, et ouvrent déjà le feu lorsque Ramseur, qui commande la brigade de droite, s'arrête brusquement et interrompt «tosi tout le mouvement. Il parait que, voyant les troupes de Lane, qui se sont aussi rapprochées de l'ennemi, demeurer immobiles, il n'a pas voulu, sans de nouveaux ordres, dépasser leur alignement. Pendant le temps ainsi perdu, Carroll enlève la position conquise par Hoke et Avery : celui-ci est tué, Early, n'étant pas soutenu par Rodes, n'ose risquer sa dernière brigade, et les assaillants sont enfin obligés de se replier. C'est alors seulement que Rodes est prêt à prendre part au combat ; mais ne trouvant, à son tour, personne pour l'appuyer, il se laisse gaè;ner par la nuit sans quitter sa position déployée, à l'est de
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Gettysburg. L'attaque dirigée contre le centre fédéral a complètement échoué, parce que, sur sept brigades présentes, deux seulement ont été engagées.
Pendant que les deux armées luttaient ainsi, les cavaleries de Stuart et de Kilpatrick, qui se serraient de près depuis quelques jours, se rapprochaient du champ de bataille. Le !«' au soir, Stuart a, comme on siait, reçu enfin, près de Carlisie, les ordres de Lee. De tous les points qu'ils occupent, ses divers détachements sont aussitôt dirigés sur Gettysburg. Kilpatrick, qui n'a pu dépasser Berlin, devinant les intentions de Stuart, court à Heidlersburg pour le devancer: mais il arrive trop tard, et la* nuit le surprend dans le voisinage de ce bourg. Chevaux et cavaliers ont besoin de quelque repos et ne prennent qu'assez tard, le lendemain, la direction du sud, pour venir, selon les ordres de Pleasonton, cMvrir la droite de l'armée unioniste. Leur route les conduit sur les pas de Stuart, qui, se sachant suivi, a laissé au carrefouride Hunterstown la brigade Hampton, pour les empêcher de tomber sur les derrières d*Bwell. Vers quatre heures après midi, Kilpatrick trouve Hampton en bataille en arrière du village, à cheval sur la route de Gettysburg. II déploie aussitôt ses deux brigades. Farnsworth est à droite, Custer se forme en face de
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l'ennemi et prend aussitôt l'offensive. Il est promptement ramené par Hampton, qui, chargeant à son tour, est également repoussé. Les confédérés, satisfaits d'ayoir fermé le passage aux fédéraux, ne rénou- Yeilent pas la lutte^ et ceux-ci, ayant reçu de non- Telles instructions, se remettent en marche, après t,
avoir perdu une trentaine d*hommes. Ils arriveront, vers trois heures du matin, à Two-Taverns, d'où ils doivent, en faisant le tour de l'armée, aller prendre, sur son extrême gauche, la position que Buford a prématurément abandonnée. Celui-ci campe, le 2 au soir, à Taneytown, d'où il s'acheminera, le lendemain matin, sur WestmiosCer. Gregg, qui commande la seconde division de cavalerie, a laissé dans ce bourg à la garde des convois, la brigade Huey. Il a quitté Hanover, avec les deux autres, dès le point du jour et a déjà pris dtir la droite de l'armée la position qop Pleasonton avait assignée à Kilpatrick. . Cette position sera, le lendemain, le théâtre d'un combat important; il convient donc de la décrire en quelques mots. L'espace compris entre la chaussée d'York et celle de Baltimore forme un triangle, ayant Gettysburg pour soinmet et pour base un chemin appelé le Dutch-Road, qui relie entre elles ces deux voies à dix et à six kilomètres de la yille. La route de
HanoTer divise le sommet du triangle et en coupe la base, à cinq kilomètres à l'est de Geftysbnrg, près de la maison Reever. Dans ce triangle l'arête de Ben* ners-Hill prolonge celle de Culps-Hill, et la gorge du Rock-Creek sépare seule Mac-AIlisters-Hill du massif de Wolf-Hill. Ce massif s'élargit vers le nord et forme des gradins étages de l'ouest à Test, dont le plus élevé, nommé Brinkerhoffs-Ridge, domine Gettysburg et même Cemetary-Hill et se termine par une
pente abrupte parsemée de bois et de rochers. Le voyageur qui, suivant la route de Hanover, atteint ce sommet, aperçoit devant lui une plaine ondulée et cultivée qui s'étend vers l'est à perte de vue. A ses pieds, un vallon étroit et profond est séparé de cette plaine par un cbatnon secondaire qui ne peut faire obstacle à ses regards. Ce chaînon et le ruisseau qui arrose le vallon portent le même nom : ils s'appellent l'un le Cress-Ridge, l'autre le Cress-RuB. La contrée ouverte située à l'est de ces hauteurs offrait un passage aisé à la cavalerie et permettait à Stuart de gagner la route de Baltimore en se dissi* mulant derrière le Brinkerhoffs-Ridge. Une traverse qui se détache de la route d'York, h quatre kilomètres de Gettysburg, coutoume Pextrémité de cette arfile, franchit le Cress-Kuu, passe le Cress-Ridge et déboa-
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cbe dans le Dutcb-Road un peu au uord de la maison Reever, semblait tracée exprès pour lacilîter la marche de ses escadrons et de sou artillerie* Les téé^ raux rayaient bien compris. Ajom Gregg« arrivant de Hano¥er, ne s'étaitril pas arrêté au village de Bonnaughton. Il avait continué jusqu'au carrefour voisin de la maison fieever, situé sur un mamelon d'où Ton ayait une vue assez étendue; ses éclaireurs s'étaient postés sur le Cress-Bidge, pendant qu'il s'étendait au sud-ouest pour donner la main à la droite de Slocum^ près du RockrGreek. Stuart était eucore loin ; mais Lee« craignant, avec laison, qœ la cavalerie unioniste» dont la présence s'était révélée & Hanover, ne vint inquiéter sa gaucbje, avait chargé Jenkins de couvrir cette aile. Lonsque Johnson s'avau$a« dau3 l'après^-midi, pour attaquer Gulps-Hill, ce dernier général reçut l'ordre de pousser, awc sa brigade, une reconnaissance jus* qu'au sommet du BrinierhofEs-Bidge. Mais Gregg, averti i temps de sou iipfu'acbe» envoya au-devant de lui les cavaUeis de Mac lutosb. Qeuz-ci atteignirent la crête en môme temps que leurs adversaire^ et» après une courte mêlée; daus laquelle Jenkins lut grièvement blessé, ils reatèneAt maltces de la position.
Cependant les oavaUecs couXédénés» si impru<* demmeot dispessés par I^ee^ uocouraitent de tous
les côtés auprès de lui, pour le précéder, s*il marchait en avant, ou couvrir sa retraite, s'il était vaincu. Imboden quittait Mac-Gonnelsburg, après avoir détruit les ponts du chemin de fer de l'Ohio. Jones et Robertson, laissés par Lee dans les défilés du Blue- Ridge, avaient enfin été appelés par lui et passaient le Potomac à Williamsport. Les uns et les autres devaient le rejoindre dans la journée du lendemain. Gomme deux nuages électriques, poussés par des vents contraires, s'attirent avec une force irrésistible, jusqu'à ce que l'éclair, brillant au point de leur contact, donne le signai de la tourmente, de même les deux armées ennemies, marchant toutes deux un peu au hasard, se sont trouvées invinciblement attirées vers le lieu qu'une rencontre fortuite avait marqué, et l'étincelle, jaillissant, le 1*' juillet au matin, près de Gettysburg, a promptement amené le terrible orage du 2. Nous avons dit pourquoi les confédérés n'ont pas renoncé au rôle offensif. Ils s'en sont acquittés avec l'ardeur et le courage qui leur ont souvent donné la victoire. Gependant ils n'ont pas obtenu les résultats qu'ils se croyaient en droit d'attendre de leurs énormes sacrifices. La nature da champ de bataille leur a été contraire : le terrain découvert a favorisé les feux d'artillerie et de mous-
queterie des fédéraux qui, placés sur la défensive, ont eu Tavantage de tirer de pied ferme, et a enlevé aux attaques des confédérés, souvent décousues lorsqu'elles n'étaient pas dirigées par le grand Jackson, leur principal élément de succès : la surprise. Mais il faut reconnaître aussi que de graves fautes ont été commises, faites pour étonner celui qui, après avoir suivi Tarmée de la Virginie septentrionale dans toutes ses grandes luttei, étudie la manière dont elle a été conduite à Gettysburg, pendant la journée du 2 juillet.
La première erreur de Lee est de donner à sa ligne un développement excessif. Il renonce avec raison à porter sa principale attaque à gauche, parce que Gemetary-Hill est trop découvert et trop bien fortifié, et que Gulps-Hill, trop rocheux, est inabordable à l'artillerie ; mais il aurait dû dès lors se horner de ce côté à une simple feinte, et, au lieu d'étendre cette aile dans la yallée du Rock-Greek, l'appuyer à Gettysburg, afin de pouvoir mettre entre les mains de Longstreet les moyens d'action les plus puissants.
L'attaque faite par celui-ci a été beaucoup trop tardive. S'il l'avait commencée plus tôt, il eût trouvé les fédéraux moins bien établis sur le terrain, n'ayant pas encore placé toute leur artillerie, ni reçu le renfort du 6* corps.
iM LA PENNSYLVANIE.
Après le retard de Hood Tient celui d'une partie ' de la division Mae*Law5 : la position des Vergers, que celui-ci doit enlever, est à la fois la plus abordable et la plus importante. S'il avait avancé toutes ses troupes au moment où Kershaw a seul engagé la lutte sur sa droite, le succès obtenu de ce côté aurait été moins chèrement acheté et plus décisif pour les assaillants.
L'inaction de deux brigades d'Anderson et de la division Pender a des conséquences bien plus graves encore. Le général Hill la constate dans son rapport, sans Texpliquer. Faut-il conclure de son^ilence qu'au moment de donner à cette division le signal de l'attaque, il la trouve encore trop ébranlée par ses pertes de la veille pour l'engager dans un pareil assaut? Lane ayant été, le lendemain, relevé de son commandement temporaire par le générai Trimble, on peut supposer que ses chefs mécontents le rendirent responsable de rinaction de ses troupes. Anderson et ses deux lieutenants, Posey et Hahone, ont déclaré que leurs instructions leur laissaient toute latitude pour apprécier les chances d'une attaque et qu'ils ne les avaient pas jugées assez fiivorables pour en donner le signal. A qui considère les efforts faits, dans le même temps, par leurs voisins, cette excuse semblera sans doute insuffisante, et révèle, d'autre part, peu d'unité
dans les ordres donnés par le général en chef. Qiielqae soit le coupable, la jEau(e ne pourra pas être réparée.
Enfin Ewell n*a pas obtenu plus d'harmonie dans les mouvements d'Early et de Rodes : ce dernier n'a pas su plus que Lane soutenir les troupes engagées à c6té de lui.
Dans cette journée, qui devait être décisive, Lee n'a engagé que dix-sept brigades sur les trente-sept qui composent son infanterie. 11 est vrai que, parmi les vingt autres, il y en a trois qui sont encore absentes et quatorze <|ui ont combattu la veille; mais les vétérans confédérés se seraient crus insultés si on leur avait dit qu'ils ne pouvaient combattre deux jours de suite. Hood a escaladé les pentes du Little-Round-Top, Mac-Laws a atteint le point le plus faible de la ligne ennemie^ Andersen a gravi Zeiglers-Grove, Eariy a disputé aux artilleurs fédéraux les retranchements de Gemetary-Hill , Johnson occupe une partie de Culps-Hill, et, pour employer les propres expressions de Lee, les avantages obtenus sont assez considérables pour l'engager à reprendre la lutte le lendemain. En On de compte, si les confédérés n'ont pas entamé les véritables positions défensives de l'ennemi, ils ont été si près du succès» qu'on ne peut blâmer Lee d'avoir ce jour-là pris roŒensive*
En effet, la situation de Meade est alarmante, malgré les avantages qu'il a obtenus à la fin du combat. Le mouvement de Sickles a engagé la bataille en dehors de la ligne qu'il avait choisie le matin. L'occupation de Devils-Den a retardé sans doute le moment où les confédérés ont pu aborder cette ligne; mais les renforts, arrivant successivement dans ces positions excentriques, se sont usés, sans pouvoir conserver les Vergers, dès que Lee les a attaqués sérieusement. Si les fédéraux Pavaient attendu, massés entre les Round-Tops et Cemetai7-Hill, appuyés par deux puissants groupes d'artillerie, ils lui auraient infligé le 2 juillet l'échec qu41 éprouva le lendemain. Cependant Meade a bien profité de la disposition du terrain pour concentrer ses forces sur le point menacé. Sur cinquante-deux brigades, quarante-deux ont été engagées, dont trente-six sérieusement. On ne peut reprocher au général en chef que d'avoir trop dégarni sa droite dans son empressement à renforcer sa gauche. Les pertes de l'armée sont malheureusement très considérables. Elles s'élèvent à plus de vingt mille hommes pour les deux jours de bataille, sans compter les fuyards qui se pressent sur la route de Baltimore et les hommes dispersés par le combat, qui n'ont pu rejoindre leurs
corps. L'ennemi n*a pas dit son dernier mot, et Meade peut craindre qu'âne autre journée aussi meurtrière ne fasse, à la lettre, fondre toute son armée. Sans ordonner la retraite, son devoir est donc de la prévoir et de la préparer. Le soir,. avant même que le combat soit fini à droite, il convoque un conseil à son quartier général, afin de connaître l'opinion des chefs de corps, la situation de leurs troupes et de prendre ses dispositions pour le lendemain, u Faut-il demeurer ici ou changer de place? leur demandet-il. Faut-il l'ester sur la défensive ou prendre Toffensive? » Tout en faisant certaines réserves, ils se prononcent contre le mouvement agressif, impossible à cette heure, 'et contre la retraite, qui seule alors était en question. Heade, tout en ajoutant, dit-on, que la position actuelle de l'armée lui semble mau* vaîse, se range à cet avis. S'il avait trouvé chez ses lieutenants l'opinion que leurs troupes étaient trop éprouvées pour continuer la lutte, il aurait sans doute donné le signal de la retraite. Mais peu importe; car, quel que* soit l'avis d'un conseil, le général en chef, étant seul responsable, doit, si la décision est bonne, en avoir tout le mérite.
Chacun se prépare donc à la bataille du lendemain. La lune semble luire tout exprès du même
éelat que la Teille pour favoriser les pieuses recherches des soldats qui parcourent le champ de carnage, relevant les blessés. Les fédiéraux reforment leurs rangs, an milieu des cadavres, trop nombreux pour qu'on s'en occupe en ce moment» Chacun prend sa place en silence ; car l'exaltation de la victoire n'est pas là pour faire oublier aux hommes Leur fatigue, les souffrances de leurs camarades et leurs propres chances d'être tués le lendemain. « Je voudrais déjà être parmi les morts, » disait, en se pendant à Toreille de Tun de ses lieutenants, le Taillant Birney à la vue du petit nombre de soldats résolus qui l'entouraient. Cependant les ordres de Meade s'exécutent promptement. Les quatre brigades du 12* corps, renvoyées de la gauche à la droite, atteignent, vers onze heures du soir, la chaussée de Baltimore ; mais eltes trouvent l'ennemi dans les bois qu'elles occupaient avant leur départ. La brigade Kane, faisant un détour, va rejoindre Geary dans les posttioiis- défendues par Greene. La division Williams, piHrtée à trois brigades par Tarrivée de Lockwood, attend le jour pour disputer à Johnstcm les retranchements^ dans lesquels il s'est établi la veille au soir sans coup férir. Le 6' corps fournit des réserves aux parties de la ligne les plus menacées et envoie les brigadies Shaler et
GETTYSBURG. Alil
Neal à l'extrteie droite, sur la rive orientale du Boek- Greek. A gauche, le 5« corps, qui se trouve seul en première ligne, s'étend de manière à occuper les pentes abruptes du grand Round-Top et à prévenir tout mouvement tournant de Fennemi. Le 3% qui est le plus désorganisé, est en réserve : ses oMciers arrêtent les fuyards, réunissent les hommes isolés, re* cueillent les égarés. La division Caldwell a repris sa position à la gauche du 2' corps ; mais elle est fort affaiblie, et Hancock, privé de la brigade Garroll, qui est restée sur Gemetary-Hill entre Ames et Wadsworth , peut à peine garnir, en déployant tout son monde, le front facilement occupé le matin avec de fortes réserves. Les trois divisions du 1*' corps sont séparées : Wadsworth est à droite, sur Gulps-Hill; Robinson, avec toutes ses forces, sur Gemetary-Hill, entre le 11' et le 2* corps. Doubleday, qui se trouvait entre Gibbon et le 5« corps, étant relevé dans- la soirée par Galdwell, appuie à droite et place Stannard, qui vient de le rejoindre avec une belle brigade du Vermont, entre Galdwell et Gibbon, un peu en avant de la ligne du 2* corps. II occupe le bouquet de bois dans lequel Webb et Perry se sont disputé quelques canons. Les ordres de Pleasonton attendent Kilpatrick à Two-Taverns, Il renverra Guster à droite pour relier
Tarmée à la division Gregg, et ira lui-même, avec la brigade Farnsworth, prendre place à la ganche, où Merritt lui amènera ses cavaliers réguliers : une fois réunis, ils inquiéteront et observeront la ^oite de l'ennemi. Enfin Buford reste à Westminster.
Les confédérés, de leur côté, se préparent & reprendre la bataille. Ils ne peuvent ni se retirer, ce serait s'avouer vaincus, ni attendre, sur Seminanr-Ridge, l'attaque des fédéraux ; car il faudrait abandonner toutes les positions qu'ils viennent de conquérir. Le mouvement tournant est aussi impraticable le 3 que le 2 ; mais, sans faire une marche de flanc, on pourrait déborder l'aile gauche fédérale. Il faudrait, il est vrai, raccourcir la ligne de bataille, la renforcer à droite et, pour cela, évacuer Gulps-Hill ; c'est un sacrifice d'autant plus nécessaire que l'armée abandonnerait ainsi la ligne concave qui a paralysé ses opérations. D'ailleurs toute autre attaque offre de grandes difficultés. A gauche, les avantages obtenus sont plus apparents que réels ; car Johnson ne peut amener ses canons sur le plateau qu'il est près d'atteindre et que balayent ceux des fédéraux. Au centre, depuis Gemetary-Hill jusque près du Little-Round- Top, le terrain est ouvert et battu par ïe% feux croisés de l'artillerie unioniste. A droite, les rochers des
Round-Tops sont des citadelles inexpugnables qu'on n'aurait pu enlever que par surprise. Un peu plus au sud, au ^contraire, le terrain, coupé et cependant praticable, conviendrait parfaitement à la tactique des confédérés : Longstreet, maître des bords du Plum- Run, pourrait aisément le passer, en aval des Round- Tops, pour les envelopper, ainsi que Hood le lui a proposé avant le combat du 2. Quoique cette manœuvre soit un peu longue, on pourrait réunir toutes les forces nécessaires pour Texécuter dans l'après-midi. Il parait que Lee avait d'abord adopté ce plan ; mais, séduit par les avantages remportés sur le ^' corps fédéral, il se décida à reprendre purement et simplement dans la journée du 3 celui de la veille. Résolution funeste et inexplicable. Il s'obstinait ainsi à poursuivre une double attaque par les deux ailes, .sans songer que, plus elles gagneraient de terrain, plus il serait facile à Meade de porter ses forces de l'une à l'autre pour les repousser successivement. Les instructions qu'il donna à ses lieutenants furent d*ailleurs si vagues, qu'il semblait laisser à chacun le soin de livrer à sa guise une bataille séparée. En effet, il prévint Ewell que le combat recommencerait sur la droite dès le point du jour et lui prescrivit de prendre l'offensive à la même heure, et cependant,
c'est seulement le 3 au matio, longtemps après l'heui^ indiquée, que Longstreet reçut les ordres nécessaires pour mettre ses troupes en mouTement Cependant Ewell concentre tous ses eflbrts sar sa gauche. Johnson est renforcé par la brigade Smith, détachée, depuis le 1^, de la di?ision Early; Rodes envoie, pour le soutenir à Textréme gauche, son ancienne brigade et celle de Daaîel. Johnson reprendra ainsi l'oflTensive avec sept brigades: le reste du 2* corps, réduit ft cinq, ne Tappuiera qae s'il réussit à déloger la droite des fédéraux et à tourner Gemetary-Hill. Ces mouvements ont été pronipiement exécutés; mais, ft Tautre extrémité de la ligne, rien n'est prêt pour une attaque matinale. Pickett, venant à marches forcées de Ghambersburg, s'est arrêté, le 2 au soir, à une certaine distance du champ de bataille ; Loog- Street, informé de son arrivée, ne lui a donné aucune indication sur les [opérations du lendemain ; aussi ne vient-il qu'à sept heures du matin annoncer luimême à ses chefs l'approche de sa colonne, qu'il a devancée -. c'est alors seulement que Lee donne des ordres précis pour l'attaque, dont Loogstreet va prendre la direction. Pour faire exécuter cette attaque par Fextrëme droite, il faudrait renforcer les deux divisions si éprouvées la veille de ce côté. Si le génâ^
en chef y a songe, ii y renonce et désigne les bauteurs qu'AndersoB a assaillies, dans la soirée du 2, comme le point le plus favorable poar rompre la ligne fédérale. Plusieurs heures de la matinée s'écoulent ainsi, ayant même qu'aucune disposition soit arrêtée, à droite, pour renouveler la lutte.
Ewell n'a pu être prévenu de ce retard : il a prescrit à Johnson de commencer l'attaque dès qu'il aura reçu les trois brigades qui lui sont assignées. Mais Lee lui eût-il ordonne d'attendre, qu'il n'aurait pu retarder le combat; car l'obscurité seule empêche les fédéraux de reprendre rofiensîve de ce côté. Us ne peuvent laisser Tennemi dans les ouvrages dont il s'est emparé : il faut le déloger, avant qu'il s'aperçoive combien il est près de ta chaussée de Baltimore. Williams, à qui Slocum, commandant toute l'aile droite, a laissé le 12* corps, place son artillerie sur les collines de Power et de Mac-Allister, d'où elle battra la faoe méridionale du plateau boisé qu'occupe Johason.La division Rnger menacera, par le sud, la gauche des confédérés, »ir les bords du ruisseau de Spangler. Pendant ce temps, Geary, appuyant sa droite au bois triangulaire, prendra à revers, par sa gauche, la partie des retraiichements qu'occupe l'ennemi. Dès Taobe, te feu de l'artillerie unioniste bouleverse ces
faibles épaulements, puis s'arrête, au bout d*uQ quart d'beure, pour laisser riDfanterie s'avancer. Hais Johnson prévient les fédéraux, et lance contre eux ses bataillons. Les confédérés arrivent sur trois lignes, à peine séparées Tune de l'autre, et abordent avec vigueur leurs adversaires. Ils ont enfin aperçu la route de Baltimore couverte de voitures, de cavaliers, de fantassins isolés qui se pressent en foule vers le sud, saisis d'une folle terreur; malgré les efforts de plusieurs escadrons unionistes pour maintenir Tordre sur cette voie importante. Cette vue stimule leur ardeur. Le choc est terrible et une lutte acharnée s'engage au milieu des rochers qui hérissent le sol. Toutes les batteries de la réserve de Meade qui n'ont pas été appelées à gauche viennent concentrer leur fea sur les pentes qu'occupent les assaillants. Sedgwick, au sud de la route, se prépare à accourir si Tennemi réussit à prendre pied dans le terrain ouvert qui s'étend à droite de Geary. Le ruisseau marécageux qui descend de la maison Spangler arrête Ruger; mais Lockwood, qui vient d'être rallié par le reste de sa brigade, se porte au secours de Geary. La lutte se prolonge, sans rien perdre de son acharnement. Les boulets et les obus pleuvent sur les confédérés, qui n*ont pas un seul canon pour répondre. Les
nnioDistes, renforcés, leur préseotent, de tous les côtés, un front impénétrable. Les heures se passent; le soleil, qui s'élève de plus en plus, devient brûlant. Par moments, le combat languit, puis il se ranime avec une nouvelle violence. Aux instants de silence. Johnson cherche, en vain, à saisir le bruit de l'attaque de Longstreet, qui doit le soulager en détournant l'attention de l'ennemi. Il supporte seul tout Teffort de la lutte, lutte terrible d'homme à homme, corps à corps, impossible à décrire ; car elle se compose d'incidents aussi nombreux que les combattants eux-mêmes. Mais les soldats de Jackson, habitués à ne jamais reculer, ne sauraient encore renoncer à la victoire. A droite, Jones et Nichols se maintiennent sans perdre ni gagner de terrain. Walker a été détaché à l'extrême gauche, ^u bord du Rock-Creek pour observer les mouvements de Ruger. Stewart et la plus grande partie des renforts envoyés à Johnson occupant, dans la pointe du bois, la position à la fois la plus menaçante et la plus exposée ; car, s'ils séparent presque complètement Ruger de Geary, ils reçoivent sans abri le feu croisé de l'artillerie et de la mousqueterie. Enfin, après sept heures de combat, les confédérés, sentant qu'ils s'épuisent en yain, tentent un dernier effort pour rompre la droite de Geary et
VI
pour atteindre la chaussée de Baltimore. Mais Kane, renforcé par la brigade Shaier, est prêt à les recevoir. Stewart, voulant déborder sa droite, s'étend jusqu'au ruisseau, après avoir reformé sa ligne, et conduit ses hommes à la charge. Les plus braves hésiteraient peut-ôtre, s'il ne leur donnait l'exemple en personne ; car ils savent qu'on leur demande un acte de désespoir ; mais tous s'élancent, à sa suite, dans le cercle de feu où l'ennemi les attend. Héroïsme inutile ; car les tirailleurs que Ruger a poussés à travers le ruisseau ouvrent une fusillade meurtrière sur leur flanc gauche, pendant qu'ils combattent, de front, les troupes de Geary, et, après une résistance énergique, ils sont enûn repoussés. Ruger passe aussitôt le ruisseau ; Geary pénètre avec lui dans le bois. Les sudistes, épuisés, ne peuvent i*ésister à ce mouvement combiné de tout le 12<> corps : ils sont chassés des retranchements, poussés sur les pentes de Gulps-Hill, et rejetés sur la rive gauche du Rock-Greek, laissant aux mains de l'ennemi trois drapeaux et environ cinq cents prisonniers. Le succès des fédéraux à Taile droite est complet. Il est onze heures du matin : le combat est terminé de ce côté ; il n'a pas encore commencé sur le reste de la ligne.
On est arrivé aux heures les plus chaudes de la
journée ; un silence étrange règne sur le champ de bataille et fait paraître encore plus longue aux soldats fédéraux, appesantis par la fatigue, l'attente d'une attaque générale, sur laquelle ils comptent depuis Taube. Le général Lee dit, dans son rapport, qu'en coacertant bien Faction de ses différents corps, il avait lieu de compter sur le succès ; mais c'est justement ce concert qu'il n'a pas su établir. En effet, entre sept et huit heures du matin, lorsque la lutte est engagée, depuis au moins quatre heures, sur la gauche, il s'occupe encore de déterminer l'emplacement des troupes qui yont attaquer Zeiglers-Grove. Bien plus, il ne semble même pas encore absolument décidé à cette attaque : Longstreet s'efforce de lui faire adopter une manœuvre tournante contre Fextrême gauche de l'ennemi. Pendant le long examen auquel se livrent les deux généraux, les troupes fraîches de Pickett, arrivées depuis longtemps sur Seminary-Hill, et qui joueront le premier rôle dans le combat, en quelque point qu'il se livre, restent l'arme au pied, attendant en vain leurs ordres. C'est à dix heures du matin seulement qu'elles vont se placer près des Vergers, un peu en arrière de la route d'Emmettsburg.
Les troupes engagées la veille ont abandonné une
grande partie de l'espace découvert qui s'étend devant les nouvelles positions de l'ennemi. Leurs avantpostes sont à gauche, sur la route d'Emmettsburg ; ils la dépassent, à droite, de quelques centaines de mètres. Andersen occupe les maisons Smith et Rodgers et le terrain dominant en deçà de celle de Qo* dori ; mais^ ne laissant que des détachements sur la crête, il a ramené le gros de ses forces sur le versant occidental, dans des fonds et des bois qui leur offrent quelque abri. La gauche de Longstreet tient les Vergers ; Wofford, au centre, est rentré dans le bois situe à Fouest du champ de blé qu'il ayait quitté la veille au soir ; la droite borde le chemin de Millerstown, s'appuie au Devils-Den et s* étend sur la rive orientale du Plum-Run, devant les Round-Tops, au pied desquels Robertson et Law ont passé là nuit. Les confédérés occupent ainsi exactement la ligne sur laquelle le 3* corps fédéral s'était formé la veille. Dès le point du jour, le colonel Alexander ai placé sur la route d'Emmettsburg les six batteries de réserve du 1*' corps ; le reste de l'artillerie de ce corps est bientôt posté auprès d'elles par le colonel Walton, et forme, depuis les Vergers jusqu'au point qui domine la route à l'est de la maison Godori, une ligne légèrement concave, de soixante-quinze canons, garnissant, à une distance
de neuf à treize cents mètres de l'ennemi, toute la crête dont Hamphreys a été délogé la veille. Les batteries du major Henry, à droite des Vergers, croiseront leurs feux avec ceux du reste de la ligne; celles d'Alexander sont en ayant de cette position, au sommBi de la pente qui descend à la maison Trostle ; à sa gauche et un peu en arrière, se trouvent le Washington-Artillery, puis le bataillon de Dearing et celui de Cabell. Cette artillerie, placée ainsi en avant de rinfanterie, doit, d'après les ordres de Lee, battre les positions ennemies qu'il se propose d'assaillir. Toutes les troupes qui prendront part à l'attaque Tiennent, en attendant, se ranger en arrière de la crête, de manière que les fédéraux ne puissent les voir distinctement. Wilcox est, depuis le point du jour, en bataille, à cent cinquante mètres environ à l'ouest de la route, en avant de la maison H. Spangler. Pickett s'établit, derrière lui, dans le pli de terrain qui sépare l'arête de Warfield de celle de Seminary-Hill. Les brigades Kemper et Garnett sont déployées, la première immédiatement derrière la crête que couronne l'artillerie, l'autre à sa gauche. Armistead se place d'abord plus à gauche encore ; mais il sera bientôt obligé de quitter cette position, trop exposée aux coups de l'artillerie fédérale, et s'abri-
tera derrière les deux autres brigades, prêt à reveDir eu ligne au premier signal. Une batterie légère, du corps de Hill, les accompagnera. Toute l'artillerie de ce même corps, couronnant les crêtes de Seminary- Hill, se prépare à soutenir l'aitaque; enfin une partie de celle d'Ewell pourra également battre Gemetary-Hill.
Vers onze heures, Pickett, ayant fait incendier la maison Godori et des meules de paille qui pourraient entraver sa marche, une fusillade assez vive s'engage entre les tirailleurs des deux partis : rartillerie s'en mêle; mais, après trois quarts d'heure, celte canonnade sans objet cesse graduellement. Les deux armées restent immobiles : il semble que l'une et l'autre redoutent l'instant solennel où la victoire se prononcera entre elles.
Pendant ce temps, la cavalerie fédérale parait sur les derrières de la division Hood. Kilpatrick ayant réuni les brigades de Merritt et de Farnsworth, a passé le PIum-Run, vers onze heures, au-dessous des Round-Tops, tourné la colline située au sud-ouest de ce massif, et il débouche dans les champs ouverts qui s'étendent fort loin de ce côté. Reprenant en sens contraire le plan que Hood avait formé pour atteindre les convois fédéraux, il cherche à gagner la route
d'Emmettsburg, sur laquelle se trouvent ceux de l'en* nemi. A la première nouvelle de ce mouvement, Law, qui remplace Hood, a détaché, pour l'arrêter, la brigade RoberLson. Farnsworlh, stimulé par l'espoir d'enlever à l'ennemi une partie des réserves de mu«nitions ou de vivres qui lui sont si précieuses, charge, avec trois régiments, les fantassins sudistes; mais, après avoir franchi deux haies à la> suite de leurs éclaireurs, son attaque audacieuse se brise devant le feu bien nourri de leur ligne de bataille. Ses cavaliers, qu'il cherche à ramener, par la droite, vers la maison Slyder, sont rejetés dans un terrain coupé, tourbillonnent pêle-mêle à travers les chemins^ les barrières, les bouquets de bois, et finissent par tomber, les uns après les autres, sous les balles ennemies. Les derniers qui arrivent avec leur chef près du Plum-Run se trouvent enfermés dans un cercle infranchissable de clôtures, où ils sont tous pris ou tués. Farnsworth est parmi ces derniers. Sa mort fut une grande perte pour l'armée fédérale; d'une bravoure brillante et communicative, prévoyant et vigilant, il avait toutes les qualités essentielles de l'officier de cavalerie. Merritt ne réussit pas mieux sur la route d'Emmettsburg, qu'il suit depuis ce dernier b^urg ; de ce côté, les convois et les parcs confédérés
sont protégés par la brigade AndersoD. Les réguliers fédéraux, ayant vainement tenté de tourner ses posi« lions, mettent pied à terre pour les aborder de front; mais ils sont repoussés, à la suite d'une assez yive fusillade. Un peu après midi, Kilpatrick rappelle Herritt et le ramène sur la gauche de l'armée, avec les débris de la brigade Farnsworth. Les pertes des fédéraux sont grandes ; mais ils ont obtenu un résultat important : en attirant à eux deux brigades ennemies, ils ont tellement affaibli la droite de Longstreet, que celle-ci ne tentera même pas une diversion, au moment de Tattaque décisive.
Cependant Lee* achève les derniers préparatifs de cette attaque. Après avoir désigné, dès le matin, Pickett et ses vaillants Virginiens pour en supporter le principal effort, il n'a pas encore choisi les troupes qui devront le soutenir ni réglé Tordre dans lequel le reste de l'armée viendra prendre part au combat. Il veut auparavant étudier encore une fois le terrain, avec Longstreet. Il parait avoir compté d'abord sur les divisions Hood et Mac-Laws, pour appuyer celle de Pickett; car aucun ordre n'a encore été donné aux troupes de Hill qui seules, à leur défaut, peuvent remplir cette tâche. Plusieurs officiers de Télat-major général affirment que ce plan fut même adopté et
que Lee en prescrivit l'exécution à Longstreet, assertion que celui-ci dément de la façon la plus formelle. Gomme Lee n'aurait pas permis à son lieutenant de violer ses ordres sous ses propres yeux, il faut croire que l'examen des positions du 1*' corps et de celles de Tennemi lui ût abandonner, sans retour, ce projet. Cette supposition est d^autant plus vraisemblable que le général en chef, ayant, dans cette circonstance, visité avec Longstreet les positions de Wofford, demanda à celui-ci s'il pourrait attaquer les pentes qu'il avait failli enlever la veille, et que Wofford lui déclara nettement la chose impossible. C'est donc le saillant formé par le front du 2' corps fédéral qu'il convient d'aborder, malgré les défenses dont il semble hérissé; non seulement sa forme même le rend plus accessible, maid sa perte serait plus fatale aux fédéraux que celle de toute autre partie de leur ligne; car, si les confédérés parviennent à s'y établir, ils prennent à revers les défenseurs de Cemetary-Hill et de Gulps-Hill. Hais, pour que Hood et Mac-Laws coopèrent à cette attaque, il leur faudrait quitter les positions conquises si péniblement à droite, et laisser le champ libre à l'extrême gauche de l'armée fédérale : le bruit du combat que Robertson et Anderson soutiennent près de la route d'Emmettsburg
arrive aux o eilles de Le^ pour lui rappeler le danger qui peut le menacer de ce côté. Enfin Longstreet a lui-même affirmé depuis que les deux divisions engagées par lui la veille avaient été trop éprouvées pour pouvoir tenter encore un elTort décisif. On aurait pu toutefois leur assigner une tâche fort utile et moins périlleuse que Tassant de Zeiglers-Grove, en faisant faire par une partie de ces deux divisions de fortes démonstrations contre l'aile gauche de Tennemi. La nature du terrain aurait permis à des troupes relativement peu nombreuses d'attirer, sans se compromettre elles-mêmes, Tattenlion de Meade et de détourner ainsi une partie de ses forces du point désigné à Pickett. Mais Lee ne parait point avoir songé à cette diversion ; Longstreet, qui désapprouve son plan, ne prend pas sur lui de la faire, et les soldats de Hood et de Mac-Laws, après avoir combattu presque seuls la veille, vont être condamnés à leur tour à rester spectateurs immobiles des efforts impuissants de leurs camarades.
C'est à Hill que Lee demande les forces nécessaires pour soutenir Pickett. Andersen, dont la division forme la droite du 3* corps, a déployé, comme nous l'avons dit, la brigade Wilcox en avant de la ligne de Pickett. Les quatre autres sont formées en arrière.
dans le même ordre que la Teille. Perry, puis Wright à droite, en partie masqués par la gauche de ce der^ nier, Posey, puis Mahone à gauche, sur Pextrémité de Seminary-Hill, occupent les positions qu'ils n'ont pas quittées pendant le combat du 2. Les brigades Thomas et Perrin s'étant avancées dans la soirée précédente, la division Pender se trouve formée sur deux lignes, et son fronts réduit de moitié, permet à Heth de prendre place entre elle et Anderson. Cependant les troupes de Hill ne pourraient, dans cet ordre déployé, soutenir efficacement Tattaque de Pickett. Aussi Lee ordonne-t-il au général Trimble, successeur de Pender, d'amener les deux brigades de sa seconde ligne, sous Lane et Scales, derrière les troupes de Heth, actuellement commandées par Pettigrew. De la sorte, six brigades appuieront Pickett â gauche, et attaqueront, en même temps que lui, les positions fédérales. Wilcox, pour protéger le flanc droit de Pickett, s'avancera dès qu'on lui en donnera le signal. Toutes les troupes dû 3« corps destinées à l'attaque sont mises sous les ordres de Longstreet, €t il est autorisé, s'il le juge nécessaire, à faire avancer les brigades Perry et Wright. Il charge Pickett de marquer exactement à chacun la place qui lui est assignée. Cette concentration aifaiblit, sans doute, mais
ne dégarnit pas complètement la ligne défensive qae le général en chef est obligé de conserver en cas de revers; les positions que PIckett et Wilcox vont quitter sont couvertes par une puissante artillerie. Anderson, en bataille derrière Heth et les deux brigades de Trimble, est prêt à remplir l'espace que ceui-ci vont laisser vacant. Mais cette ligne a, d'une aile à l'autre, un développement d*au moins huit kilomètres ; elle est donc faible partout, et, si Tattaque projetée ne réussit pas, il ne reste aucune réserve pour prévenir une contre-attaque.
Longstreet apprend enfin que tout est prêt; on attend ses ordre^s pour commencer le feu qui doit précéder Tassaut. 11 a placé le colonel Alexander à la pointe du bois, près de Warfield, pour observer l'effet de la canonnade et prévenir Pickett du moment où il faudra charger; mais, ne croyant pas au succès, il écrit à Alexander de ne donner le signal que si Tennemi est chassé de ses positions ou s'il le juge assez désorganisé pour que la réussite de Tattaqae soit assurée. Celui-ci repousse naturellement la responsabilité dont son chef a le tort de vouloir le charger : ses munitions étant limitées, il ne commencera le feu que si Tattaque est décidée. Longstreet, ainsi mis en demeure de se prononcer formellement, fait
enfin dire au colonel Wallon de donner le signal convenu. Bien du temps a été perdu ; car il est déjâ^une
heure après midi. Deux coups de canon tirés sur la droite, à une minute d'intervalle, par le Washington- Artillery, rompent brusquement le silence qui pesait sur le champ de bataille. C'est un agarde à vousl » compris aussitôt par les deux armées. La fumée solitaire de ces deux coups ne s'est pas encore dissipée, que toute la ligne confédérée est déjà en feu. Aux soixante-quinze pièces du 1" corps s'en joignent soixante-trois du 3« corps, que Hill a mises en ligne, et qui, sauf la batterie Poague, placée dans l'alignement des premières, sont établies sur le prolongement de Seminary-Hill, à une distance de douze à treize cents mètres des fédéraux. Ce sont donc cent trentehuit canons qui obéissent au signal de Longstreet.
Les fédéraux ne sont pas surpris par ce brusque prélude: ils ont eu le temps de se remettre du choc de la veille et Font bien employé. Meade, assisté par Hancock et ses divers chefs de corps, a passé toute la matinée à rectifier sa ligne : la disposition générale n'est pa3 changée; mais toute la partie du front que l'ennemi semble menacer est plus fortement occupée. La brigade Stannard, de la division Doubleday, se forme, en première ligne, en colonne de régiments
déployé^; derrière elle, le reste de la division, dans le même ordre, déborde sa gauche. Birney, qui a réorganisé le 3« corps, tient l'espace, de deux cent
cinquante mètres à peine, que Doubleday a laissé vacant en se resserrant; les trois brigades de sa propre division sont également en colonnes de régiments; celle de Humphreys se masse, plus à gauche, en seconde ligne. Enûn deux brigades du 6* corps, sous Torbert et Nevin, se sont placées à droite et en avant de Galdwell, de manière à couvrir à gauche Tartillerie de Mac Gillivray. De son côté, le général Hunt, avec un zèle infatigable, examine et corrige la position de ses batteries. Celles de la réserve, engagées un peu au hasard, ont été réunies. Les corps ayant laissé la plupart de leurs convois en arrière, leurs canons étaient à court de munitions : le parc de réserve leur en a fourni. A l'extrême gauche, deux batteries du 5« corps couronnent la crête escarpée du Little-Round-Top. Mac Gillivray, avec ses huit batteries de la réserve, occupe la position dans laquelle il a déjà rendu tant de services la veille, depuis la maison Weikert à gauche jusqu'à la dépression, de terrain qui sépare les derniers contreforts du Little- Round-Top de ceux de Cemetary-Hill. Cette dépression, qui n'offre pas de bonnes positions, le sépare
des quatre batteries du 2' corps placées par le major Hazzard derrière rinraoterie, sur la ligne de faite qui se relève graduellement vers le nord : l'une d'elles est à gauche, à mi-côte; les trois autres, sous Arnold, Gusbing et Brown, sont sur la crête de la hauteur. La batterie régulière de Woodruff occupe Zeigiers- Grove. Enfin, à la droite de la face exposée aux feux ennemis, une batterie régulière et huit autres appartenant aux 1" et 11* corps, forment, sous le major Osborne, une ligue brisée, tournée yers le nord-ouest et le nord. L'artillerie unioniste est ainsi divisée en trois groupes : Mac Gilllvray à gauche, avec quarante-qaatre pièces, sur la prolongation des pentes du Litlle-Round-Top ; Hazzard au centre, avec trente pièces, appuyé à Zeiglers-Grove ; Osborne à droite, sur Cemetary-Hill, avec une cinquantaine de pièces, dont la plupart, il est vrai, n'ont pas vue sur la partie la plus menacée de la ligne ; enfin cinq batteries de réserve se tiennent prêtes à prendre la place de celles qu'il faudra relever. Les fédéraux ont donc environ quatre-vingts pièces pour répondre à Tennemi. D'après les ordres de Hunt, ils attendent un quart d'heure avant de le faire, afin de pouvoir reconnaître les batteries sur lesquelles il conviendra de concentrer leurs coups. Ils occupent des positions plus abri-
tées que les confédérés ; mais la forme de leur ligue donne à ceux-ci Favantage d'un feu conc^riMque.
Plus de deux cents pièces sont eogagées dans ce combat d'artillerie, le plus terrible dont le nouveau monde ait jamais été le témoin. Les confédérés font des salves de batteries dont tous les coups, portant à la fois sur le m^e point, produisent plus d'effet que le tir successif. La veille, leurs projectiles passaient par-dessus Tennemi : ils ont rectifié leurs hausses et obtiennent promptement une justesse inusitée pour eux. Le |](latBau occupé par les fédé* raut* forme au centre une légère dépression, qui dissimule leurs mouvements, mais ne les abrite pas des boulets ennemis; les obus éclatent au milieu des batteries de réserve, des convois, des ambulances ; les maisons chancellent et s'écroulent ; le quartier général de Meade est criblé : Butterfield, son chef d'état-major, légèrement atteint. On ne voit partout qu'hommes cherchant à se dissimuler derrière les moindres anfractuosités de terrain; on n*entend que la grande voix des canons et le sifflement des projectiles qui fendent Pair. Une foule, plus considérable encore que la veille, de fuyards, de blessés, de non combattants, se presse de nouveau sur la chaussée de Baltimore.
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Cependant Tinfanlerie fédérale, immobile sous ce feo, supporte bien l'épreuve. Seuls les artilleurs sont soutenus par f excitation de la lutte; mais ils sont aussi les plus exposés. Il faut renouveler les servants auprès des pièces, puis ces pièces elles-mêmes, successivement démontées. Les batteries de la réserve viennent les remplacer et%it taire les canons ennemis, qui s'avancent trop audacieusement au-dessus deGettysburg pourprendre Cemetary-Hiil d'enfilade. Pendant cette lutte, si ardente et si meurtrière mat- * gré la distance qui sépare les combattants, la natgre semble vouloir favoriser les confédérés; car une brise légère du nord-est, poussant la fumée sur leurs posisitions, couvre d'un voile épais leurs batteries et la vallée dans laquelle ils vont s'avancer pour l'assaut. Cet assaut, nous l'avons dit, sera dirigé contre le saillant occupé par Hancock. C'est donc sur ce point que les confédérés devraient concentrer leurs feux; mais, au contraire, ils les dispersent sur toute retendue de la ligne ennemie. Cette faute fut remarquée avec étonnement par les artilleurs unionistes. Aussi lorsque, quelques années plus tard, la paix les ayant rapprochés de leurs adversaires, le général Hunt rencontra le général Long, secrétaire de Lee, qui avait été autrefois son élève à West-Point, il lui en
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demanda le motif : « Ce fat Fiotervention des généraux (commandant les corps d'armée et les dnisions), répondit Long. En voyant commettre cette erreur, ajouta-t-il, je me disais en moi-même qae vous deviez nous trouver bien oublieux de vos leçons, des principes que vous nous aviez donnés. »
Cependant les pertes des confédérés, pour être inférieures à celles des unionistes, n'en sont pas moins sensibles. L'artillerie de Longstreet est fort éprouvée; la brigade Kemper, placée derrière Wilcox, peixl, en quelques instants, plus de deux cents hommes, sacrifice qu'il eût été facile d'éviter. Lee et Longstreet, toujours au poste du danger, visitent euxmêmes les batteries sous une grêle d^obus. Leur vue encourage les soldats. On se dit, il est vrai, que ce dernier n'approuve pas le plan de la bataille ; mais on n'en attend pas avec moins d'ardeur le signal de l'attaque. Cependant, les sections de munitions étant trop exposées, il a fallu les éloigner : de là uue grande difficulté pour approvisionner les batteries, qui n'ont que soixante coups à peine par pièce, y compris la mitraille. La réserve totale étant d'ailleurs de moins de cent coups, il importe de la ménager pour l'avenir. Aussi le colonel Alexander, espérant réduire promptement au silence rartillerie unio-
niste, comptait-il donner à Pickett le signal de l'attaque après un quart d'heure de canonnade. Mais le temps passe, les caissons se vident, et le tir des fédéraux, concentré sur certains points par les ordres de Hunt, est toujours aussi régulier, aussi précis qu'au début. Il faut cependant en unir, il est déjà près de deux heures ; Alexander écrit à Pickett que, s'il ?eut charger, le moment est ?enu, malgré l'intensité du feu de l'ennemi ; car il n'espère plus pouvoir l'éteindre. Celui-ci va trouver Longstreet, mais ne peut obtenir aucun ordre de ce général, cruellement tiraillé entre sa propre opinion et les instructions de son chef; il le quitte en annonçant qu'il va mettre ses troupes en mouvement; Longstreet ne lui répond que par un signe afûrmatif de la têle. De retour auprès de sa division, Pickett attend toutefois un nouvel avis ou une occasion favorable, lorsqu*un message pressant d' Alexander le décide à donner euûn à ses soldats le signal de l'attaque. On lui apprend, ce dont il peut s'apercevoir lui-même malgré le bruit des canons confédérés, que ceux de l'ennemi ne leur répondent presque plus. L'artillerie fédérale semble être réduite au silence ou à court de munitions. L'occasion tant attendue est donc enfin arrivée. Erreur dont les assaillants vont être bientôt cruellement dé-
trompés. En effet, vers deax heures et un quart, Meade, estimant que Ton a coosommé assez de munitions, et voulant provoquer l'attaque de Tennemi, ordonne de cesser le feu ; Hunt, qui observe le champ de bataille d'un autre côté, donne le même ordre au même instant, et fait avancer derrière la ligne de Hancock deux batteries frakhes tirées de la réserve. Pendant un instant, les canons confédérés ont seuls la parole.
Mais de nouveaux acteura se préparent à entrer en scène. Pickett a fait désigner à tous ses soldats le but de la charge qu'ils vont exécuter. Au moment où Ton forme les rangs, beaucoup d'entre eux ne se relèvent pas : le sol est jonché d'hommes tués, blessés ou frappés de congestion ; car un soleil plus ardent encore que la veille éclaire cette sanglante journée. Mais tous les hommes valides sont à leur poste, et bientôt un spectacle saisissant vient arracher aux ennemis comme aux amis un cri d'admiration. Brûlant d'ardeur, comme si elle montait à l'assaut du Gapitole même de Washington, et cependant marchant d'un pas contenu pour ne pas rompre ses rangs, la division Pickett s'ébranle, ferme et silencieuse, dans un ordre magnifique. Garnett, au centre, par un passage de ligne, laisse derrière lui Wilcox, dont les
hommes, couchés à plat, attendent un autre signal pour appuyer l'attaque; Kemper est à droite; Armistead h&te son allure pour se mettre à gauche sur ralignement des deux autres brigades : une nuée de tirailleurs couvre le front de la division. La fumée s'est dissipée, et cette petite bande aperçoit enfin la longue ligne des positions fédérales que le pli de terrain dans lequel elle s'abritait lui avait cachée jusqu'alors. Elle s'avance, pleine de confiance, persuadée qu'un seul effort percera cette ligne déjà ébranlée, et comptant que cet effort sera promptement soutenu par tout le reste de Farmée. Déduction faite des pertes, elle ne se compose au plus que de quatre mille cinq cents hommes ; mais les forces auxiliaires de Pettigrew, de Trimble et de Wilcox, portent à qua- » torze mille le nombre des assaillants. S'ils sont tous mis en mouvement à propos, et bien conduits sur un point de la ligne fédérale, leur effort peut triompher de tous les obstacles et décider du sort de la bataille. Pour prendre la direction du saillant occupé par Hancock, et que Lee lui a donné pour objectif, Pickett, après avoir dépassé Wilcox, fait faire une demiconversion à gauche à chacune de ses brigades. Cette manœuvre, quoique bien exécutée, a de graves inconvénients; car la division, placée en échelons, à che-
val sur la route d'Emmettsburg, présente le fbnc droit aux fédéraux, à tel point que ceux-ci prennent les trois échelons pour trois lignes successives.
Le moment est venu pour Târtillerie fédérale de recommencer le feu. Mac Gillivray concentre sur les assaillants celui de ses quarante pièces, et les fédéraux attribuent même à ce feu le changement de direction de Pickett : bien à tort, car c'est lorsqu'il présente le flanc que les boulets ennemis font le plus de ravages dans ses rangs. Si les trente-quatre pièces de Hazzard groupées sur le saillant pouvaient suivre l'exemple de Mac Gillivray, cette artillerie, que Pickett croyait paralysée, suffirait pour l'écrnser. Mais, par l'ordre de son chef immédiat, Hazzard a tiré plus longtemps et plus vite que Hunt ne l'avait prescrit, et, à l'instant décisif, il n'a plus que de la mitraille dans ses coffres ^ Force lui est donc d'attendre que l'ennemi soit à petite portée. Pickett, encouragé par son silence, traverse plusieurs champs entourés de fortes barrières que ses éclaireurs n'avaient pu atteindre avant la canonnade; puis, arrivé à la hauteur du point qu'il doit assaillir, il fait un nouveau changement de direction par une demi-
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conyersion à droite et s'arrête pour rectifier sa ligne. L'artillerie confédérëe cherche à Tappuyer, mais en comptant ses coups, car il faut les ménager ; les sept pièces légères destinées à accompagner Tinfanterie, appelée ailleurs, font défaut au moment où elles devraient s'avancer, et on ne peut trouver une autre batterie assez bien approvisionnée pour les remplacer. Mais, chose plus grave, les ordres ne semblent pas avoir été clairement donnés aux troupes qui doivent soutenir Pickett. A gauche, Pettigrew s'est nfis en mouvement au premier avis : mais, placé en arrière de ce dernier, il a un espace plus grand & parcourir et se trouve naturellement distancé; d'ailleurs ses soi* dats ne sont pas encore remis du combat de l'avant^ veille; dès le départ, on voit flotter leurs rangs, et ils ne s'avancent pas avec le même entrain que ceux de Pickett. Couvertes d'une chaîne de tirailleurs, les quatre brigades d'Archer, de Pettigrew, de Davis et de Brockenborough sont déployées de droite à gauche sur une seule ligne. Mais un tel ordre de bataille est toujours difficile à maintenir. La gauche ralentit le pas; la droite, au contraire, poussée par ies deux brigades de Fintrépide Trimble, cherche à rejoindre Pickett, que sa demi-conversion a rapproché d'elle : les quatre brigades se trouvent ainsi formées en
échelons, comme celles de ce dernier, quoique en sens inverse. Scales, à droite derrière Archer, et Lane, à sa gauche, suivant la brigade Pettigrew, sont en seconde ligne, à la hauteur du dernier échelon. Bientôt ces troupes, par leur masse imposante, attirent une partie de l'attention et des feux de Tennemi, et, à deux cent cinquante mètres, elles s^arrêtent pour lui répondre à coups de fusil. A droite, Wilcoi est resté assez longtemps immobile, retenu peut-éti'e par ilne divergence d'opinion entre les chefs sur le rôle qui lui est assigné. En effet, tandis que Pickett, qui est trop occupé pour veiller à ses mouvements, compte sur lui pour couvrir sa droite dans l'attaque, mil ,. son .chef hiérarchique, qe veut l'engager que si Tasseut principal réussit. Enfin, sur un ordre de Pickett, au moment où celui-ci s'arrête près de la maison Godori, Wilcox fait avancer sa brigade en colonne de bataillons déployés. Pour entrer plus vite en ligne et attirer ainsi une partie des feux de l'ennemi, il marche directement en avant. Il ne peut cependant regagner la distance qui le sépare des premiers assaillants; ceux-ci ayant disparu dans un pli de terrain, puis se trouvant enveloppés de fumée, il les perd de vue, suit isolément sa direction à droite et neparvientpas à couvrir leur flanc.
Cependant Pickett, repliant ses tirailleurs, s'est ébranlé de nouveau, sans attendre que ses échelons fussent complètement en ligne ; Tartillerie et Finfanterie, postées sur la crête qu'il doit enlever, ouvrent contre lui, à deux cents mètres de distance, un feu furieux de mitraille et de mousqueterie, tandis que les boulets de Mac Gillivray prennent encore sa ligne d'écharpe et font d'affreux ravages dans ses rangs, enlevant parfois jusqu'à dix hommes d'un seulicoup.
Avant de raconter le choc qui se prépare, il nous faut donner un aperçu du terrain qui va être si vivement disputé.Dans la prolongation ausud-ouestdu mamelon proprement appelé Cemetary-Hill se trouve le plateau, un peu moins élevé, désigné par Lee' comme but de rattaque,etqu6 nous appelons Zeiglers-Gro?e,du nom du bouquet de bois qui descend sur la pente opposée à Gettysburg. La crête de ce plateau, dont le sommet est fort égal, est bordée à l'ouest par des stratifications verticales qui, émergeant du sol, parfois à un mètre et demi de hauteur, forment, comme sur Gulps-Hill, une véritable muraille. Le bois est défendu par les canons de Woodruff, postés sur sa lisière inférieure, et masque la droite de la 3« division du 3« corps, commandée par Hays. Plus loin, la muraille naturelle offre à celui-ci de fortes positions défen-
sives ; à cinquante mètres au sud du bois, au-dessus d'une source appelée Bryans-Well, elle est couronnée, sur une longueur de près de trois cents mètres, par des blocs de pierres sèches, assemblés de main d'homme. Derrière cette ligne se développe le reste de rinfanterie de Hays ; deux batteries sont postées sur la crête. A gauche, le mur fait, vers l'ouest, un retour de quatre-vingts mètres pour rejoindre une nouvelle arête qui sort du sol, tandis que la première s'y enfonce. Elle est composée de la division Gibbon, dont le front, de quatre cent cinquante mètres, est couvert par un autre mur, fort bas, il est vrai, que surmonte une barrière de bois. La brigade Owen, commandée par le général Webb, est à droite, dans l'angle en avant de Hays ; Hall au centre ; à cent mètres plus loin, le mur s'arrête brusquement derrière le petit bois ; et un épaulement prolonge en retour la ligne de défense vers le fond qu'occupe Birney et que couvre l'artillerie fédérale. Dans l'angle saillant formé par le bois, Doubledaya placé la brigade Stannard. Les quatre brigades sont disposées sur deux lignes : trois batteries, postées sur la crête, auprès de la seconde ligne, tirent par-dessus la première- Leur front est flanqué, à droite par Hays, à gauche par Birney.
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En Yoyant leurs adversaires s'avancer contre ces positions formidables, tons ceux, parmi les fédéraux, qui ont combattu sous Burnside ont une même pensée : ils tiennent enfin la revanche de Fredericksburg. Les assaillants comprennent, au même instant, tous les périls qui les attendent. A gauche, Pettigrew est encore loin. A drpile, Wilcox s'éloigne d*eux et disparaît dans la fumée. Pickett se trouve donc, pour le moment, seul avec ses trois brigades. Loin d'hésiter, ses soldats prennent le pas de course. La fusillade éclate sur tout le front de la division Gibbon. Les rangs confédérés s'éclaircissent à vue d'œil. Garnett, dont la brigade a conservé un peu d'avance, et qui, malade, n'a pas voulu quitter le poste d'honneur, tombe mort à cent mètres de la ligne fédérale; ses troupes s'arrêtent un moment. Elles sont aussitôt rejointes par Kemper, qui, à soixante mètres en arrière, a laissé leur droite déborder sa gauche. Les deux brigades forment une ligne un peu flottante, qui ouvre le feu contre l'ennemi. Mais les projectiles confédérés vont s'aplatir par milliers sur la paroi de rochers, bientôt mouchetée, comme une cible, de taches bleuâtres, et sur le mur derrière lequel les unionistes s'abritent. La partie est trop inégale ; il faut fuir ou charger. Ces vaillants soldats ne se sont
arrêtés que peu de minutes, le temps nécessaire à Armistead pour arriver eu ligue. Encouragés par Texemple de leurs chefs, ils gravissent la pente qui s'élève devant eux ; leur cri de guerre se mêle au roulement de la fusillade; la fumée enveloppe bientôt les combattants. Gibbon, voyant l'ennemi s'avancer si résolument, veut l'arrêter par une contrecharge, mais sa voix se perd; ses soldats tirent avec précipitation, sans quitter leur place : les confédérés arrivent sur eux. Malheureusement pour les assaillants, leur droite, n'étant pas protégée par Wilcox, prête le flanc au petit bois qui dépasse la ligne fédérale. Les soldats de Stannard, cachés sous la feuillée, ont peu souffert du bombardement; Hancock, toujours prompt à saisir l'occasion décisive, les fait former en potence sur la lisière du bois pour prendre d'écharpe la ligne ennemie. Deux régiments de la droite d'Armistead reçoivent ainsi un feu meurtrier, qui les décime et les désorganise. Le reste de la brigade se jette derrière le centre de la ligne de Pickett, qui, suivant elle-même ce mouvement, incline un moment vers Hays, pour se redresser et aborder enfin, corps à corps, les fédéraux. Armi' stead, pressant ses hommes, a gagné le premier rang entre Kemper et Garnett; si toutefois on peut dis-
tingaer encore les régiments, les brigades dans cette masse serrée qui, toute sanglante, semble poussée par une force irrésistible, supérieure aux volontés individuelles de ceux qui la composent, et se jette comme un coin sur la ligne unioniste. Le cboc est terrible : il tombe d'abord sur les brigades Hall et Harrow, puis se concentre sur celle de Webb, contre laquelle les assaillants refluent de droite et de gauche. Celui-ci, au milieu de ses soldats, les encourage par son exemple ; il est bientôt blessé. On lutte à l'arme blanche; les confédérés percent la première ligne des fédéraux; mais ceux-ci, délogés du mur, se retirent sur la seconde, formée de légers épaulements qui garnissent la crête auprès de leurs canons. Ces pièces tirent à mitraille sur les assaillants. Hancock et Gibbon amènent toutes leurs réserves. A gauche de Webb, Hall, voyant sa droite débordée, a rectifié sa ligne par une demi-conversion en arrière qui le place sur le flanc des assaillants; plus loin, Harrow, n'étant pas attaqué directement, avance sa gauche ; et, malgré le désordre inévitable dans un pareil moment, il réussit à prendre presque à revers la ligne de Pickett. Les troupes qui sont à droite et à gauche accourent sur le point menacé. Humphreys envoie la brigade Garr au secours du 2* corps. Les régiments se confondent : les chefs
ne savent où sont leurs soldats ; mais tous en masse se pressent, se serrent et forment pêle-mêle un rempart vivant et compact de plus de quatre rangs de profondeur. Un petit bouquet d*arbres, près duquel Gushing a placé ses canons, et qui domine tout le plateau, est. l'objectif que les confédérés ne perdent pas de vue. Armistead à pied, son chapeau sur la pointe de son épée, s'élance pour l'atteindre. Ayec cent cinquante hommes, décidés à le suivre jusqu'à la mort, il perce la foule des combattants, franchit l'épaulement et arrive sur les canons, qui ne peuvent plus tirer, de peur de tuer indistinctement amis et ennemis. Hais, au même moment, il tombe percé de coups à côté de Gushing, son jeune et vaillant adversaire. Ils gisent tous deux au pied du bouquet d'arbres qui marque le point extrême atteint par les confédérés dans ce suprême effort. Gomme la coquille sur le rivage, qu'une mer furieuse atteint, mais n'a plus même la force de recouvrir, de même ces quelques arbres, désormais historiques, sont la limite devant laquelle s'arrête la marée de l'invasion, limite tracée par le sang de quelques-uns des plus braves soldats qu'ait produits l'Amérique.
En effet, si les fédéraux ont vu tomber bon nombre de leurs chefs, si leur artillerie reste sans munitions,
d'autre part, l'effort des assaillants est épuisé. A droite, Wiicox a pris le pas de course pour couyrir le flanc de Pickett; mais la direction qu'il suit ramène dans le fond parsemé de broussailles où le Plum-Run prend sa source et le sépare de celte division, à laquelle il ne peut plus porter aucun secours. Pettigrew, à gauche, fait de son mieux pour la soutenir. Sa propre brigade et celle d'Archer sont arrivées sur la ligne de Hays, mais elles n'ont pu l'enfoncer. Trimble, qui les suit de près, les appuie vigoureusement. Lane a déjà pénétré la première ligne des fédéraux, établie, là comme ailleurs, au pied de la pente; et, commençant à gravir celte pente, il approche du mur qui, nous l'avons dit, se trouve en ce point à peu près à mi-côte. Archer et Scales, couyerts, à leur droite, par le mouvement de Pickett, qui a passé le môme mur dans la partie où il longe la plaine, ont devancé Lane de quelques instants. Hais les deux brigades de gauche de Pettigrew, demeurées en arrière, ne peuvent ou ne veulent pas arriver à temps pour les soutenir. Après un combat à bout portant, très court, mais très meurtrier, dans lequel Trimbie est grièvement atteint, ses troupes et celles de Pettigrew se retirent avant même que ces deux brigades, sous Thomas et Perrin^ soient parvenues à
leur haateur, et pendant que Pickett combat encore à droite. Le feu régulier de la ligne inébranlable de Hays jette de ce côté les assaillants dans le plus grand désordre, dès qu'ils ont fait un pas en arrière. Les quatre brigades du 3* corps qui viennent d'être ainsi repoussées laissent aux mains de Tennemi deux mille prisonniers et quinze drapeaux. Quelques régiments des brigades Archer et Scales, qui débordent la gauche de Hays, se jettent à droite et se joignent aux soldats de Pickelt encore aux prises avec Gibbon : renfort bien insuffisant pour ceux-ci qui se trouvent ainsi isolés, sans appui, sans réserves au milieu de la ligne fédérale. Kemper est blessé à son tour. Sur dix-huit officiers supérieurs et quatre généraux, Pickett et un lieutenant-colonel restent seuls debout ; ils n'ont presque plus personne autour d'eux, et c'est miracle de les voir encore sains et saufs dans une telle mêlée. La division ne se replie pas : elle est anéantie. Les drapeaux, qui tout à l'heure flottaient bravement sur les parapets ennemis, tombent successivement à terre, pour n'être plus ramassés que par les vainqueurs. Nombre de soldats, n'osant traverser une seconde fois l'espace sur lequel se croisent les feux fédéraux, jettent bas les armes; parmi ceux qui tentent de regagner les lignes sudistes.
les balles font encore bien des victimes. La lutte a cessé. Sar quatre mille huit cents hommes qui ont suivi Pickett, douze à treize cents à peine se retrouvent derrière les canons d'Alexander ; trois mille cinq cents ont été sacrifiés et douze drapeaux abandonnés dans cette charge funeste.
Cependant Wilcox, ayant perdu de vue Pickett, est arrivé au pied des pentes sur lesquelles est massé le 3"" corps fédéral ; après avoir reformé sa brigade dans le terrain bas etcouvert.de broussailles qui borde ces pentes, il la déploie et reprend sa marche, pour appuyer Pickett, qu'il croit encore engagé à sa gauche. Les unionistes qui, de leur position dominante, embrassent tout le champ de bataille, s'étonnent de tant d'audace; car, en cet instant, la grande lutte est déjà terminée. A deux cents mètres de la gauche de Wilcox, et dans son alignement, s'élève sui* la hauteur le bois dans lequel Stannard vient de ramener les troupes qui ont opéré de l'autre côté une si utile diversion contre Pickett. Apercevant unjaouvel adversaire, il leur fait faire la même manœuvre en sens opposé, et porte en avant, jusque derrière une forte clôture, deux régiments, dont le feu prend d'écharpe toute la ligne des confédérés. Ceux-ci s'arrêtent et ripostent; mais ils reconnaissent
alors leur isolement ; l'artillerie fédérale les crible de coups; celle qui devait les soutenir se tait, faute de munitions ; ils s'aperçoivent du désastre de leurs camarades et se retirent précipitamment, en laissant deux cents des leurs sur le terrain. Pendant ce temps, les soldats de Pickett, mêlés à ceux de Petligrew et de Trimble, ont pris le plus court pour traverser la vallée, et, au lieu de gagner leur point de départ, se sont rejetés plus au nord sur l'extrémité de Seminary-Hill, non loin du site choisi par Lee pour observer la bataille.
Le combat a été si promptemeni terminé que les renforts destinés aux assaillants n*ont pas eu le temps de couvrir leur retraite. A droi^te de l'ancienne position de Pickett, qui n'est plus occupée que par Tartilierie et les débris de la brigade Wilcox, Mac Laws fait avancer un peu Wofford et la brigade Barksdale, commandée par le colonel Humphreys; c^ dernier déploie une partie de ses forces en tirailleurs, à droite de Wilcox, et forme, auprès des canons confédérés, un rideau qui serait bien faible, il est vrai, si les fédéraux tentaient sérieusement de le percer. Plus à gauche, Perry, puis Wright, n'attendent qu'un signal pour recommencer le combat. Hais Longstreet leur défend de s'avancer, déclarant avec raison qu'une
nouvelle attaque n'aboutirait qu'à faire yerser inutilement un sang précieux. Il ne s'agit plus, en effet, de renouveler l'assaut, mais bien d'arrêter la désorganisation de l'armée. Assis impassible sur une barrière de bois, il dirige, de là, son état-major qui va, en tous sens, rassembler les fuyards. Lee, promptement accouru, se jettes cheval au milieu de ceux-ci, et s'efforce de les retenir par ses discours, trouvant pour chacun une parole d'encouragement et prenant sur lui-même toute la responsabilité du désastre.
Ces hommes, toujours habitués à le suivre en avant, et pleins d^ane admiration aveugle pour lui, s'arrêtent à sa voix. Mais le désordre est grand : de tous côtés, les blessés forment de lugubres processions qui se pressent vers les ambulances. Les généraux confédérés ne parviennentà rallier qu'un petit nombre de combattants et les rangent à la hâte auprès des canons, itntre lesquels ils s'attendent à voir l'ennemi s'avancer avec des troupes enivrées par la victoire. Cette artillerie sans soutiens se prodigue, il est vrai, pour dissimuler sa faiblesse, et l'une des batteries de Henry, postée seule en avant, à droite des Vergers, continue le combat, sous le feu concentré des pièces ennemies.
Du côté des fédéraux, l'anxiété a été grande pen-
dant la lutte. Meade, qui se trouvait à gauche, est accouru, suivi par les bataillons réduits du 3« corps, au moment de la défaite de Pickett. On ne peut croire cependant que Lee ait risqué tout le sort de la bataille dans cette 'attaque partielle et qu'il ne tente pas encore un eiïort décisif avec tout le reste de son armée. On attend donc ; on relève les blessés, on reforme les rangs. Sur le point où Ton a lutté corps à corps, les combattants, venus de droite et de gauche, sont tous mêlés. Humphreys s'est massé derrière le 2' corps ; une partie de la division Birney, qui, comme lui, a suivi Meade« s'est placée k gauche, prête à prendre Tennemi de flanc s'il pénétrait plus avant; toute la division Doubleday s'est portée à la hauteur de Stannard, tandis que Robinson est arrivé, en même temps, pour renforcer la droite du 2* corps. Enfin deux brigades du 12< corps, appelées par Meade de l'autre extrémité de la ligne, paraissent un peu apcès la fin de la mêlée. Le général en chef donne à Newton le commandement des 1", 2* et 3* corps, & la place de Hancock, et le charge de rétablir l'ordre sur le théâtre du dernier combat. Mais, l'expérience faite par Pickett ayant prouvé combien il était dangereux de traverser l'espace découvert qui sépare l'ennemi de Zeiglers-Grove, Meade court à gauche, avec
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Pespoir de prendre ToffeDsive de ce côté. Cette aile se compose du 5* corps et de la plus grande partie du 6«. Le premier, qui s'est fortifié sur les Round- Tops et leurs contreforts, peut fournir la division Grawford, encore peu éprouvée. Sedgwick, après avoir laissé deux brigades à Test du grand Round-Top, celle de Shaler, près de Geary et celle de Neil sur le Rock-Creek, en a encore trois sous Wright et deux sous Wbeaton qui n'ont pas été engagées et occupent Tespace compris entre le 5« corps et rartillerie de Mac Gillivray. Wbeaton à gauche et Wright à droite sont formés sur plusieurs lignes de profondeur. A leur droite, la division Caldwell, par Tordre de Hancock, se tient prête à prendre l'ofTensiTe. Parmi les troupes qui ont, comme elle, souffert la veille, il y en a beaucoup qui, encouragées par le succès dont elles Tiennent d'être témoins, pourraient reprendre le combat contre un ennemi encore plus maltraité qu'elles. Les soldats, quoique fatigués par de longues marches, seraient encore en état de faire un vigoureux effort. Sur quel point de la ligne ennemie pourrait-on diriger cet effort? Un ofDcier anglais, le colonel Freemantle, qui se trouvait alors auprès de Longstreet et pouvait juger les choses froidement, a déclaré que, malgré le désordre de Tinfanterie, l'artillerie aurait,
à son a?is, suffi pour arrêter toute attaque directe. Mais on pouvait manœuvrer offensivement sans renouveler la faute commise par l'ennemi. Il n'avait réussi que dans les attaques faites à l'abri des bois et des ravins voisins du Plum-Run : c'est par I& qu'il fallait opérer. Les forces qu'on avait devant soi formaient un vaste demi-cercle qui s'appuyait, par ses deux extrémités, à la route d'Emmettsburg et dont le sommet touchait les pentes du grand Round-Top ; on pouvait " de cette hauteur aQercevoir les six ou sept brigades espacées sur cette longue ligne et isolées du reste de l'armée par la désorganisation du centre. C'est donc Hood et Mac Laws qu'on pouvait et qu'il fallait surprendre, frapper et détruire.
Telle est sans doute la pensée de Meade en se portant à gauche. Mais il n'ose risquer un grand mouvement, qui seul pourrait être efficace. Trop nouveau dans le commandement, il n'a pas assez de confiance en lui-même pour risquer beaucoup afin de gagner beaucoup. Où. sont les anciens collègues dont l'avis aurait pu lui inspirer une résolution hardie? Reynolds a été la première et la plus illustre victime de cette grande lutte ; Hancock, l'âme de la défense, est blessé : il a pu, il est vrai, dicter de sa civière un billet pour supplier son chef de prendre l'oSènsive ;
mais il n'est pas là pour exécuter ce qu'il propose ; Gibbon a payé sa gloire par une graye blessure ; Sickles, qui a pu commetlre la yeille une erreur, bien pardonnable d'ailleurs, mais dont le jugement ferme, le sang-froid, l'ardeur contagieuse et la brillante parole ont tant de fois soutenu les cœurs de ses compagnons d'armes, Sickles, aujourd'hui mutilé sur son lit de douleur, est perdu pour l'armée du Potomac ; Butterûeld, quoiqu'il ne soit que légèrement atteint, est, pour le moment, hors de copibat.
D'ailleurs rien n'a été prévu pour sortir de la défensive. Si Pleasonton, qui n'a sur le champ de bataille ni commandement ni responsabilité, sollicite Heade de saisir cette occasion pour se montrer d'emblée un grand capitaine, l'hésitation, d'autre part, se peint sur maintes figures ; hésitation bien légitime, car, plusieurs mois après, nombre d'officiers généraux Tiennent déclarer, sous serment, devant les membres du Congrès, qu'à leur avis toute attaque aurait échoué. Ils ont le sentiment d'avoir échappé à un immense danger et d'avoir assez fait pour le moment. L'Invasion est repoussée ; en tentant davantage, on pourrait tout compromettre. Enfin tous sont paralysés par l'erreur ordinaire des chefs unionistes : ils croient l'ennemi beaucoup plus nombreux qu'il ne l'est réelle-
ment. L'aadace agressive des confédérés a obtenu ce résultat, toujours si important à la guerre, de tromper Fennemi sur leur véritable force, et les protège ainsi à l'heure critique. Sous cette impression, Heade veut les tâter avant de les attaquer sérieusement. Il ne donne aucun ordre à Sedgwick et prescrit simplement à Sykes de -pousser à gauche, sur le terrain qu'il aurait fallu occuper en grande force, une reconnaissance dont il ne détermine même pas l'importance. Cette opération se trouve ainsi confiée à une seule brigade de la division Crawford qui, sous Mac Gandless, tient, depuis le matin, la partie du bois de Trostle voisine de la rive droite du Plum-Run. Laissant à Bartlett la garde de ce bois, Crawford et Mac Candiess s'avancent à travers le champ de blé que jonchent, depuis la veille, des centaines de morts, de mourants, de blessés évanouis. Sans s'arrêter à ce douloureux spectacle, les fédéraux pénètrent, vers cinq heures, dans le bois situé à l'ouest de ce champ. Comme nous l'avons dit, la position des confédérés est très exposée de ce côté. Law, ayant envoyé la brigade Ânderson tenir tête à Kilpatrick sur la route d'Emmettsburg, a été obligé de déployer sûr une ligne longue et mince le reste de sa division. Son ancienne brigade à droite, puis celle de Bobertson,
font face à Test sur les pentes inférieures da Round- Top; Benning occupe la colline de Deviis-Den et donne la main à Kersbaw, qui forme la droite de la division Mac Laws. Le reste de cette division couvre la position des Vergers : Semmes et Wofford, massés près des maisons, la brigade Barksdale, déployée tout entière en tirailleurs, dont là chaîne s'étend jusque deyaut les positions occupées par Wilcox avant Fattaque. Vers quatre heures, peu de temps avant que Mac Candless reçoive l'ordre de s'avancer, Law, qui comprend le danger auquel l'expose Péchec de Pickett, se décide à ramener toute sa troupe en arrière. Les deux brigades de droite se replient, sans être inquiétées, vers la route d'Emmettsburg. Kershaw, ayant reçu de Mac Laws un ordre semblable, abandonne le bois qu'il a conquis la veille sur Caldwell et prend la direction des Vergers. MaisL Benning a mal compris ses Instructions et, loin de suivre ce mouvement, il allonge sa ligne pour occuper la position que Kersbaw vient de quitter. Sa gauche, en s'étendant ainsi, rencontre Mac Candless, qui, après un court engagement, lui enlève une centaine de prisonniers et oblige toute la brigade à une prompte retraite. Kershaw se trouve isolé à son tour ; et, se croyant déjà entouré, a recours, pour échapper à l'ennemi, à une ma-
oœuTreque nousmeDtionaoDsà cause de sa singularité. Il envoie, aa pas de course, les porte-drapeaax de
ciments planter leurs étendards & qnelquescende mètres en arrière à droite, sur l'autre rive
rOuent du Plum-Run, et commande ensuite i ses soldais de se débander, pour aller isolément se reformer dans cette Douvelle position. Un ennemi actif ne leur aurait pas permis de se réunir de nouvean ; mais Mac Candiess, n'osant s'aventurer plus loin sans appui, s'arrête avant le ravin, satisfait d'avoir repris presque tout le champ de bataille de la veille et ramassé plus de deux cent cinquante prisonniers. Le tristesoin de releverlestrop nombreux biessés, demeurés sans secours depuis vingt-quatre heures, le retient à chaque pas et l'occupe bien avant dans la nuit.
L'obscurité, qui couvre le champ de bataille, rend toute entreprise sérieuse désormais impossible. Wbeaton, qui a reçu enân l'ordre de soutenir Mac Candiess, s'avance, à la droite de celui-ci, avec la brigade de Nevin, suivie par celle defiartlett; mais il est trop tard et il s'arrête à bonne distance des Vergers. Lorsque les informations recueillies par Mac Candiess parviennent enfln à Heade, on ne peut plos songer, de part ni d'autre, qu'à calculer les résultats de la journée.
GBTTYSBGRG. 47»
Avant de passer à celle du leDdemain, il nous faut dire quelques mots d'un combat de cavalerie qui, pendant la grande lutte, s'est livré à l'est de bnrg, sur la route d'York. Stuart, ne pouvant Si au choc des fantassins, s'est préparé, dès le n profiter de la victoire si elle couronne les eff Lee. Celui-ci lui a prescrit de débot-der l'aile droite fédérale, pour pouvoir frapper de liane les colonnes ennemies, si elles se retirent vers Westminster : plan bien conçu et qui aurait eu des conséquences désastreuses pour les fédéraux, s'ils avaient été battus sur les hauteurs de Gettysburg. Dès le 3 au malin, Stuart, quittant les positions qu'il occupait, à droite dufiock- Greek et au nord de la route d'York, s'engage sur le chemin qui conduit de cette route à la maison Reever. Il couvre ainsi la gauche du 2* corps et atteint l'extrémité de l'arête du Brinkerboffs-Ridge. Gravissant rapidement le sommet de cette arête, il aperçoit la cavalerie ennemie établie sur les pentes que couronne la maison Reever. Il se propose aussitôt de la séparer de la droite de l'armée du Potomac et d'atteindre la route de Westminster entre le pont du Rock-CreeJc et celui du White-Run, ruisseau qui reçoit, un peu avant de rencontrer cette route, les eaux du Gress-Run. Il faut, pour cela, dissimuler son mouvement à l'ennemi et
le retenir aux environs du carrefour du chemin de Hanover et du Dutch-Boad. Abrités derrière les hauteurs du Gress-Ridge, tandis qu'un rideau de tirailleurs occupera la lisière des bois qui en couvrent une partie et écartera ceux de rennemi, les cavaliers confédérés pourront gagner inaperçus la chaussée de Baltimore; sans attendre Tissue de la grande lutte, ils pourront provoquer, derrière l'armée unioniste, une panique dont, l'effet sera décisif sur le champ de bataille. Stuart met en marche, sur le versant occidental du Gress-Bidge, les brigades Ghambliss et Jenkinç, qui sont avec lui. Fitzhugh Lee et Hampton sonftlemeurés en arrière, près de la routQ d'York : il leur envoie l'ordre de le rejoindre, en suivant exactement sa trace, de manière à ne pas attirer l'attention de Tennemi.
Les troupes que Stuart a aperçues près de la maison Reeverappartiennent à la division de Kilpatrick. Après le coucher du soleil, Gregg, rappelé par Pleasonton, a quitté cette position pour venir prendre place sur les derrières de Tarmée ; il a bivaqué près du pont de la route dfi^ Baltimore sur le White-Bun ; mais, pendant ce temps, Kilpatrick, revenant de Hunterstown et trouvent l'important carrefour de Bonnaughton inoccupé, y a laissé la brigade de Guster. Le 3 au matin.
Gregg, ayant reçu Tordre de s'avancer de nouveau pour couvrir l'aile droite de l'armée, s'est porté sur les bords du Cress-Run, au sud de la route de Hanover. Il observe ainsi les pentes orientales du Wolf-Hill, sur lesquelles Stuart doit déboucher s'il dépasse le Brinkerhoffs-Ridge. Apprenant la présence de Guster près de Bonnaugbton, il lui fait dire de venir prendre place sur sa droite, qui lui parait fort exposée, et de la prolonger en s'établissant en avant de la maison Reeyer. QuoiquMl eût l'ordre de Kilpatrick de se rendre à Two- Taverns, Guster s'est conformé à la demande de Gregg.
Stuart a donc en face de lui trois brigades, comi^tant environ cinq mille cavaliers. Lui-même n'a pas moins de six mille sabres dans les quatre brigades placées sous ses ordres. Il ignore la position de Gregg, qui ne tarderait pas sans doute à découvrir la marche de Ghambliss et de Jenkins. Mais cette marche est interrompue, dès le début, par un incident imprévu; Hampton^et Pitzhugh Lee, montrant imprudemment à Tennemi une partie de leurs forces, Font démasquée.
Le Dutch-Road suit, au nord du carrefour, une croupe peu élevée et parallèle au Gress-Run. La plaine qui s'étend, sur un kilomètre de largeur, entre ces hauteurs, cultivée et coupée de quelques clôtures, est arrosée par un petit ruisseau, le Little-Run, dont la
soarce se trouve dans le jardin de la ferme Rummel, au pied du GresshRidge, à quatre cents mètres au sudouest de la traverse qui relie le Dutch-Road à la chaussée d'York. Cette traverse coupe deux petits bois situés des deux côtés de la plaine, Tun sur les pentes du Cress-Ridge, l'autre sur les mamelons que suit le Dutch-Road. Au sud, la plaine est limitée par des collines qui se rapprochent du Cress-Run et que la route de Hanover, avant d'atteindre le carrefour, franchit près de la maison Howard.
C'est sur ces collines que Custer s'est posté. Vers dix heures du matin, Hampton et Lee, suivant la route de traverse au delà du point où Stuart Ta quittée, débouchent du bois sur la ferme Rummel. Leur artillerie ouvre aussitôt le feu contre Custer. Celui-ci, menacé sur sa droite, déploie en potence une partie de sa brigade qu'il avait jusqu'alors tenue en réserve, et ses canons réduisent bientôt au silence ceux des confédérés. Hampton et Lee, reconnaissant leur erreur, ne tardent pas à se replier derrière le bois, où Custer se garde bien d'aller les chercher. Mais, au bruit du combat, Stuart, qui avait déjà pris une certaine avance, s'est arrêté : il ne peut continuer si l'ennemi menace son flanc. II fait appeler Hampton et Lee pour leur montrer, du haut du BrinkerhoSs-Ridge,
laconflgaratioD da terrain et leur expliquer son plan. Mais ses messagers perdent leur chemin et il attend en vain ses lieutenants.
Pendant ce temps, Guster, ayant reçu de nouveaux ordres de Kilpatrick, s'est mis en marche pour rejoindre sa division, sur la gauche de Tarmée, au delà du Round-Top. Gregg a envoyé l'une de ses deux brigades, sous Mac Intosh, pour relever Guster. II est resté avec Tautre, commandée par son homonyme Irvin Gregg, dans les positions prises le matin. Il est près de deux heures. Les échos des collines qui séparent les âeux cavaleries du champ de balail}e de Oettysburg répètent, depuis une heure, les éclats de la canonnade qui précède la grande attaque de Longstreet. Les fédéraux, qui ont mis pied ài terre, écoutent ayec anxiété la voix lointaine de Tartillerie ; ils savent que le moment critique de la bataille est arrivé. Quoiqu'ils ne puissent se mêler au combat, ni même le suivre de Tœil, il semble que cette pensée stimule leur ardeur. En effet, Mac Intosh, à peine établi dans les positions que Guster vient de lui céder près de la maison Howard, se décide à prendre Toffensive : inspiration heureuse; car il déjoue ainsi le plan de Stuart au moment où celui-ci est sur le point de le reprendre. Le général confédéré, pressé également par le bruit
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du combat, eût voulu continuer son mouvement à l'abri du Gress-Kidge avec les brigades Ghambliss et Jedkins, pendant que Hampton et Lee retiendront l'ennemi au nord de la route de Hanover.
Mac IntQsh, en s'avançant contre la ferme Rummel, a obligé ces deux dernières brigades à se déployer pour lui tenir tête. Le général Lee les commande toutes deux^ pendant que Hampton cherche en vain à rejoindre Stuart; il a placé ses cavaliers démontés derrière une forte clôture; son artillerie se démasque et Mac Intosh s'arrête, reconnaissant bientôt qu'il a affaice à trop forte partie.
Gregg, appelé en toute hâte, rencontre Custer et le ramène au secours de sa première brigade; Irvia Gregg, posté à une assez grande distance, atteindra le carrefour un peu plus tard et restera en réserve. Guster ne pouvait arriver plus à propos avec ses
quatre beaux régiments du Michigan. Stuart l'a aperçu de loin ; voyant grossir ainsi les forces ennemies, qui se massent sur son flanc, il se décide à leur opposer la brigade Jenkins, et ne conservera que celte de Ghambliss pour continuer son mouvement. Ge mouvement d'ailleurs n'a plus pour but que d'en-
velopper l'aile gauche de la cavalerie unioniste, afin d'assurer sa défaite : il faut, en effet, qu'il commence
par la battre, avant de pénétrer sur les derrières de l'armée du Potomac.
Cependant Gregg se dispose à attaquer les confédérés, quoique ceux-ci, établis sur les pentes du Gress*Ridge et dans les enclos de la ferme Ru^pnel, aient tout l'avantage de la position. Deux régiments de Custer, le 5* et le 6' Michigan, renforcent la ligne de Macintosh, qui s'appuie, à droite, au bois situé surle Dutch-Road et, à gauche, à la route de Hanover ; les
deux autres régiments sont en réserve. L'artillerie se
• place sur la colline , près de la maison Howard, et
canonne la ferme Rummel, occupée par les tirailleurs de Fitzhugh Lee. Celui-ci, qui a essayé en vain de tourner la droite de Mac Intosh, a peu à peu engagé la plus grande partie de sa brigade. Les soldats de Jenkins sont formés à sa droite et s'étendent jusquà la route de Hanover. Les cavaliers deCuster, à pied, le mousqueton à la main, marchent, en ordre dispersé, contre Tennemi, que rartilierie fédérale a bientôt délogé de la ferme. Laissant sa droite solidement appuyée au bois, sur le Dutch-Road, Gregg porte sa gauche vers le Cress-Ridge et s'approche *•
ainsi des positions occupées par Stuart. La plus grande partie de la brigade Jenkins, déployée en tirailleurs comme les fédéraux, vient aussitôt à leur rencontre.
Mais, par suite d'une étrange négligence, elle se trouve promptement à court de munitions, et le 6« Hichigan la ramène vivement en arrière. Gregg, proUtant de sa retraite, fait avancer au centre une partie de la brigade Mac Intosh. Les soldats de Fitzhugh Lee, qui ont perdu l'appui de la ferme Rummel, plient à leur tour et se séparent de ceux de Jenkins. Stuarl, voyant que ceux-ci sont gravement compromis, ordonne à Ghambliss de les dégager. Celui-ci fait mettre pied à terre à l'un de ses régiments et le dirige contre le centre fédéral ; les autres se tiennent prêts à le soutenir.
Les unionistes sont arrêtés ; mais il ne reste plus personne à Stuart pour achever la manœuvre qu'il avait entreprise. Le combat, engagé malgré lui, est trop sérieux pour ne pas appeler désormais toute son attention. En effet, le régiment envoyé par Ghambliss a trouvé les fédéraux solidement postés derrière une clôture voisine du Little-Run ; le 5« Michigan, armé de carabines à répétition, Taccueille par un feu bien nourri. L'attaque des confédérés est repoussée. Fitzhugh Lee, qui, posté à gauche de la ferme Rummel, en a suivi avec anxiété toutes les phases, juge que le moment est venu de frapper un coup décisif. Il ordonne au 1«' Virginie de charger à cheval la droite
de Mac Intosh. Le 1" New- Jersey, dont les munitions sont épuisées, n*a pas le temps de se retirer en bon
ordre ; il est vivement repoussé et se jette du côté du bois. Guster lance, fort à propos, contre les assaillants le 7* Michigan, qui arrive à cheval à leur rencontre, mais s'arrête derrière une clôture pour ouvrir contre eux un feu peu meurtrier. Les cavaliers virginions ripostent de même ; pendant cette fusillade, Lee fait avancer une partie de ses hommes à pied, qui démolissent l'obstacle et obligent les fédéraux à une prompte retraite. Leur centre se replie en désordre ; leur gauche est obligée de se former en potence derrière une haie pour ne pas être prise de flanc.
Hais le succès même a épuisé les forces du l*'^ Virginie. La fusillade le prend d'écharpe à son tour, les obus tombent dans ses rangs. Il est ramené et entraîne avec lui au delà de la maison Rummel toute la brigade de Lee. Hampton, revenu auprès de ses troupes sans avoir rencontré Stuart, comprend qu'il ne peut rester plus longtemps inactif; car GhamJ)liss à sa droite est aussi vivement pressé que Lee à sa gauche, la défaite de ce dernier ayant décidé les fédéraux à reprendre l'offensive sur toute la ligne. En conséquence, il donne à deux régiments, le !•' Caroline du Nord et le Jefferson-Davis-Legion, Tordre de
charger reDoemi. Ceax-ci arrivent au galop Je sabre haut, et se dirigent contre une batterie fédérale, sans se laisser ébranler par ses décharges rapides et meurtrières. Mais Gi-egg a lancé contre eux le 1«' Hichigan, tenu jusqu'alors en réserve. Guster le conduit vivement au-devant des confédérés, bien supérieurs en nombre, mais dont les premiers rangs ont été décimés par rartillerie unioniste. Celle-ci ne cesse son feu qu'au moment où les deux cavaleries s'abordent presque devant la bouche de ses canons. La colonne sudiste est repoussée après une mêlée sanglante. Mais elle est promptement secourue. Lee fait mettre à cheval tout ce qu'il lui reste de cavaliers et sonne la charge. Sur l'ordre d'un aide de camp de Hampton, la brigade de ce dernier suit son exemple. Ce puissant renfort est bientôt au milieu de la plaine dans laquelle Custer continue à combattre ; son arrivée rend, pour un moment, l'avantage aux confédérés. Cependant, avant même de s'engager, les nouveaux venus sont exposés au feu de rartillerie et des tirailleurs unionistes, postés, sur leur droite, derrière des clôtures. Gregg et Mac Intosh appellent leurs réserves, remettent en selle une partie de leurs fusiliers et les lancent sur les deux flancs de la colonne sudiste. Le combat à l'arme blanche devient général.
les deux troupes se poussent et se repoussent avec acharnement, sans obtenir de succès décisif. Hampton, qui a rejoint sa brigade, est grièvement blessé; bon nombre d'officiers des deux armées tombent auprès de lui. Enfin les fédéraux se replient; mais ils démasquent ainsi leur artillerie, qui oblige les sudistes à une retraite plus prompte encore. Le terrain, si vivement disputé, est abandonné par les deux parlis. Les unionistes ont perdu 736 hommes, dont 112 tués, 289 blessés et 335 prisonniers; la brigade de Guster a été la plus éprouvée.
Ils ont cependant atteint leur but et déjoué le plan de leurs adversaires. Par leurs premières attaques, puis par leur vigoureuse résistance, ils ont interrompu le mouvement tournant de Stuart. Celui-ci guette, il est vrai, jusqu'au soir, le bruit du canon* qui doit lui annoncer la défaite de l'ennemi. Il espère encore pouvoir se lancer sur la route de Westminster au milieu des fédéraux en fuite ; mais la nuit vient enfin dissiper ce beau rêve. Il se retire alors sur la route d'York ; car il ne s'agit plus pour lui d'enfoncer des bataillons ébranlés, d'achever une victoire, mais l)ien de couvrir la retraite d'une armée décimée et de longues colonnes de blessés.
En effet, lorsque le soleil se couche pour la troi-
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sième fois sur ce champ de carnage, Tarrêt do Dieu des armées est irrévocablement prononcé. Les confédérés se sentent vaincus : donc, ils le sont. Leurs efforts héroïques, les pertes énormes de leurs adversaires n'ont pu leur assurer la victoire. Les positions que les fédéraux ont si bien défendues n'ont, au point de vue stratégique, qu'une importance secondaire; mais Lee, s'étant mis dans la nécessité d'attaquer Tarmée du Potomac là où il Ta rencontrée, elles ont acquis une valeur fortuite en permettant à cette armée de se défendre avec avantage. Pour la rejeter vaincue sur la route de Baltimore, il aurait fallu conquérir au moins Tun des trois points dominants de sa ligne de défense, Gulps-Hill à droite, Cemetary-Hill au centre, ou les Round-Tops à gauche. Tout a été tenté, rien n'a réussi. Dès le 2, et plus encore le lendemain, on s'est aperçu que les troupes ne reprenaient pas un second combat avec l'ardeur qu'elles avaient mise au premier, et, le 3 juillet au soir, il ne reste que deux brigades qui n'aient pas été engagées. D'ailleurs, l'anéantissement de la division Pickett, accompli sous les yeux d'une grande partie de l'armée, laisse chez tous les spectateurs une profonde impression. Une nouvelle hécatombe serait tout à l'avantage de l'armée unioniste.
plus nombreuse et plus facilement recrutée que celle de Lee. Enfin des considérations matérielles interdisent aux confédérés de recommencer la lutte. D'une part,, il faut ramener en Virginie tout le butin ramassé sur le sol des États libres, non dans un simple esprit de lucre, mais par une sage prévoyance ; car les chaussures, les draps, le bétail réquisitionnés en Pennsylvanie contribueront plus à prolonger la lutte qu'une stérile victoire. D'autre part, les munitions d'infanterie sont fort diminuées et celles de l'artillerie tellement réduites, que celle-ci ne pourrait soutenir, pendant plus d'une heure, une canonnade comme celle du 3. Les communications avec la Virginie sont trop incertaines pour qu'on puisse compter sur l'arrivée de convois expédiés de Richmond. Lee vainqueur se serait approvisionné dans les cofijres de l'ennemi ; repoussé, il est obligé, par cela seul, de regagner la Virginie : une logique implacable le veut ainsi.
On peut se figurer les angoisses de cette ftme profondément dévouée à la cause qu'elle a embrassée, plus passionnément encore à la gloire de l'armée qu'elle anime de son ardeur, qu'elle a soutenue au milieu de toutes ses épreuves. Au moment où les fuyards enveloppaient le général en chef comme d'un flot irrésistible, il s'est, pour ainsi dire, sacrifié,
afin de rallier les siens, en leur criant que lai seul était responsable du désastre. Hais, lorsque la première émotion est passée et la crainte d'un mouTement offensif de l'ennemi écartée, quel amer retour ne doit-il pas faire sur lui-même! Là-bas, en face de lui, s'élève, au milieu des canons ennemis, ce petit bouquet d'arbres au pied duquel Armistead est tombé mortellement frappé ; c'est là que s'est arrêtée la carrière ascendante de l'armée de la Virginie septentrionale. Maltresse * de ce point, elle aurait vu sans doute l'armée ennemie lui abandonner le champ de bataille, elle aurait pu jeter ses regards victorieux sur le Gapitole de Washington et sur les clochers qui dominent l'immense cité de Philadelphie. La paix imposée au gouvernement de la Maison-Blanche, la confédération reconnue, chacun rentrant vainqueur et heureux dans ses foyers, toute cette brillante vision qu'il avait crue sur le point de se réaliser est dissipée avec la fumée qui enveloppait les combattants ; elle a fait place à une sombre perspective : Tabandon de cette invasion qui seule pouvait sauver la confédération, l'aveu d'un échec au moment où Vicksburg épuisé va livrer à Grant les clefs du Mississipi, le retour dans cette malheureuse Virginie, incapable de donner à manger à ses enfants en échange du
sang qu'ils versent pour elle. Enfin, au bout de ces pénibles campagnes qui réduiront fatalement sa brillante armée à une poignée de vétérans, la perspicacité de Lee ne lui fait-elle pas déjà entrevoir, comme un résultât désormais inévitable, la douloureuse capitulation qui, moins de deux ans plus tard, consacrera la chute de la confédération, et au bas de laquelle, victime de son dévouement, il sera obligé d'apposer sa signature? Ceux qui approchent, ce soir-là, le général en chef peuvent croire, en effet, qu'un coup d'cBil prophétique lui a révélé la fin du grand drame, tant la souffrance morale se peint sur tous ses traits. Ne peut-il pas se dire que ce tour de roue de la fortune, si rapide et si irrévocable, n'aurait pas eu lieu si les mouvements de son armée avaient été mieux coordon nés, si elle n'avait pas été développée snr une ligne trop longue, si tous ses lieutenants avaient exécuté ses instructions avec leur zèle habituel?
Heureusement pour eux^ ses soldats ne partagent pas ces -noirs pressentiments : tout en reconnaissant leur échec, ils ne doutent pas du succès final de la campagne et comptent qu'une nouvelle manœuvre à la Jackson les conduira à Baltimore. Hais Jackson n'est plus au milieu d'eux, et, pendant que ces espé-
rances de victoire adoucissent Tagonie des blessés qui encombrent toutes les maisons de la ville et les fermes du voisinage, dès le coucher du soleil les soldats valides reçoivent Pordre de faire un premier pas en arrière. Les habitants de Gettysburg, qui viennent de passer deux jours et demi dans la plus cruelle des situations, qui, pour suivre les progrès de la bataille, pour deviner de quel côté penchait la victoire, ont interrogé avec anxiété les visages de leurs ennemis établis au milieu d'eux, se trouvent soudain délivrés. Ewell, rappelé par Lee, abandonne rapidement toutes ses positions, et, avant le point du jour, il a établi ses trois divisions au nord du séminaire, sur la route de Gashtown Lonf^street s'est replié, de son côté» en arrière des Vergers et de la route d'Emmettsburg, de sorte que, le k au matin, toute l'armée sudiste occupe, du nord au sud, sur Taréte de Seminary-Hill, une ligne droite, peu étendue et très solide. Des retranchements, promptement élevés, la rendent encore plus forte. Lee ne leur demande qu'une protection éphémère, car il sent bien que chaque jour d'inaction, en présence de l'ennemi, aggraverait sa situation ; mais, en attendant l'heure de la retraite, il peut, dans cette position, braver sou adversaire, si celui-ci est assez imprudent pour venir l'y chercher. Sa puissante
artillerie, qui garnit la crête et s'appuie à la lisière des bois, commande toutes les approches; son infanterie, placée en arrière, est parfaitement abritée : Longstreet, massé à Touest des Vergers, ne permet plus de tourner la droite. La cavalerie confédérée protège les deux ailes de Farmée; Stuart, qui a été obligé de faire un détour au nord, n*ayant pas été informé â temps de la retraite d*£well, couvre le flanc gauche avec trois brigades; Fitzhugh Lee, avec la quatrième, «st allé à Gashtown, pour escorter les convois réunis en ce point; Imboden, qui, après une pointe bien inutile à Mac-Connelsburg, vient de rejoindre l'armée avec une brigade à cheval, une batterie et quelque infanterie, protège, au sud, l'extrémité de la ligne de Longstreet; enfin Robertson et Jones, revenaot en arrière, occupent, le k au matin, les défilés du South- Mountain, que l'armée va franchir.
Cependant, dès que le crépuscule est venu marquer 4a fin de la lutte, les fédéraux se sont mis en devoir de reformer leurs régiments, de rectifier leurs positions, de ramasser les blessés; Birney a, vers neuf heures, fait avancer une partie de ses soldats, à la suite de ceux de Wheaton, sur le champ de bataille encore couvert des cadavres de leurs camarades. La nuit est sans nuages, la pleine lune jette sa tranquille
lumière sur les formes immobiles de ceu^ qui dorment déjà pour l'éternité, ou qui, trop faibles pour se plaindre, attendent la mort comme une délivrance: Mais, malgré Thorreur d'un tel spectacle, cette nuit calme est surtout employée par les combattants épuisés à se reposer avec sécurité. Chacun attend le joar pour voir ce que va faire Tennemi. Le matin, on s'aperçoit de sa concentration sur Seminary-Ridge. A droite, Slocum s'avance jusqu'à la route d'York; à gauche, Sedgwick occupe tout le champ de bataille du 2 ; au centre, Howard , avec une partie du 1 1« corps, descend de sa citadelle dans la ville de Gettysburg. La cavalerie seule est poussée en avant, pour tâter l'ennemi. Buford et ses deux premières brigades partent, dès le matin, de Westminster pour Frederidc; Merritt, avec la troisième, quitte le champ de bataille pour le rejoindre dans cette ville, d'oCi ils se dirigeront sur Williamsport ; Kilpatrick, prenant, outre ses deux brigades, celle de Huey, de la division Gregg. marche par Emmettsburg sur Monterey; la brigade Gregg observe la droite et suivra plus tard la route de Gashtown, dont Mac Intosh occupe le débouché, à l'entrée de la ville de Gettysburg.
Le jour, en s'avançant, a permis aux fédéraux d'étudier la position de leurs adversaires, et ils ont
bientôt reconnu que, malgré le prestige de la victoire, ils s'exposeraient, en l'attaquant, à ud échec aussi sanglant que celui de Hagruder lorsqu'il lança ses troupes enivrées de succès sur les pentes de Halvern-Hill. II est évident qu'immobile en ce moment à leur vue, Lee se prépare cependant à un grand mouvement. Mais est-ce une retraite ou cette fameuse marche de flanc qu'ils redoutent depuis deux jours? Dans le second cas, ils ne sauraient quitter les positions dont la conservation leur a coûté si cher, avant d'avoir vu l'ennemi s'ébranler, afin de le surprendre au milieu de cette opération. Dans le premier, quelque intérêt qu'il y ait à devancer les confédérés sur le Potomac, il faut encore, tant qu'ils resteront à portée, protéger contre un retour offensif les milliers de blessés qui gisent sur le champ de bataille. Si Meade connaissait la supériorité numérique de son armée, il pourrait, tout en conservant ses positions, menacer un des flancs de l'ennemi et inquiéter ainsi ses mouvements, quel qu'en soit l'objet; le 6« corps, qui n'a pas sérieusement souffert, renforcé par la division Crawford, pourrait, dès le k au matin, opérer contre l'extrême droite de Lee et se trouverait ainsi parfaitement placé pour le harceler dans sa retraite. Ces sortes d'indices, grftce auxquels l'instinct des
grands hommes de guerre sait deviDer les véritables projets de leurs adversaires, n'auraient dû laisser dans l'esprit de Meade aucune incertitude sur la prochaine retraite de Tarmée sudiste : les mouvements des convois ennemis, les rapports des habitants qui venaient des lignes confédérées, devaient réclairer; enûn il aurait dû écouter le sentiment presque unanime de son armée, qui ne demandait qu'à marcher en avant; car, en pareil cas, le jugement de tous est généralement juste. Mais Mat-major fédéral, prêtant à ses adversaires de tout autres desseins, se prépare uniquement à recevoir de nouveau leur attaque. Vers midi, pendant que les deux armées s*observent ainsi, une pluie torrentielle vient les inonder, détrempant les routes et les champs, et rendant impossibles les mouvements rapides de l'artillerie. G*est une nouvelle cause de souffrances pour les soldats fatigués et mal nourris, et chacun ne songe plus qu'à s'abxîter de son mieux contre la tempête brusquement déchaînée.
Lee profite de ce répit imposé par les éléments pour achever de préparer la retraite lente et méthodique qu'il n'a plus aucun intérêt a retarder. Tous les ordres sont donnés pour que l'armée se mette en marche au coucher du soleil. Les grands convois de
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yivres et de butin, réunis à Gashtown, sont dirigés sur Ghambersburg. La facilité a?ec laquelle ils repassèrent la chaîne du South-Mountain prouve que Lee ne donna pas les vrais motifis de l'attaque du 2 lors-
qu'il allégua Timpossibilité de reculer avec ces convois jusque sur le versant occidental des montagnes. 11 a deux roules derrière lui, celle de Ghambersburg au nord, celle de Fairfield au sud ; la dernière est la plus courte et couvre la première. G'est celle que prendra toute Tarmée : Hill en tête, suivi par Longstreet, et celui-ci par Ewell, qui fermera la marche. Pendant ce temps, on entasse sur des chariots de toutes espèces les blessés qui peuvent supporter le transport ; sauf les sections de munitions, toutes les voltures qui ont suivi l'armée se joignent à ce convoi, qui s'ébranle sur la route de Gasbtown , où il ralliera le reste des équipages de l'armée. Imboden, ayant des troupes fraîches de pied et de cheval, reçoit la difficile mission d'escorter, à travers un pays ennemi, cette immense colonne, qui compte dix mille bétes de trait et se développe sur une longueur dé vingthuit kilomètres ; il la conduira, sans s'arrêter, par Ghambersburg et Hagerstown, jusqu'au Potomac, franchira avec elle le fleuve sur le pont de bateaux que l'armée a laissé à Williamsport, et l'amènera à
Winchester ; Lee lui donoe plusieurs batteries d'artillerie pour l'aider dans cette tâche et lui confie son premier rapport au président Davis. A quatre heures après midi, la tête de colonne s'est mise en marche vers Touest, et, lorsque, au milieu de la nuit, elle atteint, au delà de Gashtown, les autres convois, la queue n'a pas encore quitté les environs du champ de bataille : nuit horrible pour les milliers de victimes qu'un faux point d'honneur entraîne, de gré ou de force, à la suite de l'armée vaincue. Heureux ceux qu'on a jugés assez griëvetnent atteints pour les laisser aux mains de Tennemil La douloureuse procession s'avance lentement sur une route défoncée, au milieu de la tempête qui étouffe les plaintes des blessés, et d'une profonde obscurité qui cache leurs faces livides. Personne auprès d'eux pour les assister; car tous les hommes valides sont restés dans les rangs; de distance en distance seulement, un peloton de garde marche à côté des voitures, silencieusement, la tête basse, mais le fusil prêt, car on peut, à tout instant, s'attendre à quelque alerte. Quand un encombrement interrompt la marche, on en profite pour décharger les corps de ceux qui viennent d'expirer et les enterrer à la hâte. Une autre colonne, composée de deux mille prisonniers fédéraux valides,
que Lee ne peut emmener et auxquels il a fait signer une parole fort irrégulière, se dirige» en n^ême temps, Ters Harrisburg, ayec une escorte qui doit les remetti*e au premier poste unioniste.
Pendant que les confédérés commencent ainsi leur retraite, Meade a réuni chez lui un nouveau conseil de guerre : il veut connaître l'avis de ses généraux sur rétat de l'armée et sur ce qu'on pourra lui faire faire le lendemain. Les sept corps d'armée, qui, peu de jours avant labataille, comptaient quatre-vingt-six mille hommes présents, tant fantassins qu'artilleurs, et avaient reçu depuis un renfort de quatre mille, ne peuvent présenter, le h au matin, qu'un effectif total de cinquante et un mille cinq cent quatorze hommes. 11 en manque donc trente-huit mille à l'appel. Sur ce nombre, environ quinze mille ne sont ni tués, ni blessés, ni pris; ce sont des traînards laissés sur les routes dans les dernières marches, des fuyards qui ont abandonné leurs camarades ou des égarés qui ont été séparés de leurs régiments pendant le combat. Tous rejoindront sans doute les drapeaux ; mais ils ne seraient pas là pour prendre part, le lendemain, à une opération, et leur nombre prouve la désorganisation de certains corps. Faut-il rester à Gettysburg, ou, sans attendre les mouvements de Ten-
Demi, entreprendre, le lendemain, soit unemanœaTre sur son'flonc, soit une attaque contre son front? S'il se retire, faut-il le suivre directement ou chercher, par la route d'Emmettsburg, à le devancer à Williamsport? Telles sont les questions posées par Meade à son conseil. La décision unanime est de n*aborder l'ennemi directement ni en l'attaquant, s'il reste dans ses positions, ni en prenant la même route qae lai, s'il se retire. Les avis étant partagés sur les autres points, Meade prend le parti d'attendre encore vingtquatre heures et, si l'ennemi se met en retraite, de le suivre, sur son flanc, par Emmettsburg. Le général confédéré ne devait pas le laisser longtemps dans l'incertitude : le 5 au matin, son armée avait disparo, la crête de Seminary-Ridge était déserte, la bataille de Gettf sburg terminée.
On a vu comment cette bataille se trouva engagée et, sans prétendre que les confédérés auraient dû la gagner, nous avons montré les erreurs qui rendirent leur échec inévitable. Nous allons les résumer rapidément. La première cause de la défaite fut Tabsence de Stuart, qui amena la rencontre fortuite de Gettysburg, retarda la concentration de l'armée et ne lui permit ni de revenir prendre, sur le South-Mountain, une position défensive où Meade aurait été obligé
de Tattaquer, ni de manœuvrer pour le déloger de celles qu'il occupait. Lee, qui avait avec lui quatre brigades de cavalerie, ne sut pas s'en servir; il laissa Robertson et Jones en Virginie, envoya Imboden aussi loin que possible de l'ennemi et ne garda que lenkins, qui se trouva, à l'heure décisive, derrière rinfanterie. Après la bataille du 1«' juillet, Texcès de confiance, que partageaient avec lui la plupart de ses lieutenants et tous ses soldats, lui fit oublier l'infériorité numérique de son armée et les difficultés que le terrain devait opposer à sa tactique habituelle. Ce terrain découvert, présentant des positions dominantes, rendait impossibles les marches dérobées, les attaques imprévues, et exigeait, pour obtenir le succès, un ensemble parfait dans les mouvements. Lee eut le tort de donner à sa ligne trop de développement et une forme concave qui rendait fort lentes les communications d'une extrémité à l'autre; il l'aggrava en dirigeant des attaques principales sur ses deux extrémités. Voulant à la fois atteindre Gulps-Hill et menacer les Round-Tops, il ne put déborder suffisamment l'un ou l'autre de ces deux points ; puis, après avoir échoué devant l'un et l'autre, il lança contre le centre de la ligne de Meade, où celui-ci pouvait facilement réunir une grande partie
de son armée, une troupe relatiTement si faible qu'elle se trouva vouée à une destruction certaine ; enfin, soit que ses ordres eussent été donnés trop tard le 2 et le 3, soit qu'il ne sût pas se faire comprendre ou obéir de ses subordonnés, il perdit, ces deux jours, un temps précieux en vains préparatifs. L'indépendance excessive qu'il encourageait chez ses chefs de corps, et qu'imitaient à leur tour les généraux de division et de brigade, frappa de stérilité les plans les mieux conçus et les efforts les plus courageux. Dans la journée du % Longstreet, après avoir commencé son attaque trop tard, ne sut pas engager à propos toute la division de Mac Laws pour soutenir celle de Hood; Rodes et Early , quoique voisins, n'abordèrent pas ensemble Gemetary* Hill ; enfin le 3" corps, à l'exception de trois brigades, ne porta aucun secours aux troupes engagées à sa droite et à sa gauche. Le 3, Longstreet, exécutante contre-cœur les ordres de son chef, ne donna pas à l'attaque désespérée de Pickett l'appui de toutes les forces mises à sa disposition et ne fit faire aucune diversion en sa faveur par les deux divisions de Hood et de Mac Laws.
L'armée du Potomac remporta sans doute la victoire parce qu'elle avait le double avantage du nombi^ et de la défensive; mais cet avantage ne rayait pa5
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empêchée d'être battue à Ghancellorsyille. Elle vainquit à Gettysburg parce que le hasard lui ofrrit de fortes positions, que Buford et Reynolds les lui conservèrent et que Meade sut en tirer un excellent parti. Huit jours après sa nomination, cet heureux chef venait de donner à ses soldats une victoire décisive ; sa gloire devait être d'autant moins contestée que sa naissance sur le sol européen, ne lui permettant pas d'aspirer à la présidence, ôtait aux hommes politiques qui ambitionnaient ce poste tout motif de jalousie contre lui. Il ne devait cette victoire ni à une inspiration de génie ni à des qualités extraordinaires. Hais il sut bien employer toutes les forces qu'il avait sous la main; ses lieutenants, d'après leur propre témoignage, se sentirent enfin dirigés, et, de leur côté, n'ayant jamais eu que d'excellents rapports avec leur ancien camarade, ils lui donnèrent le concours le plus dévoué. Cependant, si le succès couvrit les fautes commises par Meade, et qui avaient leur excuse dans sa toute récente nomination, ce n'est pas un motif pour que nous les passions sous silence. Le 1*' juillet, il aurait dû aller lui-même à Gettysburg, au lieu d^ envoyer Hancock ; la concentration aurait été faite plus rapidement. Le 2 au matin, il indiqua trop yaguement à Sickles la position que celui-ci
devait occuper, et, voyant q^ue ce général la trouyait mauvaise, il aurait dû Taller examiner lui-même sans attendre que le combat Ty appelât; plus tard, il n'aurait pas dû enlever à Taile droite Geary et ses deux brigades. Le 3, lorsqu'il vit Pickett s'avancer, il eut un quart d'heure pour se préparer à le recevoir ; il ne parait pas avoir deviné le point où sa ligne serait attaquée, et faillit, par suite, la voir percée ; enfin, si le soir, au lieu d'une seule brigade, il avait, comme il le pouvait, lancé trois divisions contre la droite de Longstreet, sa victoire eût été bien plus décisive.
La force des deux armées a donné lieu à des discussions passionnées. Les états de situation, établis au Nord et au Sud dans des formes semblables, ont été grossis par les uns, réduits par les autres, au gré de leurs désirs. Ces états se composaient de trois chiffres : le premier représentait le total des officiers et soldats inscrits sur les rôles, qu'ils fussent absents ou présents ; le second, les hommes présents sous les drapeaux, y compris ceux qui étaient aux ambulances, aux arrêts ou affectés à un service spécial; le troisième donnait le nombre réel des combattants présents sous les armes. Le premier chiffre était donc tout à fait fictif; le second exprimait le nombre de bouches à nourrir dans Tarntée, les non-valeurs corn-
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prises; le troisième, la force effective qu'on pouvait réunir sur le champ de bataille. Ce dernier est évidemment celui qu'il importe le plus de connaître ; mais il était très variable, nous l'avons dit, car une forte marche, une semaine de mauvais temps, suffisaient pour remplir les ambulances. En temps ordinaire, il était de douze à dix-huit pour cent inférieur au second. Il ne représentait même pas toujours exactement le nombre véritable des combattants ; en effet, lorsque, après une longue étape, les traînards ne répondaient pas à l'appel, on ne les portait pas tout de suite comme absents, ce qui leur auj:ait fait perdre une partie de leur solde : on leur accordait quelques jours de grâce, et il en résultait que des milliers de soldats séparés de leurs corps suivaient l'armée à distance, incapables de prendre part à un combat et figurant cependant sur les effectifs. A cet égard, il y avait une bien plus grande tolérance dans l'armée unioniste que chez les confédérés. De ce chef, la diminution dans le nombre des combattants est une nouvelle cause d'erreurs et de discussions.
Nous avons dit qu'elle fut de treize mille pour rarmée du Potomac entre le 10 juin et le k juillet. Nous épargnerons au lecteur le détail de nos calculs; nous nous bornerons à lui présenter les chiffres qu'ils
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nous ont donnés et que nous croyons aussi près que possible de la vérité.
L'armée du Potomac, sans la division French qui n'avait pas dépassé Frederick, comptait le 30 juin sur ses états 167,251 hommes en tout, dont plus de 21,000 en services détachés et près de 28,000 dans les hôpitaux. Le nombre des hommes présents au corps était de 112,988 et celui des honames sous les drapeaux de 99,475 ; mais, dans ce dernier chiffre, les différents services du quartier général étaient compris, formant un effectif de 2,750 hommes qui ne pouvaient compter parmi les combattants. Les brigades Stannard et Lockwoodayant apporté le l^'juillet à Meade un renfort d'environ 5,000 hommes, les forces effectives portées sur ses états peuvent se décomposer ainsi :
Troupes ne prenant pas part au combat. S. 750
Artillerie 7.000-
Cavalerie 10.500
Infanterie 85.500
Total 405.750
Et 352 canons.
L'artillerie et Tinfanterie, qui furent seules engagées
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sérieusement sur le champ de bataille même de Gettysburg, forment donc un total de quatre-yingt-onze mille hommes enyiron et de trois cent yingt-sept bouches à feu, Heade ayant laissé i^ingt-cinq grosses pièces de la réserve à Westminster. Hais, pour connaître le chifire réel des combattants que le général unioniste put mettre en ligne, il conyient d'en déduire de trois à quatre mille pour les gardes supplémentaires laissées auprès des convois, pour les batteries demeurées à Westminster et pour tous les hommes détachés en service extraordinaire, et de quatre à cinq mille pour les traînards maintenus sur les états. Ceux-ci devaient être d'autant plus nombreux que les états ayant été arrêtés seulement à la fin de juillet, tous ceux qui rejoignirent après la l)ataille furent portés comme présents ; aussi ces états ne donnent-ils, pour les absences irrégulières, que le chiffre tout à fait insignifiant de 3,292. Cette déduction ramène les forces effectives de Meade au chiffre de quatre-vingt-deux à quatre-vingt-quatre mille hommes.
L'armée de la Virginie septentrionale présentait, le 31 mai 1863, un effectif de 88,754 ofGciers et soldats présents, dont 74,468 sous les armes. Ces derniers se décomposent ainsi :
États-majors et corps d'infanterie .... 59.490
Cavalerie 40.292
Artillerie 4.756
Total 74.468
Et 206 canons.
Dans le courant de juin, ^on effectif fut accru par le retour d'un certain nombre de malades rétablis grâce à la belle saison et de blessés de la bataille de Ghancellorsville, par l'arrivée de nouveaux soldats, fruit de la loi de conscription, et par l'adjonction de quatre brigades, deux d'infanterie sous Pettigrew et Davis, une de cavalerie sous Jenkins, et la dernière mixte sous Imboden. La première était forte de près de quatre mille hommes. Celle de Davis, composée de quatre régiments qui ne figurent pas sur les états du 31 mai, quoique deux d'entre eux eussent appartenu autrefois à l'armée, comptait environ deux mille deux cents hommes; les deux autres avaient à peu près chacune le même effectif. L'accroissement de l'artillerie fut de quinze batteries , comprenant soixante-deux pièces de canon et environ huit cents hommes. D'autre part, cet effectif fut diminué, d'abord par Tabsence de la brigade Corse de la division Pickett et d'un régiment de la brigade Pettigrew,
laissés à Hanover-JunctioD, et de trois régiments de la division £ar1f laissés à Winchester, soit environ trois mille cinq cents hommes; puis par les pertes éprouvées dans les combats de Fleetwood, de Winchester et d'AIdie, soit quatorze cents hommes; enfin par rentrée à l'ambulance des hommes incapables de supporter les quelques longues marches que l'armée eut à accomplir et par l'absence de ceux qui, volontairemeut ou non, restèrent en arrière dans ces marches. Il est difficile de compter exactement le nombre des éclopés, des traînards et des déserteurs que Farmée avait perdus pendant le mois de juin. Des renseignements personnels et la comparaison de quelques chiffres nous font croire qu'il ne fut pas considérable et ne dépassa pas cinq pour cent de l'effectif de l'armée, soit trois mille sept cent cinquante hommes en tout. On peint donc évaluer la diminution de l'armée à environ trois mille sept cents hommes, d'une part ; et son accroissement, de l'autre, par l'adjonction de trois brigades et de rartillerie, à sept mille. Nous croyons que la différence de dix-sept cents entre ces deux chiffres doit être réduite de mille à douze cents au moins par la rentrée des malades et des blessés et l'arrivée d'un certain nombre de conscrits ; que, par conséquent, l'armée de la Virginie
septentrionale arma sur le champ de bataille de Geltf sburg avec environ cinq mille combattants de plas qu'elle n'en avait le 31 mai 1863, soit à peu près quatre-vingt mille hommes. Gomme nous ravons fait pour Tarmée fédérale, afin de connaître les forces réellement réunies sur le champ de bataille, nous déduirons de ce chiffre celui de la cavalerie, augmenté des forces de Jenkins et d'Imboden et réduit dans la même proportion S soit environ onze mille hommes: £t nous pourrons conclure que, dans le courant des trois premières journées du mois de juillet 1863, Lee opposa de soixante-huit à soixanteneuf mille hommes et deux cent cinquante canons aux quatre-vingt-deux ou quatre-vingt-quatre mille unionistes réunis, avec trois cents bouches à feu S sur ce champ de bataille. Meade avait donc de dixhuit à dix-neuf mille hommes de plus que son adversaire, supériorité de près du quart, dont, malheureusement pour lui, il ne sut pas se rendre compte. Les pertes des deux côtés furent presque égales et énormes pour le nombre des combattants engagés,
i . Douze cents cavaliers perdus dans les combats de Fleetwood, Aldie, Upperville et Hanover, deux cents éclopés ou malades.
2. Ces chiffes sont ceux des canons présents sur le champ de liataiUe, déduction ikite de ceux qui étaient attachés d'une part à Stuart et de Pautre k Pleasonton.
car elles s'élevèrent à 27 0/0 pour les fédéraux et à plus de 36 0/0 pour les confédérés. Sur ce point encore les rapports officiels sont précis. Les fédéraux perdirent 2,834 tués, 13,709 blessés et 6,6&d prisonniers, en tout 23,1 86 hommes ; les confédérés 2,665 tués, 12,599 blessés et 7,46/^ manquants, en tout 22,728 hommes, ce qui, avec les 300 hommes tués ou blessés dans la cavalerie le 2 et le 3, porte leurs pertes totales à un peu plus de 23,000, c'est-à-dire exactement au même chiffre que celles de leurs adversaires. Toutefois ces chiffre s ne donnent pas encore une idée complète du mal que les deux armées se firent réciproquement dans ces sanglantes journées: ainsi, tandis que les états fédéraux n'accusent que 2,834 tués, les rapports des infirmiers constatent Tenterrement de 3,575 cadavres d'unionistes; l'on peut évaluer à près de 4iO00 le nombre des morts dans l'armée du Potomac, mille ou onze cents ayant promptement succombé à leurs blessures. D'autre part, Meade compte 13,621 prisonniers confédérés; mais, comme parmi eux se trouvaient 7,262 blessés, il ne reste que 6,359 valides; le chiffre de 7,464, porté par Lee pour les manquants, doit par conséquent représenter, outre ces prisonniers valides, la plupart des hommes grièvement atteints dans Tatta-
que de Pickett et de Heth, et abandonnés sur le champ de bataille; il faut donc évaluer à plus de treize mille six cents le nombre des blessés confédérés. II est permis de croire qu'après le combat, le chiffre de leurs mortîs s'accrut, en quelques jours, plus vite encore que dans l'armée unioniste. La bataille, si meurtrière pour tous, le fut surtout pour les . officiers supérieurs qui s'étaient prodigués, de part et d'autre, et étaient tombés par centaines. Les confédérés perdirent dix-sept généraux dont treize blessés, trois tués et un pris. Les fédéraux eurent dix généraux blessés dont deux légèrement, et dont deux furent laissés aux mains de l'ennemi, sans compter Schimmelfennig qui resta trois jours caché dans Gettysburg, cinq généraux tués, dont un chef de corps, quatre colonels commandants de brigades tués et un blessé, en tout vingt officiers portant- les étoiles de généraux ou en faisant les fonctions. Les confédérés laissèrent quarante et un drapeaux et trois canons aux mains de leurs adversaires : quelques drapeaux de moins et cinq ou six canons formaient les trophées qui constataient leur vaillance sans pouvoir les dédommager de leur échec.
Cependant le Nord attendait, dans une fiévreuse émotion, le résultat de la grande lutte. L'inquiétude,
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Tagitation étaient partout, la terreur régnait dafls tous les lieux que Ton croyait à la portée des envahisseurs. La renommée et la crainte grossissaient leur nombre, et le souvenir de leurs succès les faisait croire invincibles. Là où le dévouement à l'Union ou la passion anti-esclavagiste dominaient, tous les hommes valides s'armaiçnt et s*enrôlaient. Mais il y avait bien des districts dont les secrètes sympathies étaient pour les sécessionnistes : on n'attendait que les victoires de Lee pour les proclamer hautement. Heureusement pour le gouvernement fédéral, les esprits le» plus turbulents avaient, dès le commencement delà guerre, rejoint Farmée sudiste ; les chefs manquaient pour entraîner les autres. Mais il n'en était pas de même, dans les vastes cités de l'Est qui contenaient tous les éléments d'une terrible insurrection. Elle devait éclater bientôt à New-York, malgré la défaite de Lee ; on peut juger par là de ce qu'elle eût été si Lee avait remporté la victoire. Le h juillet, jour où l'Amérique fête l'anniversaire de son indépendance, une proclamation du président Lincoln, conçue dans ce style simple et noble dont parfois il avait le secret, annonça au peuple .du Nord que l'invasion des États libres était arrêtée. Trois jours après, l'on apprit qu'à la même heure, Pemberton avait capitulé avec son
armAa et la citadelle de Vicksburg. La joie fat d'aatant plus vive que le danger avait été plus grand. La guerre allait entrer dans une phase nouvelle.
Le Sud, en apprenant ces désastres, ne se laiss9 cependant pas aller au découragement. Il était trop engagé pour s'arrêter et croyait encore pouvoir lasser ses adversaires. Ceux-ci, il est vrai, étaient bien loin
encore du succès décisif qui seul pouvait terminer la guerre à leur profit, et les habitants du Nord, qui, dans leur joie, croyaient déjà Tarmée de Lee prête à mettre bas les armes, se faisaient de grandes illusions. Cette armée compacte, résolue et redoutable, malgré ses pertes, devait tenir tête longtemps encore aux vainqueurs de Getlysburg.
CHAPITRE PREMIER
Hagerstown.
Le k juillet au soir, les deux armées eu présence près de Gettysburg ont déjà pu se recueillir et mesurer l'importance de leurs pertes. En comptant les prisonniers, l'infanterie confédérée a été réduite de plus du tiers, l'infanterie fédérale du quart. Des deux côtés, les officiers se sont prodigués et les chefs .les plus entreprenants ont été frappés. Enfin l'armée du Potomac, outre ses pertes définitives, est encore réduite par l'absence de douze à quinze mille hontimes manquant à l'appel le k au matin .
La retraite de l'armée confédérée est commencée, le plan de Lee est arrêté. Son objectif est le pont de bateaux qu'il a laissé sur le Potomac à Falling-Watêrs, à sept kilomètres au-dessous du gué de Williams-
port. Pour reprendre des forces, avant de chercher de noayeaux combats, il faut que son armée remette les pieds sur le sol ami de la Virginie. Cependant, nous Payons dit, Meade ne peut croire encore à retendue de son succès. Il hésite et veut attendre Tingtquatre heures avant de se décider. Cette première erreur sera suivie de beaucoup d'autres, qui feront perdre à l'armée du Potomac une partie des avantages que sa victoire aurait dû lui assurer.
En effet, le souvenir niême de Téchec éprouvé par les confédérés dans leurs vains assauts contre les positions unionistes à Gettysburg obsédera Tesprit de Meade pendant tout le temps qu'il se trouvera seul en face de Lee. Il ne songera plus qu'à l'obliger à renouveler ces assauts, évitera toujours de prendre roffensive lorsqu'il le trouvera établi devant lui, et, comme le général sudiste, de son cdté, tient avant tout à ménager ses troupes, les manœuvres vont succéder aux combat^. L'armée du Potomac, qui, depuis son débarquement au fort Monroë, a livré, en seize mois, onze batailles rangées, va maintenant rester dix mois sans renouveler ces grandes luttes. Ce ne sera cependant pas faute de marcher ni de tâter son adversaire. Un résultat aussi important pour la cause confédérée suffit presque à justifier la
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campagne, fort impradente à d'autres points de vue, qui fut brusquement interrompue à Gettysburg.
Nous ayons dit que Lee, avec une quarantaine de mille hommes sur Seminary-Hill, couvrait les deux routes de Fairfield et de Cashtown. Le grand convoi a pris la seconde. Un autre convoi, composé principalement des voitures du 2^ corps, suit la première, qui est plus courte et sur laquelle il précède l'armée. Stuart éclairera son flanc du côté d'Emmettsburg-et les brigades Bobertson et Jones le protégeront dans les défilés du South-Mountain. Dès que le soleil est couché, le corps de Hill se met en marche. Celui de Longstreet, qui le suit, a la garde des quatre mille prisonniers fédéraux ; la division Pickett les conduira jusqu'à Williamsport, sans se laisser détourner par les mouvements stratégiques qui pourront être prescrits au reste du !•' corps. Le 2% par sa position le plus éloigné de la route de Fairfield, ferme la marche. Chaque corps est suivi d'un assez grand nombre de voitures et de son artillerie ; aussi la division Early, chargée de Tarrière-garde, qui a quitté les bivacs à deux heures du matin, voit le soleil s'élever au-dessus des hauteurs de Geltysburg sans pouvoir avancer sur la route encombrée : il semble que l'armée confédérée s'éloigne à regret de ces hau-
teo/s au pied desquelles gisent tant de vaillants soldats. La position d'Early est périlleuse, car Staart étant parti, avec trois brigades, pour Emmettsburg, un simple rideau de cavaliers couvre sa retraite, et les observateurs fédéraux postés au sommet de Round- Top ont signalé, depuis queltfue temps, ses mouyements. Heureusement pour lui, Meade n'a encore donné aucun ordre.
Avant d'aller plus loin, il nous faut indiquer rapidement la configuration du pays que les deux armées vont traverser pour atteindre les bords du Potomac. Nous avons déjà dit que Taréte du South-Mountaio, prolongement du Blue-Ridge, sépare la fertile vallée de Gumberland de la plaine accidentée qui s'étend entre le Potomac au sud, le Susquehannah au nord et la baie de Chesapeake à Test. C'est par la vallée de Gumberland que Lee avait pénétré en Pennsylvanie; il en était sorti pour marcher sur Gettysburg; il y rentrait pour reprendre le chemin de la Virginie. Outre le chemin de fer qui, de Harrisburg et de Carlisle, se prolonge, par Chambersburg et Greencastle, jusqu'à Hagerstown, la vallée de Gumberland est sillonnée par plusieurs grandes routes et de nombreux chemins, tous praticables en été. Une agriculture florissante n'a laissé subsister les antiques
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forêts que sur les flancs des montagnes et dans les terrains naturellement pauvres. Partout ailleurs, la culture des céréales alterne avec des p&turages qui nourrissent un bétail abondant. Le pays est, par conséquent, découvert, quoiqu'il oppose aux manœuvres en ligne l'obstacle de fréquentes clôtures, soit de bois, soit de pierres sèches.
L'année précédente, avant la bataille de l'Antietam, Lee avait défendu la crête du South-Mountain. Mais elle est fort longue, les passages y sont nombreux, et , des sentiers qui gravissent les sommets permettent de tourner tous les cols principaux. Aussi le général sudiste ne crut-il pas pouvoir, le lendemain d'une défaite, s'arrêter sur cette ligne. Plein de confiance, sans doute, dans la lenteur de ses adversaires, il ne songea même pas. à profiter d'un tel obstacle pour les retenir un moment, s'ils prétendaient le franchir à sa suite. Grâce à la direction du Potomac eotre Hancock et Harpers- Ferry, il espérait pouvoir passer en Virginie avant que Meade l'eût rejoint. A Hancock, point le plus septentrional de son cours, le fleuve atteint presque la frontière de la Pennsylyanié ; à Williamsport, il reçoit, par le Conecocheague, la plus grande partie des eaux de la vallée de Cumberland; puis, en s'approchanl de Harpers-Ferry,
avant de traverser les montagnes, il serpente entre les petites arêtes» parallèles à la chaîne principale, qui. sillonnent la plaine. De Hancock à Williamsport, il coule à Fest-sud-est ; depuis ce point jusqu'à Harpers-Ferry, il incline de plus en plus vers le sud. La contrée située sur la rive gauche, dans cette dernière partie de son cours, est beaucoup plus accidentée et moins fertile que le reste de la vallée de Gumberland. Elle est coupée par une rivière importante, l'Antietam, et par des ruisseaux fort marécageux, qui grossissent à la première pluie, et qu'enserrent des collines aux flancs généralement boisés.
Lee se dirigeait sur Williamsport, parce que c'est le point du cours du Potomac le moins éloigné de Gettysburg. L'angle formé par le fleuve en cet endroit offrait un autre avantage pour le passage de l'armée confédérée. Si Meade suivait cette armée pas à pas, les deux branches del'angle en protégaientles deuxflancs, aussitôt le passage effectué, et elle pouvait ensuite redescendre, par la rive droite, jusqu'à Harpers-Ferry, efficacement couverte par le fleuve ; car la crainte de découvrir Washington ne permettait pas à Meadé de pénétrer en Virginie par Williamsport. Pour le même motif, il ne pouvait franchir le Potomac avant son ad-
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yersaire, et, s'il allait chercher les passages du Soath- Mountain pour revenir de là sur WilIiamsport»il faisait un détour qui laissait à Lee tout le temps dépasser dans la yallée de Virginie. Le pont de bateaux sur lequel Longstreet et Hill avaient franchi le fleuve se trouvait à Falling-Waters, au milieu d'une boucle convexe à droite, près de laquelle passe la chaussée de Martinsburg à Willia msport. Pour gagner ce dernier point, Lee avait à sa disposition une grande route d'autant meilleure qu'elle n^avait encore alors été parcourue par aucune des deux armées. Cette route, sortant de Gettysburg, traverse le Marsh-Run à Black-Horse-Tavern,et atteint, après un parcours de douze Idlomëtres, le village de Fairfleld, situé dans une plaine ouverte, au pied d'une des arêtes du South-Mountain, dite le Jack- Mountain : longeant cette arête, elle rejoint, six kilo^ mètres plus loin, à Fountain-Dale, celle d'Emmettsburg, puis s'élève, par une gorge étroite, jusqu'au sommet de la montagne, où se trouve, à six kilomètres de Fountain-Dale, le hameau de Monterey- Springs. De là, traversant plusieiu^ arêtes secondaires, elle descend sur le bourg de Waynesboro, à l'entrée de la vallée de Cumberland. La distance de Gettysburg à Waynesboro est de trente-deux kilomètres ; de là à Hagerstown, par Leitersburg, la route
«D parcourt dix-huit, et enfin douze pour gagner Williamsport. Deux autres grandes routes seulement traversent leSouth-Mountain : celle de Chambersburg à Gettysburgau nord, suivie par l'armée de Lee dans isa marche offensive, et au sud celle de Washington à Hagerstown, par le col de Turners-Gap, forcé par Mac Glellan en 1862. Mais, entre le Potomac et le col de Monterey, plusieurs chemins, quelques-uns même praticables à rartillerie,débouchent dans la vallée de €umberland ; ils ont tous, sauf un seul, un double obstacle à passer ; car, au sud du Jack-Mountain, le South-Mountain se bifurque : une branche, parallèle à la chaîne principale, la suit, à Test, sous le nom de Catoctin-Mountain. Dans la vallée de Catoctin- <3reek, qui les sépare, se trouvent les villages de Myersville, Middletown, Jefferson, Burkettsville, enfin Knoxville et Berlin au bord du Potomac ; Frederick ^st au pied du versant oriental de la chaîne secondaire. Le seul passage situé au nord de cette bifurcation s'embranche, à gauche, sur la grande route, entre Fairfield et Monterey et descend sur Rîngold par le passage d'OEilers-Gap. Le premier passage au sud conduit de Mechanicstown à Hagerstown, en franchissant la chaîne principale à Harmons-Gap, audessus du village de Cavetown; le second relie Lewis-
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town à Hamburg, où il franchit le Gatoctin, descend à Myersville et, au débouché de Braddock-Gap dans le South-Mountain, se bifurque pour gagner à droite Funkstown et Hagerstown, à gauche Boonesboro, gros Yillage situé au pied de la montagne. Tout près de Turners-Gap, le col de Fox-Gap ouvre passage au chemin direct de Middletown à Sharpsburg par Springrale; plus au sud, celui de BurketisTille à Rohrersyille traverse le col bien connu de Cramptons-Gap; enfin le chemin de halage du canal latéral au Potomac, contourne, avec le chemin de fer, à Knoxville, l'extrémité du South-Mountain. Les voies ne manquaient donc pas à Meade pour pénétrer dans la Tallée de Cumberland. La plupart aboutissent à Hagerstown, nœud central dans cette contrée, comme Gettysburg Test, plus au nord, sur l'autre versant.
Le convoi dirigé par Lee sur la route de Fairfield avait atteint ce village dans l'après-midi du k juillet et, sous l'escorte des brigades de cavalerie de Jones et
de Robertson, il avait continué sa marche vers le col de Monterey. L'armée fédérale, comme nous l'avons dit, était demeurée immobile ce jour-là, sauf la division de Kilpatrick, envoyée, dès le h au matin, sur la route d'Emmettsburg. Pleasonton et ses divisionnaires savaient que l'audace et la promptitude sont
les qualités indispensables de la cavalerie ; et, Tordre de suivre Tennemi une fois donné, ils l'interprétaient dans le sens le plus large. Aussi, tandis que Buford pressait ses cavaliers sur la route de Frederick, Kilpatrick, après avoir rallié en route la brigade Huey, avait déjà quitté Emmettsburg. L'ennemi n'y avait point paru : il ne manœuvrait donc pas pour tourner la gauche de l'armée fédérale. Il fallait maintenant savoir s'il se retirait sur Hagerstown. Dans ce cas, le gros de sa colonne devait suivre la, route de Fairfield et Monterey.
Kilpatrick n'hésite pas à l'y aller chercher. Il atteint cette route à Fountaindale, vers neuf heures du soir, apprend qu'un grand convoi confédéré a traversé ce hameau quelques heures auparavant et se lance sur ses traces dans la gorge étroite que suit la route pour gravir les pentes du South-Mountain . Une pluie abondante augmente Tobscurité; le vent qui siffle dans la gorge et le torrent qui mugit sur les rochers étouffent tout autre bruit. La longue colonne des voitures confédérées, divisée en plusieurs tronçons* chemine avec peine, les escadrons de Jones s'allongent en avant et en arrière, l'escorte ne pouvant marcher sur les côtés de la route, taillée dans le flanc de la montagne. L'armée confédérée est loin ;
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car il n'est que dix heures du soir et les premiers bataillons de Hill se sont mis en marche au coucher du soleil. Stuart, qui doit couvrir leur flanc, s'est ébranlé, à la même heure, d'après les ordres de Lee et se dirige, par des chemins de traverse, vers Emmettsburg. Il ne se doute pas qu'une division ennemie a devancé l'armée sur la route même qu'elle doit suivre.
Les cavaliers fédéraux atteignent inopinément, à quelque distance avant Monterey, la queue de la colonne confédérée. Les premiers escadrons, reçus par une vive fusillade, tournent bride et se jettent sur le gros de la troupe; mais le chemin est étroit, on leur barre le passage, et Kilpatrick ramène son monde en avant : l'arrière-garde confédérée est culbutée, à son tour, et poussée sur les voitures, qu'elle n'a pu défendre. Les conducteurs cherchent à fuir, les uns avec leurs charges, les antres en coupant les traits : ils se précipitent follement dans toutes les directions, poursuivis par les cavaliers fédéraux. La brigade Jones, embarrassée au milieu des équipages, est entraînée dans leur déroute. Son chef, presque seul, s'échappe avec la tête du convoi et la brigade Robertson. Bientôt des brasiers, dont le vent agite les flammes, illuminent toute la route, dans la direction
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de Monterey. Ce sont les voitures que les fédéraux ont incendiées, ne pouvant les emmener. Ils se sont emparés d*un étendard et ont fait plus de treize cents prisonniers ; mais la plupart, profitant du trouble de la nuit, réussissent à effrayer leur escorte et gagnent la montagne.
Kilpatrick suit, jusqu'à Monterey, le reste du convoi ; puis, reconnaissant qu'il ne pourra le rejoindre, il tourne à gauche et longe, sur deux colonnes, le versant occidental des montagnes qu'il vient de traverser. Il devance ainsi les confédérés dans la vallée de Gumberland, et, tandis qu'il s'arrête, le 5 juillet au matin, avec le gros de sa division, à Smithburg, un de ses régiments entre, sans coup férir, dans Hagerstown, sur la ligne même des communications de Lee avec la Virginie.
Ces communications avaient été interrompues, d'une manière bien plus grave, deux jours auparavant. French était demeuré à Frederick, avec sa division d'infanterie et la cavalerie que Mac Reynolds avait ramenée du désastre de Winchester, pour couvrir Washington et observer les cols voisins de Harpers- Ferry. Le 2, dans l'après-midi, des unionistes du Maryland avertirent Mac Reynolds que Jones et Robertson, après avoir passé le Potomac, le i«' juillet,
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au pont de bateaux près de Falling-Waters, n'avaieut laissé en ce lien qu'un poste insignifiant. Le bruit sourd du canon appelait, depuis la yeille, à Gettysburg tous les détachements que l'armée confédérée avait pu laisser derrière elle. L'occasion était belle. L'un des régiments de Mac Reynolds partit, le 2 au soir, sous la conduite du inajor Foley et, par une marche rapide, arriva devant Falling-Waters dans la journée du 3. La surprise des confédérés fut complète : ils se dispersèrent en laissant une douzaine de prisonniers entre les mains des fédéraux. Le tablier
du pont fut brûlé, les bateaux crevés et abandonnés
au courant. A l'heure où Plckett tefltait sa charge décisive, le seul moyen de passage assuré que Lee possédât pour rentrer en Virginie n'existait plus; le lendemain, la pluie commençait ; les eaux du Potomac grossissaient rapidement ; dès le 5, tous les gués au- (dessous de Hancock étaient submergés. Les éléments semblaient conspirer avec les hommes pour fermer toute retraite aux héroïques vaincus de Gettysburg. Cependant Lee ignore encore ce nouveau péril, lorsqu'il reprend, au milieu de ses colonnes, la route du sud. Le corps de Hill traverse, le 5 au matin, le village de Fairfield et, franchissant le col de Monterey, bivaque, le soir, sur le versant occidental de la
montagne, à Frogtown. Les débris des voitures encore fumants sur la route prouvent aux confédérés que Kilpatrick les a devancés. Stuart, qui arrive à Emmettsburg, le 5 au matin, pour couvrir le flanc gauche, apprend son passage, et se met aussitôt à sa poursuite. Craignant qu'il n'atteigne, dans la vallée de Gumberland, le grand convoi qui se rend, par Chambersburg, à Williamsport et n'a d'autre escorte
que la brigade dlmboden, il se dirige sur CavetowD, par le chemin de Mechanicstown à Hagerstown. Arrivé au point culminant d'QEilers-Gap, ce chemin se bifurque, à droite vers Leitersburg, à gauche sur Smithburg çt GaVetown. Stuart, prenant la traverse de droite avec Ghambliss, envoie la brigade Jenkins, commandée par le colonel Ferguson, sur la route principale à gauche.
Kilpatrick, à Smithburg, occupe le débouché de cette dernière route : il a posté un détachement au point où la traverse sort du défilé. Vers deux heures, Ferguson parait devant Smithburg et attaque vigoureusement les fédéraux. Geux-ci, qui prenaient un repos auquel ils avaient bien droit, sont promptement sous les armes : ils tiennent tête aux assaillants et ne leur permettent pas de gagner la plaine. Mais, pendant ce temps-là, Stuart, faisant mettre pied
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à terre à ses cavaliers, a réussi, après un engagement très vif, & déloger des rochers où il s'était posté le détachement chargé d'observer le chemin de droite : il débouche dans la vallée et Ferguson, revenant sur ses pas, profite de ce que le passage est ouvert de ce côté pour s'engager à la suite de Ghambliss. Toutefois, au lieu de renouveler Tattaque par la plaine et avec toutes ses forces réunies, Stuart laisse Kilpatrick à Smithburg et marche sur Leitersburg, afin de se rapprocher de la colonne d'infanterie, et la nuit trouve les deux adversaires assçz éloignés Tun de l'autre. Sur ces entrefaites, le reste de l'armée confédérée s'est mis en marche à la suite de Hill. Le corps de Longstreet a atteint Fairfleld le 5, à huit heures du matin ; mais il n'arrive qu'à minuit à Monterey, où les divisions Hood et Mac-Laws prennent leur bivac, tandis que Pickett continue la marche sur Williamsport avec les prisonniers fédéraux. La colonne s'avance si lentement que le second corps n'arrive à Fairfield qu'à quatre heures après midi. Toutes les fermes, les granges, les cabanes qui bordent la route jusqu'à Fairfield sont remplies de blessés qu'on n'a pu emporter plus loin. Les conducteurs de voilures, les traînards qui ont quitté leur corps pour suivre les convois, encombrent la voie et rendent très difficiles
les mouvements de Tinfanterie. Des paniques inexplicables s'emparent brusquement de- cette foule, qu'énervent la fatigue et le manque de sommeil. A Fairûeld, le 5 au matin, quelques cavaliers arri* vant au galop; le 6, à Hagerstown deux vieilles femmes en voiture suffisent pour faire prendre les armes aux vétérans d'£well et de Longstreet. Une fois engagés, les soldats de Lee se battront certainement aussi bien que les jours précédents ; mais, si les fédéraux veulent prendre sérieusement Toffensive, tout Tavanfage sera de leur côté. Depuis Gettysburg jusqu'à Fairûeld, la grande route est coupée par de nombreux chemins qui leur permettraient de tomber sur l'un ou Tautre flanc de l'armée ennemie ; et celle-ci, développée sur une seule colonne, ne saurait se rassembler assez promptement auprès du point menacé, pour leur opposer une résistance efficace. Us pourraient écraser la division d'Early, qui ferme la marche, avant même qu'Ewell arrive à son secours ; ou, du moins, par cette attaque, ils retiendraient Lee sur le versant oriental du South-Mountain et entraveraient ainsi sa retraite.
Mais Meade veut-il empêcher cette retraite, qui est la preuve la plus évidente de sa victoire ? nous n*osons l'affirmer. En tout cas, il a peine à y croire. Le 6*
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corps fédéral, qui occupe Textrême gauche, et que ses pertes insignifiantes désignent naturellement pour prendre le premier rang dans les nouvelles opérations, a vécu, le k juillet au soir, Tordre de se tenir, le lendemain, dès quatre heures et demie du matin, prêt à faire une reconnaissance sur la droite de l'ennemi : le général Warren accompagnera Sedgwick dans cette opération. Le 5 dans la matinée, ce corps, le plus nombreux de l'armée, est en marche sur la route d'Emmettsburg. Il suit ainsi une direction qui l'éloigné de Tennemi; cependant, soit que Sedgwick ait été retenu par Meade, soit qu'il ne yeuille pas presser ses troupes, cette marche s'exécute avec une extrême lenteur. Pendant ce temps, les avant-postes du 3« corps, ayant constaté la retraite de l'ennemi, suivent pas à pas les cavaliers confédérés qui couvrent l'arrièregarde d'Early. A midi, cette arrière-garde, formée par la brigade Gordon, est encore à peu de distance du Willoughby-Run. Birney, qui s'avance avec quelques détachements, est arrivé en vue du point où la route de Fairfleld traverse ce ruisseau ; il demande à Heade la permission d'attaquer les troupes qui se replient devant lut; mais cette permission lui est refusée, de peur d'inquiéter Sedgwick et de déranger sa marche sur Emmettsburg.
Toutefois le général en chef reconnâtt enfin que l'ennemi est en pleine retraite, et il prend brusquement le parti de mettre toute Tarmée en mouyement. Cette résolution est heureuse et opportune, mais, ^e ralliant à Tayis émis la veille par le conseil de guerre, Meade, au lieu de. poursuivre son adversaire, se décide à exécuter une marche parallèle à la sienne. Sod armée se réunira, le surlendemain 7, à Middletown et suivra, sur trois colonnes, le versant oriental du South-Mountain. Celle de droite, formée des !•', 2«et 6* corps, longera le pied du Catoctin-Mountain par Emmettsburg, Mechanicstown, Lewistown et passera cette chaîne à Hamburg. Celle du centre, composée des 5« et 11« corps, après avoir gagné Emmettsburg par un chemin détourné, traversera Creagherstown, Utica et le col de High-Knob dans le Catoctin-Mountain. Enfin les 2* et 12* corps, avec la réserve d'artillerie, ferontun grand détour,à gauche,parTaneytowD« Middleburg et Woodford, pour rejoindre à Frederick la route de Washington à Hagerstown . La base d'approvisionnements de l'armée, qui doit toujours se trouver sur un chemin de fer, sera transférée de Westminster à Frederick. Ces approvisionnements seront donc prompts et faciles; les soldats, qui sont à court de chaussures et de vivres, pourront les rece-
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voir en passant à Middletown. C'est peut-être cette considération qai décida Meade à entreprendre un mouvement aussi excentrique : il aurait mieux valu attendre un jour pour assurer la distribution des vivres, si cela avait été nécessaire, et suivre une ligne plus directe, sauf à renouveler un peu plus tard réquipement de quelques bataillons.
Hais il est clair que Meade ne comptait pas se mesurer de nouveau avec son adversaire au nord du Potomac. Ne prévoyant ni la destruction du pont de Fallinjg-Waters par Mac Reynolds, ni la crue du fleuve, il pensait que les envahisseurs franchiraient cet obstacle aussi facilement qu'ils l'avaient fait peu auparavant pour entrer dans le Maryland, et il se proposait, • tout au plus, de les devancer dans la vallée de Virginie. C'est dans cette pensée que, craignant de voir Lee descendre sur Harpers-Ferry pour y opérer son passage, il ordonne à French d'occuper ce point avec une partie de ses forces et de se retrancher dans les gorges de Turners-Gap et Cramptons-Gap . Il veut oblfger son adversaire à franchir le Potomac audessus de TAntietam ;mais, en se dirigeant sur Middletown, il renonce évidemment à l'espoir de le rejoindre avant qu'il soit en Virginie. Ce plan a le grave inconvénient de ne pouvoir être exécuté que lorsqu'on
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saura Tennemi rentré dans la vallée de Gumberland; car, tant qu'un retour offensif est possible, les fédéraux ne sauraient découvrir Gettysburg : inconvénient auquel ils ne seraient pas exposés s'ils suivaient de plus près la retraite de Lee.
Tout cependant devait presser Meade de profiter des avantages que lui donnait cette retraite d'une armée dont l'infanterie et l'arlillerie ne pouvaient compter ensemble plus de quarante mille hommes. Si, de son côté, il ne pouvait réunir plus de cinquantecinq mille combattants de ces deux armes, le h au matin, il savait que deux jours de repos lui rendraient au moins dix mille traînards et égarés . D'ailleurs le ^Président et le général Halleck, stimulés par l'espérance de voir Lee écrasé avant d'avoir repassé le Potomac, ne lui marchandaient plus les renforts. Outre les onze mille hommes de French, déjà réunis à son armée, on plaça sous ses ordres toutes les troupes de Gouch. Celles-ci se composaient d'environ sept à huit mille hommes rassemblés près de Harrisburg et de cinq mille autres sous W.F. Smith. Ces derniers, que nous avons laissés à Carlisle, s'avançaient dans la vallée de Cumberland, en suivant le versant occidental du South-Mountain, et n'étaient plus, le & au soir, qu'à vingt-cinq kilomètres de la route de Chambersburg à
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Getlysburg. Les soldats de French étaient depuis longtemps sous les armes et devaient être un utile renfort pour l'armée du Potomac. Ceux de Gouch et de Smith, au contraire, n'étaient que des miliciens absolument neufs, et qui inspiraient à leurs chefs une légitime déûance. Les premières marches de Smith avaient dispersé la moitié de sa troupe sur la route ; Tautre moitié était incapable d'entreprendre une campagne. Cependant, entre les mains d'un chef aussi expérimenté, elle aurait pu rendre quelques services, à côté de troupes plus aguerries, sur les derrières ou le flanc
de Tennemi. Après avoir appelé Smith à Gettysburg, Meadelui donne contre-ordre et lui prescrit de suivre les confédérés, pas à pas, dans la vallée de Gumberland; mais, en le laissant seul, il le condamne à rinaction. Enûn tout ce que Ton peut tirer de la garnison de Baltimore, des grands dépôts de Washington est mis à la disposition de Meade. Il est vrai que ce sont encore, pour la plupart, des régiments de formation trop nouvelle ; ou bien, au contraire, trop ancienne, comme, par exemple, ceux qui reviennent des Carolines pour être licenciés, et qui, pris ainsi au passage, sont envoyés à Meade, n'ayant plus que trois ou quatre jours à servir. Quelquesuns consentirent à prolonger ce terme; d'autres re-
fusèrent, et Meade finit par demandera Halleck de ne pas lui envoyer de troupes ayant moins de dix jours à passer sous les drapeaux : on conviendra qu'il n'était pas exigeant. Pour un moment, le désir de le renforcer ût taire toutes les autres préoccupations qui dominaient ordinairement à Washington : résolution tardive, malheureusement pour les fédéraux, caries troupes aguerries qui auraient pu apporter un concours décisif à l'armée du Potomac étaient trop loin pour pouvoir la rejoindre à temps.
Cependant Birney a vu disparaître l' arrière-garde d'Ëarly. Sedgwick a quitté la route d'Emmetlsbnrg, pour gagner, près du Marsh-Run, celle de Fairfield, et, restant lui-même au Black-Horse-Tavern avec deux de ses divisions, il a chargé Wright de suivre l'ennemi
I avec la troisième .
Le rétrécissement de la route et les pentes rapides ralentissent la marche de la colonne confédérée à son entrée dan& la montagne : de là un temps d'arrêt forcé à Fairfleld . Pendant que bon nombre de voitures et de canons, escortés par Early, attendent que le passage soit libre, Gordon a formé sa brigade en deçà du village, en travers du chemin par lequel les fédéraux doivent arriver. Ils paraissent, en effet, vers quatre heures après midi ; mais, au lieu d'atta-
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qner vigoureusement un ennemi embarrassé par l'encombrement de la route, Wright se contente de faire une démonstration insignifiante, qui ne coûte aux confédérés que dix hommes hors de combat. Il se conforme, il est vrai, aux ordres de Meade, qui a recommandé à Sedgwick d'éviter avec soin tout engagement. Pour être plus sûr qu'il ne se laissera pas entraîner dans un combat, le général en chef ne lui a pas permis d'emmener ses sections de munitions : aussitôt que Sedgwick aura constaté la retraite de l'ennemi, il devra revenir à Emmettsburg et prendra place dans la colonne de droite, dont le commandement lui appartient de droit. Néanmoins le rapport de Wright, constatant simplement la présence de l'arrière-g'arde ennemie à Fairfleld, suffit pour renouveler les indécisions de Meade. S'imaginant de nouveau que la retraite de Lee est une pure feinte, il suspend, le 5 au soir, le mouvement vers Middietown, ordonné quelques heures auparavant, et se prépare, avec les quatre corps qui doivent former les colonnes de droite et du centre, à soutenir le 6% si celuici est attaqué par Lee : hypothèse bien improbable, quoique Sedgwick s'inquiète des mouvements des confédérés du côté de Gashtown. Enfin, une confusion faite au quartier général ayant dirigé préma-
turément le 5* corps sur la route d'Emmetlsburg, le 1" reçoit Tordre de se tenir prêt à secourir SedgwicL Tous ces changements n'ont pour résultat que de faire perdre encore une journée aux fédéraux, journée qui eût été précieuse pour la poursuite.
Celle du 5 s'achève ainsi pour Meade dans Tattente de nouveaux avis de Sedgwick, sans lesquels il ne peut pas prendre de décision ; il les attend encore le 6 au malin. Pendant ce temps, l'armée confédérée s'est remise en marche. Le corps de Longstreet, qui doit, ce jour-là, être en tête, est parti, au point du jour, de Monterey; et, par une marche forcée, il arrivera dans l'après-midi à Hagerstown; Hill, qui doit le suivre, restera tout l'après-midi sur le versant occidental du South-Mountain, à portée de soutenir l'arrière-garde, si elle est trop vivement pressée. C'est toujours Ewell qui ferme la marche ; mais, après avoir bivaqué le soir à trois kilomètres au delà de Fairfield, Early a cédé, pour la journée, le poste d'honneur à la division Rodes. Pour assurer l'évacuation du défilé, le 2« corps demeure, le 6 jusqu'à midi, dans les positions qu'il occupait la veille au soir.
Dès le 6 au matin, Sedgwick s'est avancé, avec le gros de son corps, jusque près de Fairfield et a envoyé la brigade Neill en reconnaissance au delà de ce vil-
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lage ; mais, croyant que toute Tannée sudiste est établie devant lui dans de fortes positions, il voudrait déjà revenir à Emmettsburg. Meade insiste pour quil tÂte de plus près l'ennemi, que les renseignements venus de tous côtés lui représentent comme en pleine retraite. Neill, de son côté, a exécuté, de bonne heure, la reconnaissance qui lui a été prescrite : déployant en tirailleurs la plus grande partie de sa brigade, il s'est avancé contre Tarrière-garde confédérée . Rodes met aussitôt en bataille les brigades Daniel et Doles et la fusillade s'engage . Mais Neill, satisfait d'avoir obligé l'ennemi à montrer ses forces, s'arrête après une escarmouche qui ne coûte que neuf hommes aux confédérés. Quelque temps après, Sedgwick, arrivant en personne avec le reste de la division Howe, fait faire une démonstration sur la droite de Rodes par le chemin d'Emmettsburg à Fairfield; mais il se contente, comme Neill, de constater la présence de l'ennemi et d'examiner de loin les positions qu'il occupe. Persuadé, cette fois, que ces positions sont inattaquables, il ramène ses troupes en arrière sur Fairûeld. Rodes profite aussitôt du départ des fédéraux pour s'engager, à son tour, sur la route, désormais libre, qui s'ouvre derrière lui : il se met en marche vers trois heures.
Promplement informé de la retraite des confédérés, Sedgwick prescrit à Neill de ]es.suivre, pas à pas, avec la brigade de cavalerie de Mac Intosh, qui a été placée sous ses ordres. En attendant des instructions, qui ne tarderont pas à lui parvenir, il se prépare à mettre tout son corps en mouvement dans la direction d'Emmettsburg, convaincu qu'on ne saurait, sans de grands sacrifices, déloger son arrière-garde des positions qu'elle peut prendre dans le défilé. Les deux journées des 5 et 6 ont donc été presque absolument perdues pour les fédéraux, et Meade lui-même semble l'avoir Reconnu, car il dit dans son rapport que celle da 5 fut employée à soigner les blessés et à enterrer les morts. Le 6, à cinq heures du soir, lorsqu'il apprit enfin, à Gettysburg, que Lee se retirait, la tête de colonne de l'armée ennemie avait déjà dépassé Hagerstown et se trouvait presque en vue du Potomac. Sans doute, si l'on s'était bori\é à suivre cette colonne sur la grande route, son arrière-garde aurait pu facilement tenir tête aux assaillants dans les gorges du Jack-Mountain. Hais de nombreux sentiers et quelques chemins auraient permis aux fédéraux de tourner promptement toutes les positions prises pour leur barrer le passage sur la route : une partie de l'armée aurait pu, sans rencontrer un seul fantassin ennemi, suivre Stuart dans la
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direction de Gavetown ; la colonne de gauche n'aarait pas eu besoin de s'étendre plus au sud que Turners-Gap, où la grande route aurait offert un passage facile à tous les convois; et Meade serait descendu, en deux jours, dans la yallée de Gumberland, sur le flanc de son adversaire. Une nouvelle, qui ne pouvait être complètement imprévue et qu'il reçut dans la journée du 6, aurait dû le décider: le Potomac avait monté de sept pieds à Harpers-Ferry, il était encore en crue et, à cette hauteur, il devait submerger tous les gués au-dessous de Hancock. Le général en chef savait, depuis la veille, la destruction du pont de Falling-Waters. Lee était donc bloqué : la Providence semblait vouloir obliger les fédéraux à le combattre, encore une fois, sur le sol des États libres. Mais Meade revint purement et simplement au projet que nous avons expliqué plus haut : en en retardant l'exécution de vingt-quatre heures, il avait perdu la seule bonne chance qui lui restât de surprendre son adversaire. Les ordres furent expédiés le 6 avant la nuit. Les trois colonnes devaient se retrouver, le 8 au soir, près de Middletown.
Cependant la cavalerie fédérale n'est pas demeurée inactive durant cette journée du 6, si malheureusement perdue pour le reste de l'armée; car ses deux
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<;oIoDDes ont devancé Lee sur la route qu'il doit suivre pour atteindre le Potomac. Buford, arriré, la veille au soir, à Frederick, est parti, dès quatre heures du matin, avec toute sa division, à laquelle il communique son ardeur. Brûlant d'atteindre Williamsport, où il espère surprendre les convois ennemis, il traverse rapidement les deux chaînes de montagnes, le cours de TAntietam et, suivant la route directe de Boonesboro, il arrive enfin, dansTaprès-midi, sur les hauteurs qui dominent le gué du Potomac vers lequel Lee avait dirigé Imboden avec la partie principale de son convoi.
Ce convoi, ainsi escorté, a fait aussi force de marche pour atteindre le fleuve : il ne s'est presque pas arrêté depuis le k au soir. Dans les défilés da South-Mountain, entre Gashtown et Ghambersburg, il a échappé aux cavaliers de Gregg, qui n'ont pu le joindre, et aux troupes de Smith, que ce général n'a osé aventurer seules devant un ennemi dont il n'a pu connaître la force. Une fois arrivée dans la vallée de €umberland, la colonne dirigée par Imboden a appuyé à l'ouest, vers Bridgeport et Mercersburg, pour s'éloigner des routes ouvertes à l'ennemi, protégée sur le flanc gauche parles brigades FitzhughLee et Hampton. Blendes voitures ont été abandonnées en chemin;
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près de Mercersburg; T avant-garde de Gregg a rejoint la queue du convoi et enlevé les bagages de la brigade de. Lee, que celui-ci a confiés à Imboden. Enfin, le 6, dans la journée, tous les équipages se sont massés au pied des hauteurs qui dominent le confluent du Potomac et du Conecocheague. Mais le fleuve grossi barre le passage aux confédérés et la rupture du pont de Falling-Waters leur enlève tout moyen de le franchir. Les attelages s'entassent près de la berge, pendant que les cavaliers d'Imboden sondent en vain les eaux pour trouver un gué praticable : il faut y renoncer et se borner à établir, d'une rive à Tautre, au moyen de quelques bateaux, un va-et-vient pour faire passer une partie des blessés en Virginie et ramener des provisions dont l'armée va avoir un grand besoin : attente périlleuse, car l'ennemi approche. Heureusement Imboden a trouvé, sur la rive gauche du Potomac» les deux régiments laissés par Ëwell à Winchester. Cette troupe se joint à ces cavaliers démontés pour occuper promptement quelques positions qui couvrent les abords de Williamsport du côté de Boonesboro. Il n'est que temps; car Buford, qui a pris par Downsville pour serrer le fleuve de plus près, a rencontré, vers cinq heures, les éclaireurs sudistes, près du collège de Saint-James, sur la rive droite du
ruisseau appelé le Marsh-Run. Il s'a?ance rapidement en les poussant devant lui et ne tarde pas à attaquer le gros des confédérés à deux kilomètres de Williamsport. La situation d'Imboden est singulièrement critique, et ia destruction du convoi confiée sa garde serait plus fatale à Tarmée de Lee que la perte d'une nouvelle bataille. Heureusement pour lui, ses positions sont bonnes, et lui permettent de tenir tête à Buford, dont les soldats sont très fatigués. Mais Kilpatrick n'est pas loin, et son arrivée donnera aux fédéraux une supériorité décisive. Si, aussi bied inspiré que la veille, il avait marché, le 5 au soir, de Sm'ithburg sur Hagerstown, il aurait probabl^ ment surpris le convoi en route avec sa faible escorte et, en tout cas, serait arrivé avant Buford en vue de Williamsport. Il a quitté Smithburg au coucher da soleil; mais, craignant peut-être de s'aventurer trop loin, en présence de Stuart, après le comhatqu'il vient de lui livrer, il a suivi le pied des montagnes et est arrivé, à onze heures du soir, avec ses deux brigades, à Boonesboro. Il trouve dans ce bourg des renseignements précis sur la marche du convoi ennemi : il est bien tard pour l'intercepter avant Williamsport, caril faut donner du repos à ses hommes ; mais on pourrait encore l'atteindre au bord du fleuve. Cependant, au
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liea de prendre la route directe qui l'amènerait encore à Williamsport bien avant Buford, il se dirige sur Hagerstown. Il y trouvera, non la proie qu'il cherche» mais les cavaliers de Stuart, auxquels il a, cette fois, laissé prendre Favance. En effet, le 6 au matin, sachant que le passage de Monterey a été heureusement franchi par toute l'armée, et, se trouvant renforcé par les brigades Jones et Robertson, qui ont couvert ce passage, il s*est mis en marche vers le sud. Il est d'autant plus impatient de devancer Kilpatrick, dont il a appris le départ pour Boonesboro, que le général Jones, qui revient de Williamsport, lui a révélé la crue du fleuve et le danger que court le convoi. Pendant que celuici, reprenant le commandement de sa brigade, se dirige sur Funkstown pour éclairer la route de Boonesboro, Chambliss et Robertson marchent sur Hagerstown par Leitersburg; Stuart, avec la brigade Jenldns, prend une traverse qui le conduira au même point par Chewsville.
Des deux côtés les colonnes de cavalerie convergent donc vers Hagerstown . Chambliss atteint ce bourg le premier, puis Boberlson, suivi de près par un détachement d'infanterie, sous les ordres du général Iverson. Mais à peine est-il établi, que les avant-postes du 10* Virginie sont attaqués par le
VI
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18« Pennsylvanie : c'est Tancienne brigade Farnsworth qui Tient disputer Hagerstown aux confédérés. Un vif combat s'engage aussitôt dans les rues. Les fédéraux, malgré leurs pertes, gagnent du terrain et Kilpatrick, qui vient d'arriver avec la brigade Guster, s'apprête à déloger les cavaliers sudistes, lorsque l'apparition, sur son flanc droit, de Stuart, avec la brigade Jenkins, puis celle de Jones, change la face du combat. La plupart des unionistes qui ont pénétré dans la ville sont faits prisonniers, et Kilpatrick reconnaît bientôt qu'il a affaire à trop forte partie. Il est trois heures ; c'est à Williamsport qu'il devrait être. Le canon de Buford, grondant au loin, ne tarde pas à le lui rappeler. Il voudrait, pour le rejoindre, échapper à Stuart, qui, pénétrant son dessein, s'efforce de le retenir.
La lutte, en effet, est engagée près du Potomac, entre Imboden et Buford . Celui-ci a fait avancer Herritt et Gamble, l'un à droite, l'autre à gauche du chemin de Downsville; Devins, en réserve, est prêt à les soutenir. A un ou deux kilomètres de Williamsport, Gamble est vivement attaqué parles fantassins confédérés. Ses cavaliers, mettant pied à terjre, les accueillent par un feu bien nourri. Les sudistes sont repoussés, mais ils ont arrêté, de ce côté, le mouvement des unionistes. Sans perdre un instant, ils en
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profitent pour se rejeter sur Merritt : celui-ci, appuyé par une l)atterie d'artillerie, a si bien posté ses réguliers démontés, que les confédérés n'osent les aborder de front; mais ils Toccupent, en manœuvrant, et gagnent ainsi du temps. C'est tout ce qu'il leur faut; car Fitzbugh Lee est signalé, avec sa brigade et celle de Hampton, sur la route de Greencastle. La présence de la division fédérale de Kelley, sur le haut Potomac, Ta obligé, comme nous l'avons dit, à faire ce détour pour couvrir le flanc droit du convoi. Il arrive à Williamsport au moment le plus critique pour les confédérés. Imboden a essayé inutilement de tourner la droite de Merritt; les réguliers ont repris l'ofTensive et le canon, dont le bruit se rapproche, annonce l'arrivée de Kilpatrick.
Celui-ci, laissant deux régiments et une batterie devant Hagerstown, pour retarder la marche de Stuart, 8*estporté^apidement sur Williamsport, avec le reste de ses forces. A quatre heures, il arrive en vue du Potomac, relie sa ligne à la droite de Merritt, et s'avance contre les confédérés, auxquels l'arrivée de Fitzbugh Lee a rendu la confiance; mais, en cet instant, les nouvelles de son arrière-garde viennent paralyser son attaque.
En effet, Stuart est sur ses traces. Dès que les fédé-
raux ont abandonné Toffensiye, il l'a prise à son tour; et, sachant que la tête de la' colonne de Longstreet approche de Hagerstown, il a quitté la yille. Chambliss, suivi par Jones, serre de près Tarrière-garde fédérale sur la grande route, pendant que Robertson et Jenkins cherchent à la tourner, à gauche, par un chemin parallèle. Le 5« New-York et le !•' Vermont, qui forment cette arrière-garde, ont pris une bonne position, sur un pli de terrain, derrière des clôtures de bois; les canons fédéraux sont bien placés, Ghambliss, puis Robertson, les chargent en vain de front et de flanc. Ils sont repoussés : il faat faire mettre pied à terre aux cavaliers de Jenkins pour déloger la petite troupe fédérale. Elle ne cède cependant pas encore devant des forces aussi supérieures. Pendant que son artillerie tient la ligne ennemie en échec, le 5« New-York la charge, le sabre à la main. Mais il est ramené par le 5« Caroline du Nord et le 11* Virginie. Labrigade Jones détermine la défaite des fédéraux, qui sont vivement poussés sur la route de Williamsport. Kilpatrick les voit arriver, suivis de près par les quatre brigades dé Stuart. Il n'a pas un moment à perdre pour éviter le sort qu'il se croyait sur le point de faire subir à Imboden. Railiant le 5* New-York, il parvient à arrêter ces nouveaux
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adversaires assez longtemps pour pouvoir relirer les troapes engagées devant Williamsport et ramener ses deux brigades sur la route de Boonesboro. Ce mouvement découvre la droite de Buford, qui se voit, à son tour, menacé de flanc par Stuart, de front par Lee. Devins, passant en première ligne, protège la retraite du reste des deux divisions, qui, suivant la route de Boonesboro, s'arrêtent, pour la nuit, à quelque distance de ce bourg.
Pendant le combat, Longstreet est arrivé à Hagerstown, avec ses têtes de colonne. Malgré l'extrême fatigue de ses hommes, qui ont fait deux marches forcées, il ne les arrête qu'à mi-chemin de Williamsport, de manière à pouvoir protéger Imboden contre toute nouvelle attaque. Pickett, après avoir donné quelque repos à sa division, conduit jusqu'au bord du fleuve les prisonniers confiés à sa garde. Le convoi de Lee est sauvé.
11 ne restait plus à la cavalerie fédérale qu'à observer les mouvements de l'infanterie ennemie. Le 7, pendant que Tarmée de Meade se mettait enfin tout entière en route, celle de Lee achevait la dernière étape qui devait l'amener auprès du Potomac ; dans la soirée, la division Johnson, qui fermait la marche, atteignait Hagerstown. Obligé d'attendre que
rétat des eaux ou la reconstruction d'un pont lui permit de rentrer en Virginie, Lee concentrait toute son armée près de ce bourg, de manière à couvrir les points de passage, sans cependant se laisser acculer à l'obstacle. La brigade Wofford, détachée par Longstreet, s'établit à Downsville, afin de fermer Feutrée de la boucle au milieu de laquelle se trouve Falling-Waters. La cavalerie, s'appuyaot à droite sur ce point, enveloppe l'armée à Test jusqu'au nord de Hagerstown. Ses avant-postes serrent de près Buford et Kilpatrick et tiennent la ligne de l'Antietam. Le quartier général confédéré rassemble des bateaux, d'abord pour évacuer les blessés en Virginie, puis pour rétablir un pont, et réunit des vivres : chose assez difficile, car la crue de tous les cours d'eau arrête les moulins et ne permet pas de moudre les grains.
Heade quittait Gettysburg ce même jour. En arrivant à Frederick, il apprenait le combat de Williamsport et la crue du Potomac. La pluie, qui ne cessait de tomber, était un sûr garant que Lee ne pourrait franchir le fleuve avant quelques jours. Il fallait donc chercher à le joindre sur le sol du Maryland. Mais Tarmée unioniste était échelonnée, à l'est du Gatoctin- Mountain, sur toutes les routes entre Gettysburg et
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Middietown ; et il fallait, avant de changer sa direction, qu'elle fût réunie aux environs de ce dernier bourg, où ne se trouvait encore qu'une seule division^ appartenant au 11« corps. French occupait, avec environ quatre mille hommes, depuis le h juillet, les défilés de Gramptons-Gap et de Turners-Gap : de ce dernier point, il dominait Boonesboro, où Buford et Kilpatrick venaient de se retirer, après avoir repassé TAntietam. Le 6, pour fermer à Tennemi le passage de Harpers-Ferry, il avait, par ordre de Meade, envoyé la brigade Kenly s'emparer de Maryland-Heights. Cette position avait été occupée après une légère escarmouche. La passerelle volante, jetée sur le tablier du pont du chemin de fer à Harpers-Ferry, avait été détruite, la veille, par un parti de cavaliers fédéraux. Heade ne voulut pas qu'on la rétablit, craignant, sans doute, que l'ennemi ne s'en emparât. Il dut le regretter bientôt ; car, s'il avait pu, au moyen de ce passage, envoyer, le 8 ou le 9, une partie de sa cavalerie sur la rive droite du fleuve, il eût inquiété Lee et l'aurait peut-être empêché de reconstruire le pont de bateaux à Falling-Waters.
L^armée confédérée était arrivée à Hagerstown, épuisée de fatigue. Pour lui assurer du repos, en attendant qu'elle pût franchir le fleuve, Lee ordonne
à Stuart de prendre, dès le 8 au matin, l'offensiTe^^ contre la cavalerie fédérale, de la rejeter sur la montagne et d'obliger Tennemi A montrer les forces qu'il a de ce* côté. Connaissant le caractère inqaiet et hésitant de son adversaire, il compte, par cette vigoureuse démonstration, lui donner le change sur ses desseins et gagner ainsi le temps nécessaire poor préparer le passage du Potomac. Stuart, rassemblant quatre brigades et toute son artillerie sarla rive gauche de TAntietam, au sud de Hagerstown, s'avance sur la grande route de Boonesboro ; Jones, qui ouvre la marche, trouve, à quelques kilomètres de ce dernier bourg, les fédéraux postés le long du Beaver-Greek, petit affluent de l'Antietam. Kilpatrick à droite de la route, la brigade Merritt à gauche, tiennent tète à Stuart, qui a déployé successivement les brigades Ghambliss, Hampton et Fitzhugh Lee, pour soutenir Jones. Le terrain est tellement détrempé, que les chevaux ne peuvent quitter la chaussée; de part et d'autre, les cavaliers sont obligés de combattre ft pied. Les fédéraux, qui sont sur la défensive, y trouvent leur avantage. Mais bientôt la brigade Jenkins, venant de Downsville, passe TAntietam au-dessous de son confluent avec le Beaver-Creek, prend à revers la ligne de Merritt, et l'oblige à la
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cetraite. Kilpatrick est entraîné par Herritt ; Buford accourt avec ses deux autres brigades; mais, ne trouvant en avant de Boonesboro aucune position favorable, il se replie sur ce bourg en manœuvrant dans la plaine ouverte qui l'entoure, évite de s'engager dans les rues et va chercher, plus à Test, un point d'appui, auprès des premiers contreforts de Turners- Gap. Son artillerie, postée sur ces pentes, commande tous les abords de Boonesboro ; plus loin l'infanterie de French est prête à le soutenir. Il est cinq heures. Cependant Heade, croyant que Tarmée ennemie s'avançait tout entière sur Harpers-Ferry, a dirigé sur les passages du South-Mountain les troupes qui avaient déjà passé la chaîne du Catoctin. A deux heures, il a donné l'ordre à Howard de marcher, en toute hftte, avec le 1" et le !!• corps, sur Turners-Gap; un peu plus tard, à cinq heures, il prescrit à Slocum d'occuper Gramptons-Gap avec le 12* ; la garnison de Maryland-Heights, renforcée par plusieurs régiments venus de Washington, est portée à plus de six mille hommes. Précautions inutiles, car Stuart ne songe pas à attaquer Buford dans les fortes positions qu'il occupe ; le but de sa démonstration est atteint ; il s'arrête en dehors de Boonesboro. Buford, qui se sent soutenu, reprend l'offensive. C'est au tour des confé-
dérés à se replier, Jenkins sur le chemin de Downsyille, le reste de la cayalerie sudiste sur Hagerstown ; et la nuit sépare les combattants près des rives du Beaver-Creek.
Si Meade a pu, dans la journée du 8, pousser ses têtes de colonne jusque sur le South-Mountain, son armée n'est cependant pas encore en état de descendre dans la vallée de Gumberland. Sa concentration autour de Middletown n'est pas achevée. La colonne commandée par Slocum n'a traversé Fre* derick que dans la matinée et est arrivée aTec peine, pour prendre ses bivacs, à Jefferson : le 12* corps ne pourra donc occuper Gramptons*Gap que le lendemain. Le 3« corps a trouvé le chemin qui lui était tracé tellement encombré, qu'il a été forcé d'aller chercher la grande route à Frederick et que la nuit l'a surpris à mi-chemin entre cette ville et Middletown. La division Schurz, du li« corps, arrivée avant six heures du soir à Tumers- Gap, a seule passé le South-Mountain et occupe Boonesboro ; le 1'" est à Turners-Gap. Mais les soldats, épuisés de fatigue, pieds nus, ont besoin de se reposer et de recevoir des équipements et des vivres. Les dépôts de Frederick en regorgent. Une partie de la journée du 8 pour les uns, la matinée du 9 pour les
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autres sont employées à se raTitailler. D'ailleurs Meade n'est pas pressé. Il ne veut plus livrer, comme à Gettysburg, le choix du champ de bataille aux hasards d'une rencontre imprévue ; et, trompé par la démonstration de Stuart, il ne songe qu'à rassembler son armée. L'activité même que met le gouvernement de Washington à lui envoyer des renforts est pour lui une cause de retard ; car il veut laisser à ces renforts le temps de rejoindre l'armée et Halleck,loin de le presser, l'invite à les attendre. Il se borne donc, dans la journée du 9, à former son armée sur la crête et le versant occidental du South-Mountain. Trois bonnés routes lui permettent de la diviser pour opérer ce passage. A droite, le l*"' corps demeure dans Turners- Gap, tandis que le 6« et le reste du 11'' rejoignent Schurz à Boonesboro; le 3' s'arrête au col de Fox- Gap, tandis que le 5% le précédant, descend jusqu'au Tillage de Springvale. Slocum conduit la colonne de gauche par Cramptons-Gap à Rohrersville, à l'entrée de la vallée, dite Pleasant-Valley, qui aboutit au Potomac au-dessous de Maryland-Heights.
L'ennemi n'inquiète pas ce mouvement. Stuart, si actif la veille, est immobile sur le Beaver-Creek, où il couvre les abords de Hagerstown et le cours supérieur de l'Antietam. De tous les côtés, les détache-
ments fédéraux, qui suivent à la piste la grande armée d'invasion, prêts à se jeter sur elle, si elle éprouve un désastre, se sont avancés sans rencontrer de résistance. Gregg, après avoir constaté que cette armée a complètement évacué la Pennsylvanie, a donné la main à Macintosh et à Hill, qui ont débouché derrière elle sur Waynesboro; Smith a atteint, le 8, ce même village, avec ceux de ses miliciens qoi ont pu supporter encore quelques jours de marche et ont consenti à passer la frontière du Haryland. A l'ouest, Kelley masse ses forces près de Hancock et surveille les gués du haut Potomac; des éclairears fédéraux ont poussé jusqu'à Glear-Springs. De tons ces points, les confédérés se retirent sur Hagerstown et Williamsport. Meade, bien qu'il s'attende toujours à une attaque, reconnaît enfin que Tarmée sudiste est massée entre ces deux bourgs. En réalité, elle est réunie tout entière autour du premier et Lee se gardera bien delà remuer inutilement. Toutefois, vers trais heures après midi, le général unioniste, alarmé par de (aoi rapports, fait, dans chaque colonne, serrer sur la tête les corps qui, devant former une seconde ligne, suivent, à une certaine distance, ceux de la première. La même préoccupation inspire les ordres qu'il donne pour la marche du lendemain 10. L'armée, ne
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s'arançant qae de onze kilomètres à gauche, que de six à droite, doit passer l'Antietam et le Beayer-Creek et s'établir sur la rive droite de ces deux cours d'eau. Slocum, à gauche, avec ses deux corps, s'appuiera au Potomac et occupera à Bakersville la route de Sharpsburg à Hagerstown. Les 3* et 5* corps, restant Fuu derrière Tautre, suivront la route de Boonesboro à Williamsport et s'arrêteront un peu au delà de l'Antietam. Les trois autres corps s'établiront sur le Beaver-Creek, faisant face à Hagçrstown. Pénétrés de la pensée de leur chef, les généraux unionistes n'exécutent ce mouvement qu'avec lenteur et précautions, toujours prêts à livrer une bataille défensive. Le passage de la petite rivière de l'Antietam, grossie par les pluies, retarde la marche de la gauche et du centre. Comme nous l'avons dit, au-dessus de ce cours d'eau le pays voisin du Potomac est très difficile : une armée qui s'attend à rencontrer l'ennemi ne peut manquer d'y être entravée, à chaque pas, par les bois, les ravins, les marais. Il n'en est pas de même de la contrée ouverte qui s'étend entre Boonesboro et Hagerstown : en s'avançant avec toutes ses forces de ce côté, et en faisant simplement éclairer sa gauche par sa cavalerie, Meade pourrait joindre son adversaire dès le 10 après midi ; il tiendrait
ainsi son armée concentrée, au lieu de l'engager dans des routes divergentes. Il devrait manœuvrer de manière à rejeter son adversaire sur le Potomac, à Tadosser à cet obstacle infranchissable et à l'enfermer, si cela était possible, dans l'une des boucles da fleuve. Il faudrait donc que Hagerstown fût son unique objectif. Aussi est-ce le seul point devant lequel les confédérés lui opposent quelque résistance. Tandis que, sur leur droite, Jenkins se retire prompteinent devant les éclaireurs fédéraux, Longstreet envoie les brigades Semmes et Anderson pour aider la cavalerie sudiste à défendre les approches de Hagerstown. Elles arrivent fort à propos, car Buford, ayant franchi le Beaver-Creek, a poussé les avantpostes ennemis sur Funkstown, petit bourg situé sor la rive gauche de TAntietam, au point où la grande route franchit cette rivière. Stuart, qui l'occupe, essaye en vain de s'y défendre : il en est délogé, après un vif combat. Heureusement pour lui, au moment où il allait être rejeté sur Hagerstown, les deux brigades d'infanterie paraissent sur l'autre rive de l'Anlietam. Elles passent la rivière et, appuyées par l'artillerie à cheval, attaquent à leur tour Buford. Celui-ci réclame en vain le secours de l'infanterie du 6* corps, qui serait à portée de le soutenir. Sedgwick,
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connaissant la circonspection de son chef, refuse de s'engager ainsi et les fédéraux ^e replient sur le Beaver-Creek.
Lee attendait toujours que Meade eût dessiné son mouvement pour choisir la position dans laquelle il recevrait son attaque. La journée du 10 était donc encore une journée gagnée qui laissait le temps à ses soldats de se refaire et au fleuve de baisser. Toutefois, dans l'après-midi, les démonstrations de la droite fédérale sur la route de Boonesboro à Hagerstown le décidèrent à se prémunir de ce côté. Le 3« corps quitta Hagerstown pour se rapprocher de Williamsport et s'arrêta à mi-chemin entre ces deux points. La division Ëarly, campée au nord du premier, prit, au sud-ouest, les positions que Hill venait de quitter.
Cependant les rapports que Lee reçut dans la soirée ne lui laissèrent plus de doute sur les intentions de Meade et sur la direction qu'il avait donnée à ses colonnes. De nombreuses corvées travaillaient activement, en réparant les anciens bateaux, en adaptant ceux qu'on avait trouvés sur le canal de l'Ohio, en en construisant de nouveaux, à rétablir le pont de Falling-Waters. En s'avançant au delà de Bakersville, les fédéraux menaçaient d'interrompre ce travail. II fallait leur barrer le chemin direct de Falling-Waters
et de Williamsport par Downsville. Lee a préva celle éventualité : il a choisi, avec le coup d'œil de rofflcier du génie, la ligne sur laquelle U s'établira. Elle forme un vaste demi-cercle, dont Williamsport est le centre, ayant un rayon d'environ sept kilomètres et coupant les trois routes qui conduisent, de ce bourg, à Bakersville, à Boonesboro et à Hagerstown. A droite, elle s'appuie au Potomac, en un point où le fleuve, après avoir coulé vers le nord^est, incline brus« quement au sud; suivant, jusque devant Downsville, un ruisseau insignifiant, elle rejoint, à trois kilomètres de ce village et du collège de Saint-James, le cours da Harsh-Creek, se maintient sur sa rive gaucbe jusque près de sa source, à deux kilomètres au-dessus du collège et, se dirigeant ensuite perpendiculairement à la route de Hagerstown à Williamsport, la coupe au point où l'arrière-garde deKilpatrick a tena tête, le 6, à Stuart : l'arête défendue ce jour-là par les fédéraux offre une bonne position ; mais, plus loin, Textrémité de la ligne est en l'air et se termine, un peu au nord de la route de Glear-Springs, sans autre point d'appui qu'un petit ouvrage élevé à la hâté. La gauche de cette ligne, établie dans un pays découvert, en est évidemment la partie la plus faible : elle sera couverte par les troupes que Lee laissera, jusqu'au der-
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nier moment, dans Hagerstown aQn de donner le change à son adversaire. A droite, des détachements observeront tout le cours inférieur du Marsh-Greek : grâce à cet obstacle et à l'épaisseur des bois, il leur sera facile d'entraver la marche des fédéraux.
Le 11, l'armée confédérée reçoit l'ordre de se rendre dans les positions choisies par son chef. Chacun des , trois corps d'armée occupe l'une des trois routes qui convergent sur Williamsport et se déploie, des deux côtés, pour former une ligne continue. Vers midi, Longstreet est établi autour de Downsville, sur le chemin de Bakersville; Hill sur celui de Boonesboro, Ewell sur la route de Hagerstown. La division Rodes, qui doit former l'extrême, gauche du 2* corps, demeurera jusqu'au soir dans cette ville. La cavalerie n'étant plus i^écessaire à droite, où les deux armées sont assez rapprochées, Jenkins reste seul de ce côté ; Stuart évacue dans la soirée toute la rive gauche de l'Antietam, et concentre sa cavalerie, avec les deux brigades envoyées par Longstreet, dans Hagerstown, dont Rodes vient de lui remettre la garde.
Ces positions sont occupées sans coup férir, quoique celles de droite -soient à la portée des fédéraux et qu'ils eussent pu s'y établir les premiers, s'ils s'étaient résolument avancés le 11 au matin. Mais tout con-
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tribue à retarder leur marche. Trois Douyelles brigades sont annoncées, pour ce jour-là, k Frederick, et d'autres troupes quittent Washington pour rejoindre Tarmée. Couch, marchant sur les traces de Smith, est arrivé à Ghambersburg, avec une seconde division de milices sous le général Dana. Près de quinze mille hommes, bien mal exercés, il est vrai, menacent Hagerstown par le nord, et leur avant-garde s'est même montrée assez près de cette ville pour obliger Stuait d'envoyer quelques troupes à sa rencontre. Eq4u Heade, de plus en plus circonspect, prescrit, pour la journée du 11, une sorte de marche en bataille de toute sa ligne : manœuvre difficile, même pour une seule divhion et qu'ui\^ arniée ne sauraii exécuter, dans une contrée boisée et accidentée, qu'au prix de grandes lenteurs et de tâtonnements infinis. Aussi ne pompte-t-il gagner, dans toute cette journée, que deux à quatre kilomètres. Par un singulier hasard, les positions qu'il a marquées sont opposées à celles que Lee vient d'occuper avec ses soldats. La ligne qu'il a tracée à ses troupes forme un arc de cercle, convexe .comme celle, des confédérés, ayant également neuf kilomètres de rayon, mais beaucoup plus ouvert et dont la corde a environ douze kilomètres de longueur. II a pour centre Boonesboro et la route
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de ce point à Williamsport le divise en deux parties i
égales. Le contact de ces deux arcs est sur le centre droit confédéré, aux environs du collège de Saint- James. Nous ayons dit que deux routes presque parallèles se réunissent à Williamsport, après avoir traversé i le pays compris entre TAntietam et le Potomac. Celle de Keedysville passe le premier de ces cours d'eau, un peu au-dessus du champ de bataille du 17 septem- I|^ 1862, relie les villages de Bakersville et de Downs-
ville et traverse, entre les deux, le ruisseau du Marsh- Run ; celte de Boonesboro franchit ce ruisseau en vue du collège de Saint-James, après avoir passé TAntietam près de son confluent avec le Beaver-Greek. Ces deux chemias sont coupés par la grande route de Hagerstown à Sharpsburg, qui se dirige au sud, en suivant la ligne de partage des eaux entre FAntietam et le Marsh-Run. L'intersection du premier chemin s'appelle Jones-Cross-Roads, celle du second est très voisine de Bakersville ; à égale distance des deux, se trouvent les villages contigus de Fair-Play et de Tilghmannstown.
A midi, le mouvement des fédéraux est à peu près achevé. Le 12* corps, formant leur extrême gaudie, s'appuie au Marsh-Run, près du pont du chemin de Bakersiville à Williamsport, et, passant en avant de
Fair-Play, s'étend jusqu'à Jones-Gross-Roads. A sa droite et en retour, le 2% puis le 5* corps, occupent l'espace compris entre la route de Sharpsburg et l'Antietam. La ligne est continuée, sur la rive orientale de cette rivière, par le 6% puis par le 11* corps, établis perpendiculairement à la route de Boonesboro à Hagerstown, l'un à gauche, l'autre à droite, le de^ nier s*étendant jusqu'au chemin de Hagerstown à Smoketown. Le 1*' et le 3* corps sont en réserve sar les routes de Boonesboro à Hagerstown et à Williamsport, l'un au pont du Beaver-Greek, l'autre à celai de l'Antietam. Cette disposition était également fâcheuse pour l'offensive et pour la défensive. Dans le premier cas, les routes divergentes suivies parles différents corps et le déploiement de presque toute l'armée sur un seul front rendaient tout mouvement d'ensemble impossible ; dans le second, la ligne était trop étendue et privée de tout appuie ses extrémités, particulièrement à gauche, où elle n'atteignait pas le Potomac.
Les fédéraux, assez bien renseignés sur la position prise par les trois corps de l'armée ennemie, ne font rien cependant pour les inquiéter. A gaachet faute de cavalerie qui les éclaire, ils se sont laissé, le matin, intimider, sur le Harsh-Greek,parunâàfflpte
HAGERSTOWN. 9(»
rideau. Dans l'aprës-midi, Buforà, rappelé de la droite avec deux brigades, TÎeut renforcer à Bakersi^ille cette partie de la ligne; mais le pays est tellement accidenté et marécageux, qu'il reconnaît bientôtl'impossibilité de tenter de ce côté aucune opération sérieuse. Au centre, Gregg, qui, ayec sa division de cavalerie, a rejoint l'armée par Gashtown, arrive seul en Yue du collège de Saint-James ; mais, retenu par une défense formelle, il se borne à observer les avant* postes ennemis établis sur la rive gauche du Harsh- Greek. Meade ne fait avancer son armée que dans la direction de Hagerstown, pour vérifier les rapports qui lui annoncent Tévacuatian de cette ville. Des reconnaissances sont poussées sur les deux rives de l'Antietam : à l'est de ce cours d'eau, les confédérés ont, depuis leur léger succès de la veille, repris position devant le Beavei^reek. Cette fois, en les attaquant, la cavalerie fédérale est soutenue par Tinfanterie. La brigade Grant, du 6« corps, déployée en tiraiUeurs, s'avance, avec Kilpatrick, sur Funkstown. Elle rencontre bientôt les fantassins confédérés d'Anderson,*
engage avec eux un combat assez vif, et, après avoir perdu soixante-huit hommes, elle reste maHresSe du terrain. Kilpatrick s'empare, sans difficulté, de Funkstown, et s'avauie jusqu'à trois kilomètres de Hagers-
town, qu'il trouve encore solidement occupé. A l'exception de ces mouvements insignifiants, tout l'aprèsmidi est employé par Meade et par ses généraux à rectifier la position des différents corps.
Les confédérés, de leur côté, promptement établis, profitent du répit que leur accorde si imprudemment leur adversaire. Avant le coucher du soleil, des profils d'épaulements et de redoutes sont esquissés sur tous les points importants de leur ligne : la pelle et la pioche ne chômeront plus un instant.
Les nuits sont courtes dans cette saison : celle du 11 au 12 juillet a bientôt fait place à une matinée sombre et humide. La brume cache les positions des sudistes, qui achèvent de les fortifier. Rodes, relevé par Stuart, s'est établi à gauche d'Early, au delà de la route de Williamsport : U s'étend jusqu'à celle de Glear-Springs et s'appuie au petit «avrageliont nous avons parlé. Chaque heure qui s'écoule diminue les chances de succès des fédéraux. Aussi Lee souhaite-t-il d'être attaqué par e\ix et d'avoir à livrer une seconde bataille de l'Antietam. Il a reçu un convoi de munitions; ses soldats sont reposés, et il leur adresse, le 11, une proclamation spéciale pour enflammer leur courage. N'ayant plus intérêt à retarder cette bataille, il fait enfi» ton^ber le rideau qui joiqu'alors atait pn
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masquer ses mouvements. Stuart reçoit l'ordre de quitter Hagerstown et d'aller, avec ses cinq brigades, remplir rintervalle qui sépare la gauche d'Ewell du Gouecocheague, pour couvrir ainsi la partie la plus faible de la ligne confédérée.
Les soldats des deux armées sont pleins d'ardeur et ne demandent qu'à en venir aux mains. Les sudistes n'ont pas accepté comme définitif l'échec de Gettysburg, ils brûlent de prendre leur revanche : ils espèrent' encore forcer les portes de Washington et de Baltimore. Les unionistes, encouragés par la victoire, voudraient tenter lin suprême effort pour jeter l'armée de Lee dans le fleuve grossi qui lui barre la retraite. Quoique les risques de l'attaque soient plus grands que la veille, il faudrait les courir pour l'empêcher de rendre sa position inexpugnable. La confiance'de l'armée unioniste dans ses chefs serait moins ébranlée même par un échec que par l'inaction dans un pareil moment. Cet échec ne pourrait en effet être décisif. Si, après avoir repoussé les fédéraux, Lee prétendait les suivre, ils l'arrêteraient facilement dans les défilés du South-Mountain ; si, au contraire, il repassait le Potomac, son succès se changerait en défaite aux yeux de tous.
Mais, comme toujours, Meade s'exagère les forces
de son adversaire ; il hésite d'autant plus que bon nombre de régiments réclament leur congé au moment même où ils viennent de le rejoindre. D'ailleurs il n'a pas cette confiance en lui-même nécessaire au chef pour prendre les grandes responsabilités. Il s'est adjoint, il est vrai, comme chef d'état-major, à la place de Butterfield, le divisionnaire le plus capable de toute son armée : Humphreys, savant officier du génie, qui s'est montré, à Geltysburg, un manœuvrier incomparable, sous le feu de l'ennemi, chef froid et actif, ferme et juste, aimé et respecté de ses subordonnés, a toutes les qualités qu'il faut pour le poste difficile qu'il occupe le 9 au soir. Seules, Pautorité et Texpérience lui manquent encore.
Les fédéraux pouvaient attaquer brusquement la droite et le centre de Lee ou manœuvrer pour tourner sa gauche : dans l'un et l'autre cas, il aurait fallu rassembler le plus de forces possible sur un point donné. Mais Meade veut continuer sa marche en bataille sur un front de plus en plus étendu, en maintenant toutes les parties de cette longue ligne étroitement liées entre elles. Ses différents corps s'éclaireront par de fortes reconnaissances, le générai eo chef se réservant de choisir le point d'attaque d'après les rapports qu'il recevra.
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Ces reconnaissances sont faites d*ane façon si minutieuse et si prudente,' qu'elles rentrent trop tard pour être utiles et généralement sans avoir obligé Tennemi à découvrir ses forces. Meade lui-même passe la plus grande partie de la journée à surveiller des mouvements de détail. Il a prescrit à Sedgwick de diriger sur Funkstown son aile droite, formée des 1", 6* et 11* corps, et de franchir TAnlielam si Tennemi ne se trouve pas en force pour défendre le passage. Afin de couvrir ce mouvement, Kilpatrick, qui occupe déjà Funkstown, s'avance, avec un régiment d'infanterie de la division Ames, sur Hagerstown. A huit heures du matin, il atteint, à l'entrée de la ville, l'arrière-garde de Stuart, déjà en marche pour prendre sa nouvelle position. Après un léger engagement, dans lequel ils enlèvent un certain nombre de tratnards, les fédéraux s'emparent de Hagerstown. Toute leur aile droite fait alors une demi-conversion à gauche, pour suii^re l'ennemi, que Kilpatrick trouve solidement établi sur la route de Williamsport. Cette aile a passé TAiltietam : à l'extrémité de la ligne, le l*"' corps tient la route de Hagerstown à Smoketown; le 11' est à cheval sur celle de Boonesboro; le 6% à
gauche, s'étend vers celle de Sharpsburg. Le 5* et le 2* corps se sont formés au delà de cette dernière
roate, la gauche du 2* s'appuyant à Jones-Gross- Roads. Le 1«% ayant incliné à droite pour donner la main à Sedgwick, laisse entre les deux corps ud intervalle qui est rempli par une partie du 3«. A gauche de Jones-Gross-Roads «s'étend le 12* et plus loiD la cavalerie de Buford. Sauf une légère inclinaison en arrière de son extrême droite, l'armée fédérale présente un front parfaitement aligné, de près deseize kilomètres de longueur, depuis Bakersville jusqu'aux environs de Hagerstown. Quoique cette ligne soit occupée par toutes les forces unionistes^à l'exceptioD de deux brigades en réserve, elle est tellement étendue que les chefs de corps s'inquiètent de sa faiblesse, se retranchent et demandent des renforts.
La cavalerie seule a fait des reconnaissances sérieuses. A gauche, Buford, perçant les avant-postes ennemis, a pénétré jusqu'à huit cents mètres de Downsville et apprend à Slocum qu'aucun ennemi ne se trouve à moins de quatre kilomètres de son front ; mais il a constaté aussi que tout mouvement offensif serait impraticable le long du Potomac. An centre, Huey a vigoureusement poussé les grand'gardes de la division Anderson à travers le Marsh-Ron jusque sur le collège de Saint-James, et reconnu la ligne d'épaulements que les confédérés construisent.
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Dans l'après-midi, Meade, croyant, sur le rapport de ses espions, à une concentration des confédérés sur leur centre, fait serrer à gauche le 2«, le 5« et le 6* corps, imposant à ses soldats une nouvelle marche, sans les rapprocher de l'ennemi. Lee croit voir dans ce mouvement les préliminaires d'une attaque, et appelle de la gauche la division Early, pour renforcer cette partie de sa ligne. Vers le soir, il semble que le combat va s'engager spontanément de ce côté : les tiraU leurs fédéraux s'avancent contre le collège et enlèvent quelques prisonniers. Mais ils sont bientôt arrêtés par des ordres supérieurs, et la journée du 12 se termine, comme la précédente, sans avoir vu les deux armées aux prises.
La nuit est venue et les généraux unionistes, réunis chez leur chef, discutent encore les avantages et les périls d'une attaque. N'osant prendre la responsabilité de l'ordonner, Meade, sous un prétexte quelconque, a convoqué ses commandants de corps pour les consulter. Leur expose-t-il toutes les raisons qui militent en faveur d'un assaut immédiat? Leur donne-t-il la dépêche qu'il vient de recevoir de Sandy-Hook, lui annonçant que, le lendemain 13, le gué de Williamsport sera praticable et que, par conséquent, Lee pourra passer le Potomac si Ton néglige
l'occasion de l'en empêcher? Nous n'en savons rien. Quoi qu'il en soit, les cinq plus anciens généraux se prononcent contre Toffensive et Heade a la faiblesse de se ranger à leur avis, tout en ne le partageant pas, d'après ce qu'il a dit lui-même.
Aussi, dès le 13 au matin, a-t-il des remords. Au reçu de la dépêche par laquelle il annonçait le résultat du conseil de guerre, Halleck lui a répondu nettement de réunir ses généraux pour leur donner des ordres et non leur demander des avis. « Vous êtes assez fort, lui dit-il, pour attaquer l'ennemi et le battre avant qu'il ait passé le Potomac ». Ces instructions formelles permettent & Heade de risquer une bataille, sans s'inquiéter des conséquences. Il les a reçues dans la nuit. Smith a rejoint sa droite avec une division. Il est temps encore d'attaquer Lee, soit de front, soit de flanc, dans la journée du 13. Mais Heade hésite toujours : il n'ose pas revenir sur la décision prise en conseil quelques heures auparavant. La pluie, qui succède aux brumes de la veille, semble lui promettre une nouvelle crue du fleuve, qui retiendra encore l'ennemi pendant un ou deux jours. Sauf un léger mouvement en avant de sa droite, pour couvrir Hagerstown au sud-ouest, il prescrit seulement de nouvelles reconnaissances, dont il attend le
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résultat pour prendre un parti. Mais les avant-postes de Lee, très forts et très actifs, maintiennent à quatre ou cinq cents mètres de distance les fédéraux» qui, aveuglés par la pluie, ne découvrent que ce que l'ennemi veut bien leur laisser voir de ses positions. Sedgwick, qui a fait une demi-conversion à gauche pour se relier au 11* corps, établi en avant de Hagerstown, sur la route de Williamsport, aperçoit une ligne continue de retranchements. Howard et Kilpatrick, à l'extrême droite, croient, il est vrai, qu'on pourrait tourner l'ennemi de ce côté ; mais ils ne s'en assurent point, la cavalerie n'étant pas autorisée à s'avancer vers le Gonecocheague, où, nous le savons aujourd'hui, elle n'aurait trouvé devant elle que les troupes de Stuart; et le 11* corps se borne à pousser, de Hagerstown,sur la route de Clear-Springs une pointe qui est facilement repoussée par la brigade Ramseur de la division Rodes.
Cependant cette inaction étonne et inquiète les soldats fédéraux. Meade finit par en comprendre le danger. Peut*étre une dépêche qu'il a reçue dans la soirée lui a-t-elle ouvert les yeux. Le général Kelley lui télégraphie, à quatre heures et demie, de Pairview, sur le haut Potomac, d'après des informations sûreSy que Lee a enfin réussi à jeter un pont de ba»
teaux sur le fleuve. Aussi, à neuf heures du soir, prend-il enfin son parti. Il se décide pour une attaque directe, sans doute parce qu'une manœuvre sur la droite exigerait trop de temps. Les quatre corps qui forment sa gauche et son centre feront, le lendemain, dès sept heures du matin, chacun avec une division au moins, une reconnaissance en force et seront prêts à se porter tous contre le point le plus faible de la ligne ennemie. Dans un pays facile à défendre, difficile à pénétrer, ce mode d'attaque était le seul pratique. Mais il est trop tard, et c'est le 12 qu'il aurait fallu l'adopter.
En effet, le pont de Falling-Waters a été achevé dans la matinée, et les eaux ont baissé suffisamment pour que le gué de Williamsport, quoique encore dangereux, soit praticable. La pluie avertit Lee de se presser; car, avant vingt-quatre heures, une nouvelle crue ne lui laissera probablement d'autre passage que le pont, ce qui rendrait sa retraite fort périlleuse. Les vivres deviennent difficiles à recueillir, une incursion de la cavalerie ennemie dans la vallée du Shenandoah, un mouvement de Tarmée fédérale sur Winchester couperaient les communications avec Richmond. Lee ne perd pas un instant. Pendant la journée, tandis que toutes les voitures passent sur la
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rire droite, les troupes qui sont en présence de l'ennemi lui donnent le change par leur activité. Les avant-postes sont renforcés, les corvées qui travaillent aux retranchements doublées. Dès que la nuit est arrivée, l'infanterie commence son mouvement. Stuart est chargé de le couvrir. Il a envoyé la brigade Jones en Virginie, aussitôt que le pont a été praticable, pour éclairer les routes que va suivre l'armée et se relier à la brigade Corse, qui doit être arrivée à Winchester. Le reste de sa cavalerie, mettant pied à terre, forme une longue ligne de tirailleurs gui relèvent ceux de rinfanterie. Fitzhugh Lee prend la place du 1*' corps, Baker, avec la brigade Hampton, celle du 3«. Les trois autres brigades s'établissent plus solidement dans les positions d'Ewell, qui sont les plus exposées. La tempête se joint à l'obscurité pour cacher ce mouvement aux fédéraux ; mais elle rend aussi la marche des confédérés bien plus pénible. Ëwell se dirige sur Williamsport, où il passera le Potomac à gué : Longstreet, puis Hill, doivent gagner le pont de Falling- Waters et le franchir successivement. Une ligne d'épaulements a été construite sur les hauteurs, à un ou deux kilomètres du pont, pour permettre à Farrière-garde d'en couvrir les abords.
Le 2* corps, qui suit une chaussée macadamisée.
arrive promptement à Williamsport ; mais le passage du gué est plein de périls. Les berges sont abruptes ; il n'y a pas un bateau pour porter les munitions à seo. Afin de guider les soldats à travers le fleuve, on a allumé de grands feux sur l'autre rive ; mais la pluie les éteint sans cesse et leur lueur incertaine fait paraître encore plus éloignée cette rive virginienne dont ils sont séparés par un torrent mugissant. Cependant il faut se presser, car les eaux montent de nouveau. Malgré la confusion qui règne sur le bord, la colonne se lance bravement dans le courant : les premiers luttent avec peine contre sa violence, mais bientôt on fait la chaîne, les hommes de taille moyenne ont de l'eau jusqu'aux épaules, les plus grands portent les plus petits. Avant le jour, Johnson et Rodes ont passé. Early, qui ferme la marche, les suit, dès Paube, avec trois brigades; la quatrième, sous Hays, escorte jusqu'au pont de Falling-Waters toute l'artillerie du corps, qui n'a pu tenter le passage. Vers six heures du matin, le corps d'Ëwell est réuni sur la rive droite : il n'a pas perdu un seul homme ; mais beaucoup de munitions ont été avariées : Rodes a eu trente mille cartouches mouillées.
La marche des deux autres corps jusqu'au Potomac est beaucoup plus [pénible que celle du 2*. La
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route qu'ils suivent est étroite, tortueuse, défoncée, encombrée de voilures. Les soldats trébuchent dans les fondrières, se fatiguent sans avancer. Longstreet atteint enfin le pont, qui, éclairé par des torches mouvantes, se détache comme une traînée lumineuse sur. les eaux noires et profondes du Potomac. Mais là il faut s'arrêter : une voiture de blessés a versé dans le fleuve et brisé le tablier. Deux heures se passent, au milieu du trouble inévitable dans un pareil moment, avant que la circulation puisse être rétablie. Le !•' corps ne se trouve réuni sur la rive virginienne que le U à neuf heures du matin. C'est au tour de Hill à franchir le fleuve.
Mais il fait jour depuis cinq heures. Que s'est-il passé dans le camp fédéral? On a fait bonne garde aux avant-postes, et cependant Ton n*a rien vu, rien deviné. Gomme à Yorktown, à Corinth et dans d'autres occasions encore, la première nouvelle de la retraite des confédérés est apportée par un nègre, dont le récit n'obtient que peu de créance. Les mouvements de Stuart ont été signalés, il est vrai, dès trois heures du matin ; et, au point du jour, Kilpatrick a envoyé la brigade Guster en reconnaissance sur Willlamsport. Mais c'est à six heures et demie seulement que le premier avis officiel de l'évacuation des lignes
VI
ennemies parvient à Meade ; k hait heures et demie, il ne tient pas encore la nouvelle pour certaine, car il se borne à prescrire à ses chefs de corps de pousser leurs reconnaissances et de les soutenir jusqu'à ce ^ri*ils aient rencontré Tennemi, « qui, dit-il, semble s'être retiré ». Cette recommandation arrive trop tard. Les reconnaissances ont été faites; mais, renoemi ayant disparu, elles se sont toutes arrêtées. Gusterest bientôt arrivé à Williamsport, mais seulement pour voir les derniers soldats d'Early gagner la rive opposée. Kilpatrîck, qui le rejoint promptement, apprenant que Fartillerie du 2« corps sudiste a pris la route deFalling-Waters, la suit, dans cette direction, avec ses deux brigades.
Meade ne semble pas s'être douté du point exact où se trouvait le pont de bateaux des confédérés, car il ne donne ce pont comme objectif à aucun de ses corps. L'infanterie fédérale d'ailleurs, n'ayant reçu les ordres de marche qu'après dix heures du matis, n'avait aucune chance d'atteindre l'ennemi. Une heure plus lAt, il est vrai, au reçu du premier rapport de sa cavalerie, Meade a dirigé Howard et Newton snr Wiiliamsport ; mais, lorsqu'ils occupent ee bourg, Ewell n'est plus même en vue sur l'autre rive. Peu* dant ee temps, Kiipatrick approchei avec la brigade
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Custcr, du pont de Falling-Waters. La cavalerie sudiste, qui devait en protéger les abords, est alkîe gagner le gué de Williamsport et a ainsi découvert le pont. Cependant le <ïorps de Longstreet n'est pas encore tout entier sur la rive droite, Hill n'a pas comnoeweé à passer. La situation peut devenir critique pour ce dernier, car il n'y a que sept ou huit kilomètres de Fair^Play, où se trouve Taile gauche fédérale, jusqu'aux oorrrages élevés près du pont. Heth, qui a repris le commandement de sa division et de celle de Pender, réunies à la suite de leurs pertes, a été chargé de retarder, autant que possible, la poursuite. Sa première ligne, qull a postée à quatre kilomètres en avant du pont, arrête, pendant quelque temps, les cavaliers fédéraux ; mais, après une vive escar* mouche, elle est obligée de se replier sur le gros de la division, en laissant un canon et quelques prisonniers aux mains des assaillants. Ceux-ci paraissent bientôt devant les positions occupées par Heth, à quinze cents mètres plus loin, sur une colline que lechemin gravit avant ffarriver en vue du Potomac. La gauche des confédérés, formée par la brigade Lane s*appuîe aux ouvrages dont nous avons parlé. Pettigrew est am centre, à cheval sur la route ; Brockenborough, à droHe, s'étend jusque dans les bois. Du cWé des fié-
déraux, le 6« Michigan est le premier régiment qui arrive en présence des positions de Heth, après avoir, sur sa route, enlevé un canon ennemi. Croyant n'avoir affaire qu'à une arrière-garde en retraite, un escadron fédéral charge hardiment sur la route. Étonnés de tant d*audace et ignorant que Fitzhugh Lee, chargé de couvrir la retraite, a déjà ramené tout son monde en arrière, les confédérés prennent les cavaliers fédéraux pour une troupe amie et les laissent approcher. Détrompés au moment où ceux-ci sont au milieu d'eux, ils les entourent et prennent presque tous ceux qui ne sont pas tués ; mais, dans le premier instant de confusion, le général Pettigrew a été mortellement atteint. Pendant ce temps, le reste du régiment fédéral a fait une démonstration contre Brockenborough. Celui-ci, après Tayoir repoussé, prend l'offensive ; mais le l*' Hichigan arrive au secours du 6* et ces deux troupes, combattant à pied, attaquent vigoureusement la brigade sudiste, la refoulent en désordre dans ses premières positions et lui enlèvent un assez grand nombre de prisonniers.
Toutefois Kilpatrick a bientôt reconnu qu'il a devant lui des forces supérieures et qu'il faut attendre, pour les attaquer avec avantage, soit leur retraite, soit
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l'arrivée de rinfanterie unioniste. II se borne dono à tenir Tennemi en haleine par un feu de tirailleurs. L'occasion pourrait être belle pour les fédéraux. -Si Meade avait vivement poussé ses reconnaissances sur sa gauche, Slocum arriverait à point pour écraser l'arrière-garde sudiste, qui est fatiguée par une marche pénible et ébranlée par le spectacle toujours attristant d'une retraite. Mais, à onze heures, Slocum n'a pas encore paru et Ton aperçoit dans les rangs ennemis les mouvements précurseurs d'un prochain départ. En effet, Heth, après avoir rappelé à lui le reste de ses troupes et demandé à Hill quelques canons pour tenir tête à ceux de la cavalerie ennemie, a reçu de son chef l'ordre impératif de se replier, le pont est libre et il faut passer. Quelles que soient les pertes que Tarrièregarde éprouvera en se retirant, elles seront moindres que si elle se laisse amuser sur la rive gauche. Heth, confiant à la brigade Lane le soin de couvrir le dangereux mouvement qu'il exécute, prescrit à tout le reste de ses troupes de se diriger sur le pont de Pallîng-Waters. Kilpatrick prend aussitôt l'offensive, avec ses deux brigades, et presse vivement les confédérés auprès de la route. Buford, qui a enfin trouvé et suivi la trace de l'ennemi, arrive à point pour tom-
ber sur leur flanc droit et fait éprouver des pertes sérieuses à la brigade de Brockenborough. Les cavaliers iëdéraux ramassent un grand nombre de traînards, enlèvent de petits détachements, mais ils ne peuvent entamer sérieusement l'infanterie sudiste : les sddats de Lane ne leur permettent pas d'approcher du pont. Lorsque tout le reste des troupes de Heth a franchi le fleuve, cette vaillante brigade s'engage enfin sur l'étroit tablier qui tremble sous ses pas ; et, au moment même où Kilpatrick arrive pour s'en ett^refi le pont est replié sur la rive droite. Il est une beure après midi. Le dernier lien qui rattachait l'armée confédérée au sol tant convoité 4u Maryiaad est définitivement rompu.
Si les généraux confédérés avaient camniis des fautes avant et pendant la bataille de Gettysburg, ils les avaient bien réparées dep.uis^ Durant «es dix jours de retraite, l'armée avait été conduite avec précision et jugement, au milieu des circonstances les plus difficiles. Lee ne pouvait prévoir la crue qui fiaillit amener la perte de son convoi : Stuart sut prévenir ce désastre. Acculé au Potomac, le général ea chef des confédérés n'avait que cinquante mille boumies valides, tant fantassins qu'artUleurs, à opposer à Meade. «Pour dissimuler son passage» il fallait tenir l'eafiemi
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éloigné du fleave, et il ne craignit pas, avec ses forces réduites, d'occuper une ligne de dix*sept kilomètres de longueur. En intimidant son adversaire, il put, sans être molesté, rester quarante-huit heures dans cette position, et gagner ensuite le ileuTe ; il sut profiter d'une occasion fugitive pour passer ses eaux encore grosses et qui, de nouveau, dès le l/i, n'étaient plus guéables; mais, s'il fut heureux ce jour~là, il méritait de l'être, et le succès de sa retraite est la condamnation des hésitations de Meade.
Ce dernier les aurait payées cher si la victoire de Gettysburg n'avait pas été si récente. Le désappointement de l'armée fut profond : «lie sentit que son général avait été joué par Lee, et la confiance qu'il avait conquise sur le champ de bataille fut irrévo^ cableiuyent ébranlée. La déception du public du Nord éclata d'antant plus bruyamiment que l'on comptait, bien à tort, voir Lee renouveler à Wiiliamspâdrt les capitulalionâ de Vickaburg et de Port-Hudaau^ dont tous les esprits ^étaient encore remplis ; et ce qui porta l'irritation au 4:omble, ce fut que son èvoHon, Qomme on appelait soU&amut sa retraite, Goîndbda avec la terrible éfiobenle de Kew-York, dont nous parlerons plus loiin. Le Président, paa: l'int^rmédialre de itoUâck,, iémiMc;na lui-même son nui^
contentement à Meade. Celui-ci, en offrant de se démettre, obtint, il est vrai, une sorte de rétractation de ce blâme ; mais il n'en avait pas moins conscience de sa faute et ce sentiment lui inspira une activité qu'il n'avait pas montrée jusqu'alors.
Deux mille prisonniers, trois drapeaux et deux canons ont été ramassés par la cavalerie unioniste. Dès midi, Meade, comprenant que la poursuite serait sans objet, a arrêté le mouvement de son armée. Son parti est promptement pris et les nouveaux ordres de marche aussitôt expédiés. II adopte le plaa de campagne suivi par Mac Glellan dans une circonstance analogue, après la bataille de l'Antietam. Lee, en rentrant dans la vallée de Virginie, absorbera le peu de ressources que possède encore ce pays épuisé par le passage incessant des armées. Halleck recommande à Meade de se maintenir entre l'ennemi et Washington, afin de couvrir la capitale et de pouvoir ainsi conserver avec lui les forces spécialement destinées à la protéger. En conséquence, Tarmée du Potomac, au lieu de suivre les traces de Lee, s'établira en Virginie, sur le versant oriental du BIue-Bidge et marchera parallèlement à l'armée sudiste en gardant les défilés des montagnes. Depuis quelques jours, un double équipage de ponts est réuni à Berlin : le 16,
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il reliera les deux rives du Potomac. Le viaduc du chemin de fer à Harpers-Ferry est rétabli depuis la veille. Ce seront les deux points de passage de l'armée. Quatre corps, les !•% 5% 6« et 11% sont dirigés, en deux colonnes, par Gramptons Gap et Turners-Gap, sur le premier; les trois autres, par les gorges de l'Antietam, sur le second. Les journées du 15 et du 16 seront consacrées à cette marche. Cependant Gregg, avec deux brigades, a été envoyé à Harpers-Ferry, à la première nouvelle de la retraite de Lee, pour l'inquiéter sur la rive virginienne.
L'armée confédérée avait encore un grand besoin de repos. Les deux colonnes qui avaient passé à Williamsport et à Falling-Waters s'étaient réunies en une seule sur la grande route de Winchester. La première étape fut entre Hainesville et Martinsburg. Le 15, Lee conduisit ses soldats jusqu'à Darksville et les arrêta entre ce village et celui de Bunkers-Hill. Dans cette belle plaine qui sépare l'Opequan du North-Mountain, ils se trouvaient à portée des approvisionnements que le gouvernement de Richmond avait envoyés à Winchester. Séparée de Meade, d'un côté par le Potomac, de l'autre par le 'Shenandoah et les crêtes du Blue-Ridge, l'armée pouvait jouir, pendant quelques jours, d'une sécurité bien précieuse
après l'anxiété constante d'une campagne active ; les corps pouvaient évacuer leurs malades, recevoir les hommes rétablis pendant l'invasion. Stuari se chargea de veiller sur son repos.
La cavalerie fédérale aurait bien vouju Finterrompre. Le 15 au matin, Tune des deux brigades de Gregg, commandée par son homonyme, Irwin Gregg, débouchait de Bolivar et se dirigeait sur Sbeppardstown. Elle de^it être soutenue par celle de Huey, pour tenter un coup de main sur Tarrière-garde confédérée. Gregg s'empare de Sheppardstown, après une escarmouche avec le ii' Virginie, détaché de ce côté par Jones, dans laquelle le colonel de ce régi* ment est £eiit prisonnier, et il s'établit dans le village. Mais, le lendemain, Huey, retardé dans sa marche, n'est pas arrivé. Gregg l'attend et, pendant ce temps^ Stuart, prévenu, se met en devoir de l'attaquer. Il envoie à Jenkins, qui se trouve à Martin Aurg, Tordre de s'avancer par la gauche, pendant qu'il amènera de Bunkers^Hill les brigades Fitzhugh Lee et Chambliss, par la route dinocte de Sheppardstowuw Jones devra, s'il le peut, arateair cette attaque par la droits. Ail lûtment de se meCtre en marche, il est appelé aa quartier général; mm Fitshugh Lee donne, à sa place, le signal dUr départ. Trois ou qmtre brigadea CMfé-
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défées Tont donc se réunir contre une seule brigade unioniste. Le danger est grand pour celle-ci ; mais elle est sauvée par le sang-froid de son chef et par le désir même de Fitzbugh Lee de s^assurer, avant Tatta^e» une supériorité numérique écrasante. En effet, le général sudiste emploie toute la matinée à de simples escarmiMches pocEr laisser à Jenkins le temps de le rejoindre.
Longue, vers quatre heures, ne le voyant pas paraître, il fait mettre pied à terre à sa troupe pour air taquer les fédéraux, il les trouve bien établis, dans une contrée fort accidentée. Les fédéraux prennent même l'offensive. Ils sont, il est vrai, repoussés et perdent, avec leur première position, deux ou trois kilomètres de terrain. Mais ils ont réussi & tromper Tenneni smr leur petit nombre, et Lee, les voyant se reformer derrière un mur, sur une crête d*un abord difficile, attend, pour les attaquer de nouveau, rafrrirée de fenkins. Celui-ci parait enfin ; mais leurs efibrts cambiflés se brisent contre la résistance de Pennemi. Les sudistes perdent, dans^ces vains assauts, vme centaine d^honmes, pannilesqfsels lecolooel du !•' Virginie, et la nuit vient enfin séparer les combattants. A la faveur de rol)sciirité, Gregg se replie sans être poursuivi.
Cependant Tarmée fédérale est réunie, le 16 au soir, au bord du Potomac. Mattresse de Harpers-Ferry, elle a pu non seulement rétablir le passage du chemin de fer sur ce fleuve, mais encore jeter un pont sur le Shenandoah, dont la crue a submergé tons les gués. Les bateaux amenés de Washington ont été mis à l'eau à Berlin, les deux tabliers ont été posés le 17 au- matin, et forment une double voie, dont l'ane est réservée aux troupes et l'autre aux voitures. Le passage commence, ce jour-là, à la fois sur les ponts de bateaux et sur celui du chemin de fer. Dès le 18, quatre corps sont en Virginie : les 2* et 3« près de Harpers-Ferry; le 1" et le 5«, avec Meade, à Lovettsville en face de Berlin. Buford, qui a franchi le fleuve en ce dernier point, a poussé le long du Blae-Ridge jusqu'à Purcellville. Le lendemain, toute l'armée a quitté le Maryland. Les trois corps qui ont passé à Harpers-Ferry, franchissant également le Shenandoah et contournant la base du Loudon- Mountain, se sont échelonnés sur le versant oriental de cette montagne, depuis Hillsboro jusqu'à Woodgrove, au pied de Snickers-Gap, qu'occupe une brigade de cavalerie. Le reste de l'armée est un peu plus à l'est, à la base dû versant occidental du Gatoctin, entre Waterford, Hamilton et Purcellville. Buford s'est avancé
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jusqu'à Reclors-Cross-Roads, d'où il peut se porter sur Ashbys-Gap ou occuper, un peu plus loin, le chemin de fer et le déûlé de Manassas. Ce mouvement s'ezécule sans que Lee puisse même l'obseryer.
Stuart, après avoir forcé Gregg à rentrer dans Harpers-Ferry, se proposait de s'emparer des passages du Blue-Ridge, pour surveiller de là, comme il rayait fait un mois auparavant, la marche de l'ennemi. Hais les eaux du Shenandoah ont élevé devant lui une barrière insurmontable. Enfin, le 19, Lee apprend que toute l'armée fédérale a passé le Potomac, qu'elle occupe déjà Snickers-Gap, et qu'elle semble se diriger vers le sud. Il en conclut naturellement que Meade, se voyant couvert par la crue du Shenandoah, remonte rapidement la rive droite pour franchir Manassas-Gap ou Chesters-Gap et couper ainsi les communications de Tarmée confédérée avec Richmond. Ce plan est aussi facile à exécuter pour Meade qu'il est dangereux pour Lee. Aussi Lee prendil immédiatement le parti d'abandonner les bords du Shenandoah et d'aller chercher dans la vallée du Rappahànnock une position moins exposée. Il reviendra ainsi près du point d'où il est parti, cinq semaines auparavant, avec une armée pleine d'espérances et d'illusions ; toutefois il s'arrêtera dans la partie supé-
rieure de cette Tailée, soit en se couvrant de la branche principale, soit en se retirant jusque derrière le Rapidan ; car, méditant de reprendre bientôt l'offensive, il ne veut pas descendre jusque près de Fredericksburg^ où le fleuve opposerait à ses mouvements un obstacle infranchissable.
La vallée de Virginie a été suffisamment décrite. Le lecteur se souviendra sans doute qu'elle est comprise entre les deux cbaluies parallèles du N(N*th- Mountain à l'ouest et du Blae*Ridge à Test. Sa configuration géographique la divise en deux parties, Tune au sud, l'autre au nord de Front-Royal. Dans la première, le Shenandoah se compose de deux branches séparées par Taréte dite le Massanutea- Mountain ; les cols qui, à travers le Bloe-Bidge donnent accès sur la branche occidentale, désignée sous le nom impropre de branche sud, sont Flshers-Gap et Thomtons-Gap. Dans la seconde partie, la rivière, dont les deux braxvches sont unies, laisse à gauche une large plaine qui s'étend jusqu'au North-Mountain, tandis qu'elle borde le versant occidental de l'autre chaîne, passant soccessifement au pied des cols de Ghesters-Cnap, Manassas-Ga]^ Ashbys-Gap et enfin Snickûrs-Gap, qui.est le dernier avant son confluient avec le PotoiMc.
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Le 19 au soir, Longslreet reçoit Tordre de conduire le 1" corps à Millwood, de passer le Sheuandoah à Berrys-Ford et de s'emparer d'Ashbys-Gap : maître de ce passage, il inquiétera les fédéraux sur l'autre versant de la montagne et couvrira, comme il Ta fait avant l'invasion, la marche du reste de Tarmée. Soit qu'il cède simplement aux exigences de la situation, soit qu'il ne veuille plus donner au bouillant Stuart l'occasion de s'éloigner à trop grande distance de l'armée, Lee divise sa cavalerie. Fitzhugh Lee et Ghambliss se dirigent rapidement sur Front-Royal, afin d'occuper, avant les fédéraux, Manassas-Gap et Chesters-Gap. Robertson escortera le !•' corps; Baker et Jones couvriront i'arrière-garde, lorsqu'elle se sera mise en mouvement.
Longstreet arrive à Millwood le lendemain au soir ; mais les eaux du Shenandoah sont tellement fortes, qu'il ne peut songer à les traverser avec son infanterie, et, apprenant que les fédéraux sont déjà solidement établis dans Ashbys^Gap, il se décide à remonter la rivière, pour gagner le plus tût possible Ghesters-Gap, passage que toute l'armée doit traverser dans sa marche vers Gulpepper et dont il importe avant tout de s'emparer. La route que suivra l'armée franchissant le Shenandoah un peu au-dessous du
confluent de ses deux branches à Hands-Ford, les officiers du génie ont, dès le 19 au soir, reçu l'ordre d'établir, en ce point, un pont de chevalets, car il a fallu laisser & Falling-Waters les pontons, grossièrement réparés, sur lesquels elle a passé le Potomac. Longstreet compte sur ce pont pour arriver aisément à Front-Royal. Il se dirige sur Hands-Ford, en assignant à la brigade du général Bennings la tâche difficile de passer à Berrys-Ford et d'observer Ashbys-Gap. Mais le pont n'est pas achevé, et la rivière ne semble point praticable. Corse, qui a pris les devants le matin, avec sa brigade, ne s* est pas laissé arrêter par cet obstacle. Il a fait passer ses hommes à gué, malgré la violence du courant, a réussi même à conduire sur la rive droite plusieurs batteries d*artillerie et a fait aussitôt force de marche sur Ghesters- Gap. Le reste de la division Pickett, qui arrive avec Longstreet, suit son exemple : les hommes, après avoir confié leurs munitions à un bateau qui les transporte à sec, se jettent hardiment à Teau et se reforment bientôt sur la route de Front-Royal et de Manassas-Gap. Le chemin de fer donne à ce dernier défilé une grande importance et il faut, à tout prix, en fermer l'entrée à l'infanterie fédérale. Heureusement pour les confédérés, elle est encore loin. Le
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Shenandoab,gai sépare les deux adversaires, ne leur permet pas de s'observer. Meade, étonné de ne pas rencontrer même un piquet de cavalerie sur la rive droite, semble n'avoir pas deviné la cause naturelle de cette absence et s'être imaginé que Lee est resté près du Potomac, afin de rentrer dans le Maryland derrière Tarmée unioniste, pendant qu'elle s'avancera vers le sud. Cette crainte chimérique le décide à arrêter, le 21, la marche de la plupart de ses corps et à jalentir les autres : résolution funeste dans un moment où, en se pressant, il pouvait tomber sur le flanc de la longue colonne de son ennemi. Un incident imprévu vient cependant lui rendre la chance de couper en deux cette colonne, ou du moins d'en écraser la queue. En effet, le dernier corps qui la compose a été retardé dans sa marche. Après le retour des confédérés en Virginie, dès le 15 juillet, Halleck a ordonné au général Kelley de passer le haut Potomac, avec toutes les forces qu'il pourra réunir, pour inquiéter l'armée ennemie sur son flanc droit et ses derrières. Kelley s'est bien acquitté de cette tâche. Franchissant le fleuve au-dessus de l'embouchure du Back-Creek, il a marché hardiment sur Martinsburg et, le 19, il a délogé du Tillage de Hedgesville la brigade de cavalerie Baker,
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chargée de eeuvrir Tarmée sudiste de ce côté. A cette BOUTeile, sans révoquer les ordres de marche, donaés & LoDgstreet, Lee forme le projet de surprendre la petite troupe qui semble le bia?er en s'aveaturaDt si près de tai. Il charge Ewdl de ce sot«. Le 20 aa soir, la diyision Early se met en unarche, pour faire un grand détour et couper la retaraite à Kelley, qui s'est établi à Hedgesville. Le 21, il passe le North- Mountain à Mill-Gap, descend le cours dû Back-Creek, et cerne, par Touest et le nord, les abor^ de Hedgesville, tandis qu'Ëwell arrive de Martinsburg, avec ses deux autres divisions, pour aborder de front ee village. Le général sudiste croit avoir complètemetit enveloppé Kelley ; mais celui-ci est trop habitué à la guerre de montagnes pour se laisser prendre ainsi: il est parti depuis quelques heuresetle coup de ûlet d/Ewell est donné à vide. Ce n'est passeolement une déception pour le commandant du 2' corps ; les conséquences de cette tentative masquée peuvent lui être funestes :. tant il est vrai qu'à la guerre ces petites opérations sont de dangereux hors-d'œavxe. Elle lui fait perdre, en effet, un. jour et demi, comme nous l'indiquerons tout.à Theure, et peu s'en faudra que les fédéraux ne réussissent t lui barrer le passage par suite de ce délai.. IL ne leur échappera qo*
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grâce aux hésitations de leur chef. Le 22 au matin, le 3* corps, qui marche eu tête depuis le passage du Potomac,- n'est encore qu'à Upperville, au pied d'Ashbys-Gap. Les 12* et 2« corps, qui le suivent, sont échelonnés à Snickersville et à Woodgyove; Tautre colonne, est disposée sur une ligne parallèle, au bord du Goose-Creek entre Middleburg et Mount-Gilead. Buford, avec la brigade Merritt, est arrivé, le 20, à Manassas-Gap, à temps pour empêcher Fitzhugh Lee de s'en ejgparer. Mais celui-ci devance les fédéraux dans le passage voisin de Ghesters-Gap, et en écarte facilement la brigade Gamble, qui se présente, bientôt après son arrivée, pour l'occuper.
Cependant Meade ne tarde pas à être déti^ompé. Ses éclaireurs occupent, à Ashbys-Gap, la crête du Blue-Ridge, et les officiers du corps des signaux lui annoncent le mouvement des colonnes ennemies, qu'ils voient au loin se diriger vers Front-Royal. Toute l'armée confédérée est en marche : ses trois corps sur une seule route, se suivant à la distance d'une étape. Le 21, Hill a conduit le 3« corps de Bunkers- Hill à Winchester; le 22, il se rend à Front-Royal, tandis que Longstreet, ayant quitté ce dernier village, se dirige sur Ghesters-Gap ; Evrell est revenu, le 21 au soir, avec deM^ divisions, au village de Darks-
59t> LE TROISIÈME HIVER.
Tille, qu'il aurait dû quitter le matin ; mais il a laissé derrière lui Ëarly, qui ne pourra partir de Hedgesville que le lendemain de bonne heure ; pour lai donner le temps de le rejoindre, il sera obligé de s'arrêter à Winchester ; enfin la brigade Bennings, s'étant assurée que les fédéraux ne descendent pas d'Ashbys-Gap, se dirige, à la même heure, sur Manassas-Gap, le long du Blue-Ridge. Les observateurs fédéraux, établis sur la crête, peuvent donc embrasser, d*un seul coup d'œil, toute l'armée ennenie se déroulant à leurs pieds. Dès qu'il a reçu leurs rapports, Meade conçoit le dessein de couper en deux cette longue colonne, en débouchant sur son flanc par les gorges de Manassas. Malheureusement l'interruption récente de sa marche enlève à cette opération ses meilleures chances de succès. Il s'efforce néanmoins de réparer ce retard, d'autant plus que Buford, se sentant très menacé, lui demande instamment du secours. £n effet, Corse est arrivé dans Ghesters-Gap, an moment où Gamble revenait pour en disputer la possession aux cavaliers confédérés, et sa présence a obligé les fédéraux à une prompte retraite. Pendant ce temps, il a détaché le 17* Virginie dans la direction de Hanassas-Gap. Ce régiment a été arrêté par Baford à l'entrée du défilé ; mais bientôt Pickett arrive
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à son secours, et son infanterie déployée refoule les cavaliers unionistes jusque près du point culminant du passage. Manassas-Gap se compose d'une succession de gorges, ne se trouyant pas dans le même alignement, qui sont ouvertes à travers autant d'arêtes parallèles. La route et le chemin de fer serpentent de l'une à l'autre, depuis Springfield jusqu'au bord du Shenandoah, en passant d'abord à la station de Linden, puis au point de partage des eaux, au delà duquel le niveau des arêtes s'abaisse successivement. Le 21 au soir, Buford a ramené le gros de ses forces sur Linden-Station. Pickett occupe Wapping-Heights, la plus importante entre les nombreuses arêtes qui composent le versant occidental du Blue-Ridge, et d'où il commande la sortie du défilé. A minuit, le pont du Shenandoah est enfin terminé. La division Hood commandée par Law, ainsi que celle de Mac- Laws, le franchissent aussitôt, avec l'artillerie et tous les convois, et arrivent rapidement à Front-Royal. Law va relever, à Wapping-Heights, où Benning le rejoindra dans la journée, la division Pickett, et celle-ci se met en marche à la suite de Hac-Laws, qui a pris la route directe de Ghesters-Gap. Ces précautions prises par Longstreet pour couvrir le mouvement de son corps ne sont pas inutiles ; car la cava-
lerie unioniste, revenant encore une fois à la charge, Pattaque hardiment dans les deux défllës. A Manassas, Merritt ne réussit pas, il est vrai, à déloger Law de sa position, et, h Chesters-Gap, la brigade Woflford repousse plus promptement encore les assauts de Gamble; biais, en occupant ainsi les confédérés,
' Buford les empêche de s'avancer et de s'emparer du passage qui permettra à l'irifanterie unioniste de descendre sur les rives du Shenandodh.
C'est le plus grand service qu'il puisse rendre à Parmée du Potomac, dont la majeure partie se dirige, en cet instant, sur Manassas-Gap. Le 3« corps continue à ouvrir la marche : quittant Upperville le 22, il arrive, le soir, àPiedmont, où French laisse deux divisions, puis il poursuit sa route avec la troisième, celle de Birney, commandée alors par Ward, et atteint, avant minuit, la station de Lînden. Ce même soir, le 6« corps a poussé jusqu'à Barbees-Cross-Roads, afin d*observer le défilé de Cheëters-Gap, fle prévenir tout retour offensif des 'troupes ennemies qui l'ont passé et de couvrir les derrières Be Trench, l-e 2« et le
• 12« corps, qui suivent le "3% sont ëdhelonnésà Upperville-et à Sriickersvîlle ; le 5* et le l*' sont à'Rc«-
.'•tortown et à WHite-Plains, sur le ïîhem'iti 'Be 'ftr d'Alexandrîu ; te'l'l*, plus en arrière, à Ttfomttsville.
MAG'EiRSTOWN. tm
Heade peut donc commanceor J'attaque le 23 de grand matin et réanir, ayant la nuit,qaatre corps, les 3% 6% 2* et 5% dans les gorges de Manassas. Les confédérés surpris ne sauraient se concentrer aussi rapidement et il suffira d'occuper Front-Boyal pour sépaner leurs forces en deux tronçonfi. La célérité avec laquelle les ordres de Meade ont été exéoutésJe 22<est 'de bon augure pour les opérations du lendemain.
Hais J'^pérance «du général en cheif ne se réalise pas. Le 3* corps, qui seul eât à portée •d'agir le 23, a perdu, en «quelques jours, le dhef et les deux diyisiounaîres qui Tavaient yaillâmiment conduit dans bien des •combats. Le brillant Sickles a été remplacé par le général Frenoh, yieux régulier, blancbi sous le harnais, déjà iatigué, esprit lent. et anétioiAeux, qui n'aà^Rm actif aucunifait de guerre hnportont ; lama* ladie aforcéiBimey à quitter sa diyisioai ; Hiimphreysa laissé la ainoine, pour passer ài^âtat-msgor. £n:ilD dea pecrues «qui arrivaient de Washington ayant réclamé le déplacement de leur chef, général récemment improvisé, «on a imaginé, pour le leur ûter, «de le mettre à ta tête de Pune des iplus .anciennes et des meilleures (brigades de Tanmée dnPolomac, au détri-ment des cdonels qui ont partagé sses dangers à Gettysburg. fin présence d'un looirps dans Jequel le
commandement est ainsi désorganisé, les confédérés pourront facilement échapper au coup que Meade prétend leur porter.
Leur marche vers le sud se continue aussi régaliërement que rapidement. Dans la soirée du 22, le corps de Hill est arrivé aux environs de Front-Royal, oCi il Mvaque; Benning a rejoint Law sur les pentes de Wapping-Heights; celui-ci lui en a aussitôt laissé la garde, pour rallier Longstreet, avec le reste de sa division, par une marche de nuit, avant que le 3* corps soit venu encombrer la route de Ghester^-Gap. Le jour se lève, la matinée avance sans que Benning, à Wapping-Heights, voie paraître un seul ennemi. Aneuf heures, il est à son tour relevé dans sa position par le cplonel Walker, avec une brigade détachée da corps de Hill. Ce t>orps, en marche depuis longtemps, gravit déjà les pentes occidentales de Ghesters-Gap, sur lesquelles Benning le rejoindra bientôt.
Ges premières heures de la journée, si précieuses pour les fédéraux, ont été employées par French en reconnaissances insignifiantes. Peut-être, n*ayant qu'une seule division avec lui, attend-il les deux autres pour franchir le défilé : celles-ci, qui ont eu seize kilomètres à par courir pour venir de Piedmont, arrivent à neuf heures, et il se décide enfin à s'ébran-
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1er, ayec grande circonspection toutefois. La division Birney, sous Ward, s'avance en bataille. La nature accidentée du terrain rend cette marche lente et difficile ; cependant sa gauche parait enfin devant la colline de Wapping-Heights, qu'occupent les tirailleurs de Walker.
La position de ce dernier, seul avec six cents hommes en face de tout un corps d'armée, semble singulièrement critique. Heureusement pour lui, les renforts lui viennent à propos, grâce à la régularité qui préside aux mouvements des différents corps confédérés. Ewell, parti de grand matin, arrive en cet instant, avec la division Rodes, pour masquer les gorges de Manassas, pendant que le reste de son corps suivra la route de Ghesters-Gap. Il voit,' d'un coup d'oeil, le danger. Walker, se sentant trop exposé sur Wapping-Heighs, n'y a laissé qu'une ligne de tirailleurs et a déployé sa brigade sur une colline, moins élevée, il est vrai, mais aussi moins étendue et fort escarpée, qui se trouve plus à l'ouest. Ewell envoie aussitôt deux cent cinquante hommes pour le renforcer, et forme, sur une position située plus en arrière encore, le reste de la division Rodes; il déploie toute une brigade en tirailleurs pour couvrir son front, et attend, dans cette position, l'attaque présumée des
fédéraux. II a bien évalué leurs foroes et deviné la concentration que Heade prépare derrière la lij^e da BIue-Ridge. Aufisi a-t-il oompris que le moment est passé pour lui de suivre le reste de l'armée par Chesters-Gap. Son ;parti a été pris aussitôt. Johnson reste avec sa division à Front-Royal, pour garderie gué où le chemin de Strasburg passe la branche «ud du Shenandoah, et la raute de Hilford qui longe la xm droite de ce noues 4l'*eau : c'est nette route que les deux divisions pirendront, à la nuit, pour gagner te col de Thorntonfl-Gap. Xafit^qaeJe jour dupesa, on empêchera, à tout pirix, rennemi de déboucher «dans la vallée. 'Early, qui^esttvop loin pour aiTivBr.âleni|i8 sur lelenain, et risquerait 'd'être coupé, se (dirigea sur Strasburg avec le oonroi^poor suivre, à l!abri 4& Massanuten-ineiMitain^'le nours de la branche (nord^u Shenandoah : «détour oonsidërahle imais tnéoessaire. •Les (fédéraux ont donc peird^ul^asion diécraser b brigade Wallcer, alors qu'elle 'était isolée. IPeadani qu'Ëwelfl iprend «es dispositions tde conftbat, Waid s'est facilei&ent «iBpavé de Wopping-tHeiglits. Hais^an lien de poursuit]» ne léger ^awntB^s, Jhrenob, qni voit cependant 'le OMmipoi ennemâ s^Uonger idans 1a direction de ^tpasburg, hésite de nouranu La liflK de^a divisran Ward étant Tompne par da marotaB, U
reforme cette troupe à gBtiche, pour parer à un danger imagînaîre, et Hait ffvffncer la seconde ôirision, sous les ordres du gënëral Prince, successeur de Humphreys. Lorsqu'il se porte enfin en avflmt, ta journée est déjà avancée, et il retarde ewcore la marche âe Prince par l'importance excessive «qu'il donne à ses lignes de tirailleurs. Arrivés 4evffnt la forte position de WaTker, les fédéraux engagent uvec lui un combat de tirous(iueterie, qui, quoique très vif, ne saurait aboutir. French fait enfin former la brigade Excelsîor en colonne d'attaque. Cette troupe éprouvée est cormmandée par un notrveau Tenu, le général Spînola, qui suit plutôt qu'il ne dirige ses soldats ; mais ceux-ci safvent leur méfier ; ils abordent vigoureusement Pennemi et le délogent, les peiles sont sérieuses des deux côtes. 'Spinrta Ti bravement racheté son rnexpéricnce par deux Wessures; Walker a été également atteint, ettous les offiders supérieurs de sa "brigade sont tors de combat, ainsi qtfun septième de 'son eîBtectif.
le jour baisse. Ttench pourmit totfteSfcris racore tirerpartidecet avantage.'S'îl débouche pramptemeut dans la plaîne, le -S» corps, qui est déployé derrière lui, le 6«, qui se tuasse dans le dèfllë, Tiendront 'le sorilcnîr : âeTïafréîneB terces'auront fercllemcfnft raison
de Rodes, le rejetteront sur le ShenaDdoah et ferme* ront à tout le corps d'Ewell la vallée de Milford et de Luray. II leur sera facile alors de le devancer à Port- Republic, et les fédéraux laveront peut-être, sur le champ de bataille de Cross-Keys, les tristes souvenirs que Frémont y a laissés l'année précédente. Mais il faudrait agir vigoureusement, et French ne veut engager qu'une brigade. Il t&te inutilement la position occupée par les tirailleurs d*0'Neil et se laisse gagner par Tobscurité sans les avoir même attaqués.
Deux brigades confédérées, au prix de moins de cent hommes mis hors de combat, ont ainsi, pendant tout un jour, retenu un corps d'armée fédéral. L'a^ mée sudiste a continué sa marche, tandis que les troupes unionistes s'entassaient inutilement dans la gorge de Manassas : avant la fin du jour, le 5% puis le 6« corps ont dépassé Linden-station. Meade, qui a eu le tort de ne pas venir présider lui-même à ce coup d'essai de son nouveau lieutenant, est arrivé trop tard pour réparer ses lenteurs. Il ne parait même pas ravoir stimulé et doit, par conséquent, partager la responsabilité de cette faute. Il a, le soir du 23, trois corps d'armée dans le défilé, et deux autres à portée de les soutenir, et compte, avec ces forces, attaquer, le lendemain, l'armée ennemie, croyant qu'elle se trouve
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encore, en grande partie, au nord de Front-Royal. Il s'imagine qu'un seul corps confédéré a passé par Chesters-Gap et en conclut que les deux autres ne pourront lui échapper, pendant la nuit, sans abandonner celui-ci aux plus grands dangers.
Le lecteur a prévu Tamëre déception qui lui est réseryée. Le 24 au matin, Longstreet et Hill sont déjà sur le versant sud-est du Blue-Ridge et, continuant leur marche, ils doivent camper, le premier à Culpepper-Gourt-House, le second à Newbys-Gross- Roads. Pendant le combat de WappiDg-Heighls, Eariy a reçu, à Gedarville, les ordres de son chef et s'est dirigé sur Strasburg. Enfin, aussitôt la nuit venue, £well a ramené la division Rodçs et la brigade Walker à Frout-Royal, où il a rallié Johnson. Après avoir taissé reposer ses troupes près de ce bourg, il se met en marche pour Luray, le 2k, au point d]i jour. Quand, vers la même heure, Meade s'avance sur Front-Royal cherchant Tennemi qu'il croit tenir, il ne trouve plus personne. Lee lui a échappé, et il ne peut plus le rencontrer dans la vallée de Virginie. La brillante opération dont il a emprunté ridée au plan formé par Mac Glellan, Tannée précédente, a échoué, parce qu'il ne l'a point préparée à temps. Il ne lui reste plus qu'à chercher une position favorable
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pour recommencer une uouyeUe campagne. Warreotoû-Juaction est le seul point autour duquel il puisse concentrer et faire vivre son armée. Tournant le dos à celle de Lee, il met enhardie, vers le sudest, toutes les troupes qui sont auprès de lui entre le Blue-Ridge et le Bullr&an-Mountain. Après s'élre ravitaillées sur la ligne ferrée de Manassas-Gap, eUes atteigneut, le 25 et le 26, Warrenton-Junctioo, et retrouvent les deux corps acheminés, dès le 23, sur ce point.
Pendant ce temps, l'armée confédérée achevait soo mjDuvemeat. Longstreet, descendant de Ghester-Gap sur Flint-HJLll et gagnant de là le carrefour de Newbys- Gross-Roads, arrivait le 2k, sans accident, à Gulpepper. La marche du 3*" corps, qui le suivait sar la wémê route, semblait devoir être plus périlleuse; car, le 22 au soir,, Sedgwick,, bivaquant h Barbees- Cross-Roads, n'était qu'à dix kilomètres de cette route, et Flint-Hill était bien plus exposé que Froat- Royal aux coups de reanemi. Hill, heureusement pour lui, ne rencontra que la cavalerie fédérale. Celle-ci, pour couvrir le flanc droit de son armée en marche, occupait fortement, dès le 24, le chemin de Barbées- Gross-Roads à Waterloo.
Pendant que Buford restait à Barbefifi-Gross-Roads,
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les deux brigades qui, depuis quelques jours, occupaieut WarrentoD, se sont avancées sur la route de Thorntons-Gap jusqu'à Waterloo et Amissyille. Apprenant, dans ce Till^gjB, qu'une colonne ennemie se trouve à leur portée, les fédéraux se dirigent, avec quelques canons, sur Newbys-Cross-Roads, où cette
colonne doit franchir le Thorntons-Hiver, affluent
du Rappahannock. Mais ils sont trop faibles pouc. lui en disputer le passage. Tenus en respect par la brigade Walker de la division Heth, puis attaqués par
celle de Mahone, ils se retirent au moment où Benmng,qui a passé avant leur arrivée, revient sur ses pas, pour les prendre de flanc. Le lendemain, Hill rejoignait Longstreet à Gulpepper.
Prévoyant qu'il ne pourrait se maintenir longtemps dans cette position, Lee prescrivit à Ewell, qui venait, à petites journées, de Luray, de se rendre directement à Madison-Court-House, chef-lieu de comté situé à vingt-deux kilomètres de Gulpepper, derrière le principal affluent du Rapidan, appelé le Robertsons-River. Les trois divisions du S'' corps se réunirent dans ce bourg, le 29 ; mais Early, continuant sa route, alla occuper Orange-Court-House, au sud du Rapidan, qui devait, en cas de retraite, devenir la base d'opération de l'armée.
CHAPITRE II
BRISTOW-STATION
Après cinquante jours de marches et de combats, la campagne commencée le il juin était enûn terminée. Les deux adversaires, après s'être tenus, durant tout ce temps, comme deux lutteurs, étroitement enlacés, s'étaient enfin séparés. Revenus à peu près à leur point de départ, ils reprenaient }^$leine. Mais ce repos ne pouvait être de longue durée. Les fédéraux, ayant l'offensive, étaient tenus de la conserver. ih pouvaient, soit attaquer directement les confédérés à Gulpepper, soit renouveler, avec de meilleures chances de succès, la marche de Burnside sur Fredericksburg. Mais les émeutes de New-York, que nous raconterons dans le prochain volume, avaient jeté un trouble profond dans le Nord. Loin d'envoyer des reuforts à Meade, le gouverimnent fédéral, ol)ligé
TU
de concentrer des forces considérables dans ses grandes cités, se préparait à lai en demander, et il reçut, le 30 juillet, Tordre de se borner à inquiéter son adversaire par des démon^rations menaçantes.
Cet ordre fut exécuté avec succès. Le 1*' août, Buford passa le Rappahannock avec ses cavaliers et s'avança vers Gulpepper, poussant devant lai la brigade confédérée de Baker, qui avait essayé en vain de rarréter. La division Anderson, envoyée par Lee, le rencontra à Pouest de Brandy-Station. Buford, après une vive escarmouche, se replia sur le Rappahannock et le repassa peu de temps après. Hais cette démonstration suffit pour décider Lee à abandonner Gulpepper : position mauvaise pour le rôle défensif auquel il était de nouveau réduit ; car, fort exposée elle-même, elle ne couvrait ni Ghancellorsville ni Fredericksburg. Il ramena son armée, le 2 août, derrière le Rapidan. La cavalerie resta sur le Rappahannock, pour observer les fédéraux.
Geux-ci ne songeaient guère à Tattaquer. Les régiments levés pour neuf mois, Pannée précédente, avaient été licenciés ; le tarif croissant des primes retardait les engagements, chacun se réservant daos l'espoir que la hausse persisterait. Les opérations de *la conscription, un moment interrompues, venaient
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seulement d^étre reprises. Elles û'ayaient donné encore aucun résultat; elles avaient, au contraire, affaibli l'armée active, cgr un déploiement* de forces était nécessaire pour les protéger dans les grandes cités, La division Gordon, du 11* corps, alla, le 6 août, s'embarquer à Alexandria pour New-Yorlc ; tous les autres corps fournirent des détachements importants pour le même service. Le système de dispersion, abandonné à l'heure du plus grand péril, reprenait faveur peu à peu : une division fut enlevée à l'armée du Potomac et expédiée dans la Caroline du Sud. La cavalerie, fort éprouvée par la dernière campagne, se rendit successivement, par brigades, à Washington, pour se remonter et s'équiper. Enfin de nombreux congés furent accordés aux officiers et aux soldats de toutes armes. L'armée elle-même, campée sous les beaux ombrages des forêts yirginiennes, jouissait, dans cette chaude saison, du repos l)ien£aisant que lui accordaient les circonstances. Aussi, durant tout le mois d'août, n'avons-nous à signaler qu'un incident insignifiant. Ce fut, chose bigarre, une expédition combinée entre la marine et la cayalerie. Les confédérés, ayant surpris deux navires <Ie commerce dans la baie de Ghesapeake, les avaient abrités dans le cours tortueux du bas Rappahannock.
La division Kilpatrïck, alors soas les ordres de Guster, vint occuper la rive droite du fleuve, pour couvrir deux canonnières unioniâtQ3 envoyées à lear recherche. Le 2* corps, depuis peu sous les ordres du brillant général Warren, se dirigea sur Falmouth pour appuyer ce mouvement. Les navires furent surpris, à Port-Gonway, par Guster et détruits à coups de canon; mais ce résultat insignifiant ne valait-pas les risques courus par la cavalerie et la fatigue imposée atout un corps d'armée. La première quinzaine de septembre se passa tranquillement aussi ; Meade attendait, pour commencer la campagne, le retour des troupfê envoyées dans le Nord et l'arrivée des premiers conscrits, lorsqu'une nouvelle inattendue vint brusquement l'arracher à son inaction.
Cette inaction avait été un grand bonheur pour l'armée confédérée. Elle était revenue sur les bords du Rapidan, flère sans doute de la manière dont elle avait combattu ; mais elle avait perdu les illusions qu'elle avait caressées jusqu'alors sur la facilité et les
conséquences d'une invasion des États libres. La déception du public dans les États du Sud avait été aqière, et les vaillants soldats de Lee croyaient, à tort, trouver dans l'expression de ce sentiment un blftme qu'ils ne méritaient pas. Leur chef ne partageait
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point, à ce ga'il paraît, le désappointement de ses concitoyens. AprèdChancellorsville, il n'avait pas approuvé leur joie et leur confiance. C'était unebataille stérile, disait-il, où son armée avait fait des pertes irréparables, et gui n'empêchait pas ses adversaires de se refaire tranquillement en face de lui, pour chercher une nouvelle occasion de l'attaquer. Au contraire, l'invasion de la Pennsylvanie et les chocs qui avaient ébranlé l'armée du Potomac à Gettysburg avaient produit, d'après lui, sur les fédéraux une impression qui devait les empêcher de l'inquiéter sérieusement pendant bien des mois. Il avait raison. Cependant, à peine arrivé à Orange-Court-House, le 8 août, il crut devoir, par une lettre pleine de dignité et de modestie, offrir sa démission au président Davis. Celte offre fut naturellement écartée et l'on prit soin de la cacher au public : l'armée de la Virginie septentrionale ne devait pas même savoir que son illustre chef aurait pu la quitter. Une fois assuré, par les rapports de ses espions, que les fédéraux ne préparaient aucun mouvement offensif, Lee donna de nombreux congés aux soldats qui venaient de faire avec lui une si rude campagne. Par un ordre du 16 août, ces congés, de quinze à trente jours, selon les États auxquels appartenaient ceux qui en profitaient, furent accor-
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dés, comme une récompense, dans la proportion de 2k pour 100 sur le nombre des hommes en serrice actif.
Cependant de grands événements se préparaient dans rOuest. Le Gouvernement confédéré réunissait secrètement, sous les ordres de Braxton-Bragg, toutes les forces dont il pouvait disposer. Au favori de Jefferson Davis -HUiit réservée la tâche de réparer l'échec de Lee et le désastre de Pemberton. Pour lui en donner les moyens, la loi terrible qui, depuis le 15 juillet, appelait sous les armes tous les habitants de la Confédération entre dix-huit et quarante-cinq ans ne suffisait pas. Il fut décidé, dans les premiers jours de septembre, que le corps de Longstreet irait, en chemin de fer, renforcer l'armée de Bragg; son arrivée devait marquer l'ouverture de la campagne que nous raconterons dans le prochain volume. Il partit, peu avant le 10, et l'armée delà Virginie sq>tentrionale se trouva ainsi réduite à 37,806 hommes présents sous les drapeaux, sans compter la cavalerie.
C'est la nouvelle du départ de Longstreet que Heade reçoit le 11 septembre. Il se décide à prendre l'offensive, sans même avoir l'assentiment de Halleck. Mais ses forces sont dispersées, il faut les rassembler. La cavalerie, qui précédera naturellement l'armée dans sa marche vers le Bapidan, est obligée d'attendre
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Kilpatrick. Celui-ci quitte les environs de Falmouth le 12 au matin, et, le lendemain de bonne heure, les cavaliers fédéraux se présentent aux principaux gués du haut Rappahannock : Kilpatrick, à gauche, à KelIysford;Buford, au centre, à Rappahannock-Bridge; Gregg, à droite, à Sulphur-Springs. Le 2* corps est en marche pour les soutenir, sur la route prise par Buford. Le reste de l'armée s'ébranlera dès^que la position de l'ennemi sera mieux connue.
Sur cette longue ligne, les sudistes n'ont que deux brigades de cavalerie, celles de Jones et de W.-F. Lee, commandées par le général Lomax et le colonel fieale, avec une batterie d'artillerie. La rivière n'est gardée que par des éclaireurs, le gros de la troupe étant à Gulpepper. Averti le 12 au soir, Lomax fait évacuer le matériel réuni dans ce bourg, et, le 13 au matin, il envoie des détachements en observation sur les différentes routes qui aboutissent à Gulpepper. Ceux-ci ne tardent pas à être refoulés de tous les côtés. Buford est arrivé à Brandy-Station ; Gregg vient se relier à sa droite, et bientôt après Kilpatrick parait à gauche. Les trois divisions s'avancent en bataille à travers une contrée que chacun connaît comme un terrain de manœuvres, car on s'y est déj^ mesuré plusieurs fois celte année, et poussent
devant elles les cavaliers confédérés. Elles arrivent ainsi en vue de Gulpepper, où Lomax, appuyé par sa batterie, les attend de pied ferme, voulant gagner le temps nécessaire pour achever l'évacuation de ses dépôts. Pendant qu'on l'amuse sur son front, Kilpatrick s'étend à gauche pour lui couper la retraite. A un signal donné, toute la ligne fédérale s'ébranle à la fois ; les confédérés sont rejetés dans le bourg, où règne la plus grande confusion. Kilpatrick s'élance pour les prendre à revers et enlever un convoi qai part de la station ; mais il est arrêté par un fossé infranchissable. Avant qu'il ait pu le tourner, les cavaliers sudistes, laissant trois pièces de canon aux mains des assaillants, ont gagné la route d'Orange. Guster les presse vivement, leur fait un grand nombre de prisonniers, mais il est blessé lui-même. Une prompte retraite assura le salut des deux brigades confédérées. Dès le lendemain, les unionistes occupaient tout le pays compris entre le Bappahannock et le Rapidan : Buford, à gauche, était sur le Robertsons-Biver ; Kilpatrick, à droite, en avant de James- City; Gregg, en arrière, à Rappahannock-Station. Quelques jours après, le pont du chemin de fer ayant été réparé, Meade groupa toute son armée aux environs de Gulpepper, qui devînt le dépôt
BRJSTOW-STATION. 617
central de ses distributions. Il s'arrêta dans cette position; car, dès le 15, Halleck lai avait recommandé de ne pas attaquer Lee sur le Rapidan : il n'était plus temps de détourner l'orage qui s'amassait dans l'Ouest, et le gouyemement, pour concentrer toutes ses ressources de ce côté, ne voulait pas que l'armée du Potomac livrât uue bataille au I^demain de laquelle il aurait fallu la renforcer. Peut-être eût-il mieux valu adopter un plan plus hardi, sacrifier pour un temps le Tennessee et le Kentucky, ramener l'armée de Rosecrans jusque sur TOhio, et profiter
de l'affaiblissement de Lee pour l'écraser, avant la fin de la belle saison, par un coup décisif. Mais cette audace ne pouvait convenir aux autorités militaires de Washington, et dès lors leur prudence était justifiée. En effet, le 20 septembre, les forces réunies de Bragg et de Longstreet infligeaient à Rosecrans une défaite éclatante. A peine les premiers détails de la bataille de Chickamauga étaient-ils connus, que, le 23, Halleck envoyait à Meade l'ordre de détacher de son armée et d'expédier à Washington les 11* et 12« corps avec leur artillerie : Hooker devait aller, à leur tête, porter un prompt secours aux armées fédérales de l'Ouest. L'ordre de Halleck fut reçu par Heade au moment où il reprenait le projet de passer
le Rapidan. II ajourna tout mouvement offensif et fit partir sans retard les troupes qui lui étaient demandées.
Ce départ rétablissait la proportion antérieure entre les forces des deux armées. De part et d'autre, on allait chercher à réparer leur affaiblissement en rappelant les congédiés et en complétant, par de nouvelles recrues, l'effectif des anciens régiments. Du 10 au 20 septembre, le c hiffre des officiers et soldats présents pour le service dans Farmée confédérée s'était accra exactement de neuf mille. Les rangs fédéraux se remplissaient plus lentement : les conscrits devaient faire un certain apprentissage avant d'être mis en présence de l'ennemi. Enfin, au commencement d'octobre, environ les deux tiers des troupes envoyées dans le Nord étaient revenues, et Heade, se trouvant à la tête de soixante-quatorze mille hommes, dont soixante-huit en état de marcher, jugea le moment, venu de se remettre en campagne : la saison le permettait encore, il fallait en profiter. Une nouvelle imprévue vint hftter sa résolution. Ses observateurs, postés sur les sommets du Gedar-Moantain, avaient aperçu, le 7 octobre, des signaux ennemis qu'ils avaient pu déchiffrer : l'arma confédérée se préparait à de nouvelles opérations. Les rapports des
espions affirmaient que Tennemi était en marche vers le sud-ouest. En effet, par une singulière coïncidence, au moment même où Meade se décidait enfin à sortir de son inaction, Lee se préparait, non à battre en retraite, mais .à prendre l'offensive. Un changement de position exécuté parle 2' corps fédéral l'ayait encouragé, dit-on, en lui faisant croire qu'un aouveau détachement quittait l'armée du Potomac pour se rendre dans l'Ouest.
Lee a commencé son mouvement avant Meade. Il assigne une double tâche à sa cavalerie, qui vient •d'être partagée en deux divisions, sous les généraux Fitzhugh Lee et Hampton. Le 8 octobre, pendant que le premier reste sur le Rapidan avec quelque infanterie, pour masquer le départ de l'armée, Stuart concentre la division Hampton à Hadison-Gourt-House. Il précédera l'infanterie et en couvrira la droite dans la marche de flanc qu'elle entreprend. Le général sudiste, n'oubliant pas que la pure défensive conduit infailliblement & la défaite, reprend la stratégie aggressive qui lui a maintes fois si bien réussi, et revient à peu près au plan déjà suivi en août 1862. Mais, trouvant sans doute que son adversaire se garde mieux que Pope sur le Rapidan, il le tournera en passant le Robertsons-River, près de ses sources,
poar aborder Golpepper par le nord-ouest. Afin de dissimuler ce mouyemeut, Hill, en tête, et à sa suite Ewell, se sont dirigés vers le sud-ouest, et feront un grand détour pour gagner Hadison-Gourt-House. Us se sépareront en ce point : Hill passera au nord de Gulpepper, tandis qu'EwelI marchera directement sur ce bourg, par James-Gity. Lee espère surprendre l'armée unioniste et l'obliger ainsi à livrer une bataille offensive pour reconquérir ses communications.
La position des fédéraux semble justifier cette espérance : les 2« et 5" corps sont à Gulpepper, le 3' à cinq kilomètres au nord-ouest de Griffinsburg ; le 1 *' et le 6% qui observent le Rapidan^ à Cedar-Mountaio et à Baccoon-Ford, sont à plus de dix kilomètres l'un de l'autre et à quinze du reste de l'armée. Heade, de son côté, croit son adversaire en retraite ; apprenant, le 9 au matin, qu'il a retiré les avant-postes qui bordaient le Bapidan, il se décide à l'aller chercher au delà de cette rivière. Buford se rendra, le jour même, à Germania-Ford, avec sa cavalerie; franchira, le lendemain, le Bapidan et remontera la rive droite pour assurer à l'infanterie le passage des gués supérieurs. Newton, avec le !•' corps, traversera l'un de ces gués ; le 6« corps viendra de Gedar-Mountain, et le 5% de Gulpepper, se placer à portée de le soute-
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nir. Ce plan péchait par trop de hardiesse dans la conception et trop de prudence dans l'exécution. Au moment où Meade envoyait ses ordres, ses observateurs lui signalaient de nombreux feux de bivac dans la direction de Màdison et interceptaient une dépêche de Stuart, révélant sa présence sur le flanc droit des fédéraux. Une grande incertitude régnait donc sur les desseins de Lee : le meilleur moyen de les pénétrer était peut-être de passer promptement le Rapidan, avec presque toute Tarmée, pour devancer et dérouter l'ennemi. Hais, en divisant ses forces, Meade faisait le jeu de son adversaire : rien n'était plus périlleux que la lenteur dans un tel moment. Le 9 au soir, des détachements de la division Hampton, passant le Robertsons-River, refoulent les avantpostes de Guster sur James-Gity, et Meade apprend que l'ennemi semble dessiner un mouvement sur sa droite. En effet, dans la journée, toute l'armée confédérée a passé le haut Rapidan et, tournant au nord, s'est dirigée vers Madison. Cette marche a été fort lente, parce que Lee a fait suivre & ses troupes des chemins détournés. Néanmoins, son armée est placée, le 10 de bonne heure, de manière à pouvoir facilement, dans la journée, déborder l'aile droite fédérale. Quoique, dès le matin, Meade soit positivement in-
formé de la présence de Tennemi à Madison, il persiste dans son premier dessein : il se persuade que le mouvement de Stuart contre sa droite n'est qu'une feinte pour masquer la retraite de Tannée confédérée. Le 1^ corps descendra le Rapidan jusqu'à Horton&-Ford, gué excellent, qu'il franchira pour se joindre ^ Buford, venant de Germania-Ford ; puis il remontera jusqu'à Raccoon-Ford, où le 6* corps i'atteodra pour passer à son tour.
Pendant que les fédéraux s'engagent ainsi tardivement et lentement, l'ennemi exécute avec vigueur le mouvement préparé la veille. Au point du jour, Stuart passe le Robertsons-River, avec toute la division Hampton ; sa droite s'avance, avec précaution, entre Thoroughfare-Mountain et Gedar-Uountain, contre Guster, qui, ayant ordre de ne pas engager le combat, se retire, pas à pas, devant elle. Le gros de la division suit la route de James-Gity, qui gravit l'extrémité nord de la colline de Thoroughfare. Kilpatrick attend l'ennemi dans cette position, avec sa seconde brigade, que le colonel Davis commande depuis la mort de Farnsworth : le général Prince, qui, avec une division du 3* corpâ, campe entrer Grifûnsburg et James- Gity, lui envoie le 120«» New-York. Mais ce renfort, de moins de trois cents hommes, ne peut compenser la
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supériorité numérique des confédérés. Les cavaliers
unionistes ont mis pied à terre et sont formés en
tirailleurs, avec les fantassins, sur les pentes de la
colline. Pendant que Stuart les fait attaquer de front
par la brigade Gordon, également à pied, il se met
lui-même à la tête des cavaliers de Young et, faisant
un détour, arrive au galop sur leur flanc. Les
soldats du 120' New-York sont les premiers exposés à
ses coups : le régiment est pris presque en entier.
Les cavaliers unionistes se retirent rapidement sur
James-Gity, serrés de près par Stuart. Kilpatrick,
pour retarder la poursuite, fait avancer ses réserves,
et une charge des 5« New^York et S*" Michigan réussit
même à délivrer une grande partie des prisonniers.
Malgré un nouveau renfort amené par Prince, les
fédéraux ont affaire à trop forte partie. Pleasonton
prescrit à Kilpatrick de couvrir la retraite de Prince,
en se repliant lentement sur les 2« et 3« corps, établis
à l'ouest de Gulpepper, et envoie à Guster Tordre de
le retrouver à James-City. Mais déjà Stuart est en vue
de ce village et y jette des obus ; Pleasonton le fait
évacuer etr amène Davis à Bethel-Ghurch. Guster, qui
vers trois heures, arrive du sud, trouve ses adversaires
établisà James-Gîty et, après une tentative infructueuse
pour les en 'déloger, va joindre Kilpatrick à BetheL
Les cavaliers confédérés, qui Pavaient attaqné le matin, ont profité de son départ pour occuper la colline de Gedar-Mountain. A Bethel, Kilpatrick, renforcé par le reste des troupes de Prince, se prépare à résister ; mais Stuart, ayant pour mission simplement de couvrir la droite de Lee, attend la nuit à James-City . Cependant la nouvelle du combat de Thoroughfare-Mountain est parvenue, vers midi, au quailier général de Meade : le mouvement de Hill, signalé sur la route de Madison à Sperryville, ne peut plus lai laisser de doute. Il ne s'agit plus de poursuivre la retraite de Tennemi, mais bien de parer le coup qae Lee se prépare à porter à l'armée du Potomac. Les trois corps qui étaient en marche vers le Bapidan sont aussitôt rappelés à Gulpepper. Sedgwick et Newton, informés à temps, rebroussent chemin. Hais Buford a déjà passé le gué de Germania : à Hortons- Ford,il ne trouve naturellement pas les troupes auxquelles il devait se joindre, et, pendant qu'il les attend, il est vigoureusement attaqué par Fitzhugh-Lee. Gelui-ci, espérant dissimuler encore le mouvement de l'armée sudiste, ne veut pas permettre aux fédéraux d'explorer la rive droite du Bapidan. Béunissant sa division, bien supérieure en nombre à celle de Buford, il l'oblige à revenir sur l'autre rive,' et, après un
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engagement qui lui coûte assez cher, il force, à sa suite, le passage du gué. La nuit, heureusement pour les fédéraux, Tient bientôt Tarréter.
Pendant cette journée, l'infanterie confédérée a exécuté le mouvement que nous indiquions plus haut. Tandis qu'Ewell, quittant les bords du Rapidan, atteint Madison, Hill, qui a campé près de ce bourg, s'est dirigé vers le nord, comme s'il voulait gagner, par Sperryville, le déûlé de Thornton^Gap et la vallée de Virginie : il a passé le Robertsons-River, et se trouve déjà à la hauteur de Grifflnsburg. Lee espère que la journée du lendemain ne se passera pas sans qu'il ait forcé Meade à lui livrer bataille devant Gulpepper. Cet espoir devait être déçu. Le 10 au soir, quelques officiers pressaient le général unioniste d'aller chercher son adversaire à Madison et, si celui-ci continuait sa marche, de se mettre hardiment sur ses derrières. Ce plan offrait des chances de succès, mais il était périlleux. Meade, redoutant toujours une bataille offensive, préféra se retirer au delà du Rappahannock pendant qu'il en était encore temps. Les ordres furent donnés aussitôt pour que Farmée repassât cette rivière dès le lendemain 11 : elle devait, le surlendemain, reculer encore, pour se placer entre le bourg de Warrenton et la station de War*
Ti. 40
reoton-Junction. Dans cette position, qu*il espérait atteindre ayant Lee, puisqu'il pouvait suivre la cord de Parc que son adversaire idvaUi à décrire, Meade couvrait sa double ligne de eaimnunication, le chemin de fer d'Orange à Manassas-Junction et la grande route de Warrenton à Alexandria ; à cheval sur ces deux voies parallèles^ il comptait attendre de pied ferme l'attaque des confédérés.
Toute l'infanterie fédérale se trouvant, le 11 au matin, réunie aux environs de Gulpepper, gagna facilement dans la journée les rives du Rappahanaock, sans rencontrer l'ennemi, qui, la croyant encore près du Bapidan, achevait son ; mouvement au nord-ouest de Gulpepper. Mais il n'en fat pas de même pour la cavalerie unioniste, obligée de se prodiguer pour couvrir cette retraite.
La division Gregg, appelée de Bealeton-Station, le 10 au matin, était arrivée, à quatre heures, à Culpepper< Pleason ton avait donc ses trois divisions pour accomplir cette tâche difficile ; mais celle de Buford était sur le Bapidan dans une position fort aventarée. Tandis que Meade, suivant le gros de son armée, quitte Gulpepper vers midi, Pleasonton concentre dans ce bourg la division Kilpatrick, pour empêcher Stuart de devancer Buford sur le Bappahannodc, et
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enToie Gregg à RixeyriUe, sur le Hazel-River, pour couvrir, au nord, le flanc de Tarmée.
Au point du jour, Stuart, ne trouvant personne devant lui à James-Gity, a fait avancer la division HamptOD, par Bethel-Cburch, sur Grifflnsbnrg. C'est dans ce dernier village seulement qu'il rencontre les cavaliers de Gu&ter, gui se replient sur Gulpepper. Fitzhugh-Lee, de son côté, dès que le Jour parait, serre de près Buford, qui, enfin prévenu du mouvement de Meade, a pris la route de Stevensburg pour le rejoindre. Gette route le conduira à Brandy-Station, i l'est de Gulpepper. Cependant Hampton arrive en vue de ce bourg, que Kilpatrick évacue à son approche. Un peu plus loin, les fédéraux font mine de s'arrêter sur la rive gaucbe du Mountain-Run. Deux escadrons du 2' Ne^w-York, repassant le ruisseau, se jettent sur la brigade sudiste de Gordon, pour retarder sa marche ; le capitaine Griggs est tué à leur tête. Mais le bruit du canon de Fitzhugh-Lee, qui se rapproche derrière eux, avertit les fédéraux que l'ennemi va les deyancer à Brandy-Station.
Stuart, de son côté, ne leur permettra pas de lui échapper complètement. Aussitôt qu'il les croit en marche, il devine leur dessein et cherche à les retenir. La division Hampton, prenant le grand tfot, suit,
au nord du chemin de fer, une route parallèle à la Yoie sur laquelle s'avance rapidement la colonne de Kilpalrick. Arrivé à la hauteur de cette colonne, Stuart lance contre son flanc gauche deux régiments de la brigade Jones. Le moment critique est arrivé pour * les fédéraux : ils vont avoir à combattre de tous les côtés à la fois. En effet, Fitzhugh-Lee approche du chemin de fer parle sud. Il a appuyé à gauche, avec le gros de sa division, dans l'espoir de rejoindre Hampton près de Gulpepper et va ainsi tomber, par hasard, sur la droite des fédéraux. Une de ses brigades, suivant la route directe, atteint leur ligne de retraite, et, mettant pied à terre, garnit solidemeot un pli de terrain qui s'élève en travers de la voie ferrée. Kilpatrick, à qui Pleasonton laisse toute liberté dans le commandement de sa division, se prépare à faire face à tous ces ennemis. Il n*a pas un moment à perdre pour les combattre séparément et lance le 2* New-York contre les deux régiments de Jones, qui vont aborder sa gauche. Cette vaillante troupe, rencontrant la colonne confédérée dans un étroit chemin, culbute le premierescadron et pousse les autres, dans un désordre extrême, ^ur le reste de la brigade, derrière laquelle ils se rallient avec peine. Hampton est obligé de s'arrêter. Mais, en cet instant, les canons
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de Fitzhugh-Lee ouvrent le feu sur le flanc droit de Kilpatrick. Celui-ci, au lieu de répondre, laisse devant eux quelques régiments en ligne serrée et prescrit à son artillerie de continuer à trotter avec le reste de la division. Il s'agit, en effet, non de livrer une bataille en règle, mais bien de gagner le plus promptement possible Brandy-Station. Les fédéraux approchent ainsi de la position de la troupe ennemie qui leur barre le chemin. Kilpatrick a déployé ses deux brigades en ligne de régiments en colonnes d'escadrons. Davis est à droite, Guster à gauche, tenant lui-même son fanion à la main. On sonne la charge. Trois mille, sabres brillent au soleil ; mais les fédéraux ne trouvent pas d'ennemis devant eux. La brigade confédérée, sentant bien qu'elle ne pourrait leur résister, s'est écartée, pour leur livrer passage. Cependant Hampton et Lee poussent vivement devant eux l'arrière-garde unioniste et essayent de nouveau d'entourer Kilpatrick. Heureusement Buford vient, à son tour, prendre part à la bataille, qui, engagée ainsi de tous les côtés à la fois, devient une véritabl mêlée. Des tourbillons de poussière enveloppent bientôt les combattants. Les brigades Gordon et Young pressent les fédéraux au nord du chemin de fer; celle de Jones les charge près de la voie ; Fitzhugh-Lee, qui a ras-
semblé ses forces, les attaque au sud . Hais PleasontOD reforme les rangs, un moment ébranlés, de ses deux divisions, et, repoussant, à droite et à gauche, les assauts de Stuart, il atteint la colline de Fieetwood, sur laquelle il attend, de pied ferme, un nouvel assaut. Les confédérés ne viennent pas l'y chercher, et Tobscurité lui permet bientôt de regagner, sans être inquiété, le pont du Rappahannock.
Pendant cette lutte, Lee, s'apercevant que Heade lui échappe, fait converger ses colonn es sur Gulpepper ; mais, lorsque la plus grande partie de ses forces se trouve réunie aux environs de ce bourg, le brait du canon s'éloignant lui annonce que l'armée da Potomac Ta gagné de vitesse. Malgré son désir de la rejoindre, il est obligé de s'arrêter, touiraprès-midi, à Gulpepper, pour permettre à son intendance de faire aux corps une nouvelle distribution de vivres : précaution nécessaire dans le pays épuisé qu'il traverse. C'est le 12 au matin seulement qu'il pourra mettre ses colonnes en marche, pour répéter la manœuvre qu'il vient d'exécuter. Il passera le haut Rappahanock, comme il vient de Jranchir le Rapidan, et cherchera encore à déborder la droite de Heade. Son objectif est Warrenton : s'il l'atteint sans coup férir, il obligera son adversaire soit à reculer encore
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en abandonnant le grand pont dn chemin de fer à Rappahannock-Station, soit à livrer cette bataille offensife que l'un et Pautre craignent tant d'engager.
Meade, cette fois, est en position de le recevoir. Toute son armée est établie derrière le Rappahannock, depuis Kellys-Ford» au sud, jusqu'à Freemans-Ford au nord. Ce dernier gué est situé près du confluent du Hazel-Rtver et du Hedgemanns-River; le 3« corps^ qui faisait l'arrière-garde, Foccape assez tard dans la nuit, après avoir passé le Rappahannock à Beverley- Ford. Mais une inspiration malheureuse fait perdre au général unioniste tous les avantages de cette situation. La vigueur avec laquelle Stuart a attaqué Pleasonton, les nuages de pauisière que Ton a aperçus au loin lui font supposer, avec raison, que l'armée ennemie est en grande partie réunie à Gulpepper. II veut s'en assurer, croyant à tort qu'elle l'y attendra le lendemain ; et, n'osant confier cette tâche uniquement à la cavalerie, après le combat qu'elle vient de livrer, il prend le parti de repasser le Rap^ pahannock avec trois corps d'armée et la division Buford, c^est-à-dire une trentaine de mille hommes.
Les 2*, 5" et 6« corps entreprendront ce mouvement le 12, à la pointe du jour; les deux autres resteront sur le Rappahannock, le 3« à droite, le 1*' à gau-
che ; enfin Gregg reçoit Tordre de se rendre de Kiieyyille à Sulphur-Springs, où il arrive à neuf heures da soir. Il doit garder les passages du Hedgemanns- River, et observer avec soin la route de Culpepper à WarrentoB par Jeffèrson : mission d'une grande importance, car c'est cette route que Tarmée ennemie suivra, si elle tente un nouveau mouvement tournant.
Le 12 au matin, les trois corps fédéraux franchissent la rivière ; le 5« reste près de Beverley- Ford, prêt à soutenir, en cas de retraite, les deux antres, qui s'avancent dans la direction de Culpepper. Buford éclaire au loin la route et couvre le front de rinfanterie, qui, sur ce terrain découvert, a un déploiement de plus de cinq kilomètres. Les deux corps marchent ainsi en ligne de bataille, flanqués, à droite et à gauche, par des bataillons en échelons : une forte réserve, formée en carré, suit le centre de chacun. C'était, croyons-nous, la première fois que, dans cette guerre, les fédéraux faisaient, avec pareille force, de véritables manœuvres comme s'ils étaient sur le terrain d'exercice.
Le moment est mal choisi ; car Lee, qu'ils vont cnercner en vain à Culpepper, s'efforce, pendant ce temps, de déborder leur droite. Dès le point du jour, son armée est en route sur deux co-
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lonnes : Hill, à gauche, marche de Grifflnsburg sur AmissTilIe; Ewell, suivant à droite une direction parallèle, prend le chemin de Culpepper à Warrenton, qui passe le Hazel-Biver à Rixeyvilleetle Hedgemanns-Biyer à Sulphur-Springs ; Stuart s'y engage avant lui, avec le gros de sa cavalerie. Dès la veille, un de ses régiments, le 11* Virginie, a poussé jusqu'aux environs du village de Jefferson, où Gregg, en se retirant, a laissé une forte arrière-garde, composée du 13« Pennsylvanie.
Le général unioniste a envoyé un autre régiment, le l^'' Haine, à Amissville. Ces troupes observent ainsi les deux routes suivies par Tennemi. Il repasse luimême le Hedgemann^-River, le 12 au matin, et, restant à Sulphur-Springs avec une seule brigade, il envoie le colonel Taylor, avec l'autre, explorer le pays du côté de Warrenton. Toutes les précautions semblent prises pour que, si Lee cherche à tourner Taile droite fédérale, Gregg d'abord et Meade après lui en soient promptement informés. Elles seront cependant inutiles, grâce à un singulier concours de circonstances fortuites et d'oublis coupables.
C'est d'abord le 1'' Haine qui, revenant dans la nuit d'Amissville, tombe inopinément, près de Jefferson, sur les avant-postes du 11« Virginie. Craignant quel-
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que embuscade, cette troupe bat en retraite sur Little- Washington et ne peut ainsi donner des nouvelles à Gregg, dont elle demeurera séparée pendant plusieurs jouri. Le 13* Pennsylvanie, attaqué à son tour le 12 au matin, repousse tous les assauts du 11* Virginie; mais son chef ne songe pas à informer Gregg
de la présence de Fennemi. Lorsque enfin, vers dix
heures, Stuart parait devant Jefferson avec toute la brigade Jones, commandée par le colonel Funsten, les fédéraux sont promptement délogés. Ils se replient lentement en combattant à pied, et leur résistance énergique retarde la marche de Stuart ; mais ils ne peuvent aviser Gregg de leur retraite, car une partie de la cavalerie sudiste, les prenant de flanc, menace de la leur couper. Le 13* Pennsylvanie arrive ainsi, en combattant, jusque près du Hedgemanns- River, Un petit bois s'étend sur la rive droite, à trois cents mètres du gué de Thompsons-Ford : les fédéraux profitent de l'abri qu'il leur offre pour faire tète à leurs adversaires. Gregg, enfin prévenu du danger qui le menace, a rappelé Taylor en toute hâte, et fait passer la rivière au 10* New- York, pour secourir les Pennsylvaniens. Ce renfort arrive au moment où les fédéraux, délogés du bois et suivis de près par l'ennemi, débouchent sur la pente qui descend à
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ThompsoDS-Ford. II arrête Stoart et reprend possession du lK)is. Mais les confédérés ont encore une grande supériorité numérique. Les deux régiments unionistes sont rejetés sur la rivière. Ils cherchent en yain un point d'appui près du gué et le traversent en désordre, laissant derrière eux un grand nombre de prisonniers. Gregg ne peut les secourir ; mais leur résistance lui a donné le temps de prendre quelques dispositions pour défendre le passage de la rivière. Stuart n'osant pas tenter ce passage sans Tappui de l'infanterie, quelques heures se passent pendant lesquelles, inexplicable négligence, Gregg ne songe pas à envoyer une seule dépêche à Meade, pour l'informer de la situation. Enfin Ewell afrive avec la tête de sa colonne et une partie de son artillerie. Celle-ci couvre la rive gauche d'obus ; les fantassins passent l'eau derrière les cavaliers, désormais assurés d'un appui solide. Le Hedgemanns-River est franchi et le pont de Thompsons-Ford promptement rétabli, malgré les vains efforts de Gregg. Au lieu de céder la place à l'ennemi, ce vaillant officier s'obstine à lutter; ses cavaliers sont décimés autour de lui et il finit par être repoussé sur Fayetteville, après en avoir perdu plus de cinq cents. Une partie de sa troupe a été coupée et ne le rejoindra que le lendemain. Gepen-
•Jl
dant la nuit est venue. Ewell s'arrête à Salphar- Springs, Stuart pousse dans la direction de Warren < ton. Hill, de son côté, est arrivé aux environs d'Amissville. Le bruit du canon, qui, chose étrange, n'est pas parvenu jusqu'aux oreilles de Heade, a naturellement été entendu par French à Freemans-Ford : il s'est préparé à recevoir 1 attaque de l'ennemi, mais n'a malheureusement pas eu l'idée û'aviser son chef de ce qui se passait en amont de son poste.
Les deux corps fédéraux, que nous avons laissa marchant en bataille, se sont avancés, durant cette journée, jusqu'à Brandy-Station. Buford, qui les précède, a bientôt rencontré la brigade de cavalerie confédérée de Rosser. Cet officier, obéissant à la même inspiration que les fédéraux à Jefferson, s'efforce de tromper ses adversaires, en faisant combattre ses hommes à pied, comme s'ils étaient les éclaireurs de tout un corps d'armée. Cette ruse ne réussit pas, malgré le renfort de la brigade Young, accourue de James-City. Buford pousse vivement les cavaliers sudistes jusqu'en vue de Gulpepper et s'assure qu'il ne reste pas un seul fantassin dans ce bourg. Son rapport, promptement expédié, parvient à Meade dans Taprès-midi et le jette dans une perplexité extrême. Il n'a reçu aucun message de Gregg, et ne peut con-
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cevoir ce qu'est devenue l'armée de Lee. Dans cette incertitude, il suspend tous les ordres de mouvement. Cependant les heures se passent dans le même silence, la nuit arrive : Meade, assis auprès du feu avec son état-major, non loin du grand pont sur le Rappahannock, attend toujours les nouvelles. Enfin, vers dix heures du soir, il reçoit une dépêche de Gregg, datée de Fayetteville, lui racontant le combat engagé depuis le matin, sa propre défaite, et le passage de l'armée ennemie à Sulphur-Springs. Gomment Gregg avait-il pu laisser son chef si longtemps dans l'ignorance de ce qui se passait sur la droite de l'armée ? Nous avons dit que Gregg lui-môme ne reçut sans doute aucun avis des détachements qu'il avait envoyés en exploration : l'ennemi se montrant à Timproviste sur le Hedgemanns-River, la surprise lui fit négliger cet important devoir; mais il commit une faute inexcusable en ne profitant pas, pour l'accomplir, du répit que Stuart lui laissa après le premier engagement. 11 chercha à la réparer en dépêchant plusieurs courriers à Meade pendant le combat de Sulphur-Springs ; mais ceux-ci furent tués ou s'égarèrent. Il aurait mieux valu pour Tarmée qu'il n'eût pas livré ce combat et se fût plus occupé de donner des nouvelles à son chef. En eflet, la position de celte
armée est fort critique. Deux corps sont à Brandy- Station, les trois autres échelonnés le long du Bappahannock, sur une longueur de près de quatorze kilomètres, à Kellys-Ford, à Beverley-Pord et à Freemans- Ford. French, qui occupe ce dernier point, est surtout exposé, car l'armée ennemie, en descendant le Bappahannock , pourrait l'écraser ayant qu'aucan autre corps, sauf le 5% fût arrivé à son secours. Hais Lee ignore la position de son adversaire et ne songe qu'à le déborder, pour couper le chemin de fer derrière lui. Son objectif est la station de Bristow sur le Broad-Bun. C'est, de toute la ligne ferrée, le point sur lequel il a le plus de chances de devancer Heade : il a la même distance que lui à parcourir et compte sur la supériorité de marche de ses soldats. S'il le gagne de vitesse, le Broad-Bun lui offrira des positions magnifiques pour livrer une bataille défensive. Ses ordres sont donnés pour reprendre la marche, le lendemain matin, par Warrenton.
A la nouvelle du combat de Sulphur-Springs, Meade ne perd pas un moment pour rassembler son armée et la ramener en arrière. La contre-mardie inutile du 12 lui a fait perdre non seulement la ligne du Bappahannock, mais aussi celle dé Warrenton à Warrenton-Junction ; car Lee atteindra avant lui le
premier de ces deux points. Les motifs qui l'ont décidé à ne pas se jeter, deux jours auparavant, sur le flanc de son adversaire, l'empêcheront encore d'attaquer l'armée, confédérée dans sa marche au pied des montagnes du BuU-Run. Troublé par le souvenir du désastre de Pope, il ne se croit même plus en sûreté derrière le Broad-Run. Il passera le BuU-Bun, pour ne s'arrêter qu'à GeQtreville. Cette résolution n'était pas digne du vainqueur de Gettysburg. II aurait dû savoir que son adversaire n'avait pas plus de trentesix mille fantassins présents sous les armes ; quand même il l'aurait cru beaucoup plus fort, il ne devait pas se laisser ramener par lui presque sous le canon de Washington sans tenter un effort sérieux pour Farrêter. Les soldats, qui n'étaient pas renseignés comme leur chef, mais qui avaient le sentiment de leur valeur, ne demandaient qu'à combattre. .
Cette satisfaction devait leur être refusée. Avant le point du jour, le 2* et le 6* corps, revenus promptement sur leurs pas par une marche de nuit, ont repassé le Rappahannock ; toute l'armée se trouvant sur la rive gauche, les fédéraux mettent le feu au grand pont du chemin de fer, qui venait d'être reconstruit, et se privenf ainsi eux-mêmes, pour quelque temps, des moyens de s'établir de nouveau à Gulpepper. Le
5* corps, venu de Beverley-Ford, et le !•' de Kellys- Ford, se joignent au 6* pour former la colonne principale, qui suit la ligne du chemin de fer dans la direction de Bristow-S talion. Le 2« corps se rend, en hâte, à Fayetteville, pour couvrir la gauche de Tarmée contre les forces qui, la veille, ont combattu Gregg : il attendra là que le 3* l'ait dépassé, et le suivra jusqu'à Auburn, sur la route de Greenwich. Kilpatrick Taccompagne, tandis que Gregg marche avec la colonne principale et que Buford, prenant les devants avec tous les convois de l'armée, s'engage, à droite, dans une route qui le mènera jusqu'au Bull- Bun. Meade, qui se croit déjà tourné, presse le pas de ses soldats fatigués ; les colonnes se confondent, les étroits chemins de ce pays s'encombrent : tons marchent avec la préoccupation constante d'une
soudaine attaque. Il est vrai que l'armée fait ainsi une fort grande étape. Le 6« corps, qui ouvre la marche à droite, a dépassé le Kettle-Bun, après avoir parcouru cinquante kilomètres dans les vingt-quatre heures ; les deux corps qui le suivent sont échelonnés derrière lui ; le 3« est arrivé à Greenwich à dix heures du soir ; le 2*, parti fort tard de Fayetteville et retardé
par de nombreux équipages, s'est arrêté à Auburn vers neuf heures. Warren établit la division Caldwell,
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avec trois batteries d'artillerie sar les collines, qai, en ce point, dominent la rive droite du Cedar-Run et commandent le gué de la route de Warrenton à Greenwich. II s'attend, en effet, à voir prochainement l'ennemi déboucher par cette route.
Le gros de l'armée confédérée, nous l'avons dit, n'avait pas atteint, le 12 au soir, les bords du Bappahannock. Hill se trouvait à Amissville, Ewell en avant de Jefferson. Les deux voies qu'ils suivaient se réunissent à Warrenton : ils se rencontrèrent, dans ce bourg, le 13, vers le milieu du jour. Toute l'armée fédérale était alors en marche sur deux longues colonnes, assez distantes F une de l'autre. L'occasion était belle pour les deux corps confédérés, ainsi réunis sur son flanc, de jeter le désordre dans ces colonnes par une attaque brusque et générale. Lee ne le tenta pas : sa faiblesse numérique le rendait fort prudent. D'ailleurs, le retard que la contre-marche de Gulpepper avait amené dans les mouvements des fédéraux lui fit croire que ceux-ci s'étaient arrêtés entre Gatlett et Warrenton-Janction. Il n'osa continuer plus loin vers Bristow, et, tandis qu'il profitait de la réunion de ses troupes à Warrenton pour leur faire une nouvelle distribution, il chargea Stuart de reconnaître la position supposée des fédéraux du côté de Gatlett.
YI. 41
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Gelui^i se met en marche, avec trois brigades et deux batteries d'artillerie. La route de Fayetteville à Greenwich est libre; car le 3" et le 2« corps de l'armée du Potomac, qui la suivent et forment la colonne de gauche, sont encore fort loin. Laissant à Aubura, pour observer cette route, la brigade Lomax, Stuart continue, vers quatre heures après midi, son mouvement vers Gatlett avec celles de Funsten et de Toung. Arrivé à la lisière d'un bols qui domine la vallée du Cedar-Run elles pentes déboisées de la rive droite, il aperçoit Pinfanterie fédérale qui suit le chemin de fer, accompagnée de ses pesants convois. Sans se laisser voir, il reconnaît que la plus grande partie de Parmée ennemie défile devant lui, et qu'au lieu d'offrir la bataille elle se dirige rapidement vers le Broad-Run. Cette découverte lui suffit ; il reprend, à la bâte, le chemin de Warrenlon, pour rejoindre son chef et lui en rendre compte.
Mais, pendant ce temps, le 3* corps fédéral a continué sa marche, et la brigade Graham, qui faisait avant-garde, est arrivée à Auburn, sur les bords du Gedar-Run. French, se croyant loin de l'ennemit néglige de s'éclairer, et les premiers pelotons de sa colonne sont accueillis, à Timproviste, par le feu bien nourri des cavaliers de Lomax qui occupent les abords
du village. Après un premier moment de trouble, dans lequel il perd une cinquantaine d'hommes, Graham déploie sa brigade et oblige Lomax d'abandonner le carrefour. Celui-ci se replie sur Warrenton ; mais il ne parait pas avoir informé Lee de la situation périlleuse dans laquelle il laisse Stuart avec les deux autres brigades. Ce péril est grand, en eflfet. Tandis que Stuart revient yers Auburn, où il compte retrouver Lomax, French continue tranquillement sa marche vers Greenwich, et sa longue colonne forme comme un mur vivant élevé entre les cavaliers sudistes et l'armée de Lee. En approchant d' Auburn, leurs éciaireurs découvrent avec stupeur cet obstacle formidable. Une reconnaissance rapide prouve à Stuart qu'il ne saurait le tourner d'aucun côté, et qu'il se trouve ainsi pris entre la colonne aperçue près de Catlett et celle qui vient si inopinément de lui fermer le passage au nord. II se jette aussitôt, avec tout son monde, dans un de ces fourrés de jeunes pins qui couvrent en Virginie les anciennes cultures de tabac. Gavaliers et attelages se pressent, comme le gibier à la vue des chasseurs, dans répais taillis qui leur o&e, à quelques centaines de mètres au sud- est de la route et du village, un asile plus sûr que les hautes futaies de Fantique forêt. Heureusement les soldats de French,
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fa ligués par une longue marche, ne s'éclairent pas mieux sur leurs flancs que sur leur tête. Personne oe fouille les bois. Cependant la nuit est arrivée et les fédéraux passent toujours sous les yeux de Stuart. Après le 3« corps et son convoi, le 2" corps continue ce défilé non interrompu. Bientôt la situation des confédérés s'aggrave encore : Galdwell, qui s'arrête sur les collines d'Auburn, établit ses bivacs à quelques centaines de mètres seulement de leur cachette. Cette fois, un simple coup de fusil, le hennissement d'un cheval suffiraient à les trahir. Stuart songe ud moment à abandonner son artillerie et à s'ouvrir, le sabre en main, un passage à la faveur de l'obscurité ; mais il se décide bientôt à attendre le jour et envoie à Lee trois messagers qui, le sac au dos et le fosil sur l'épaule, traversent les lignes du 2« corps, sans <(ue personne distingue le gris foncé de leur nniforme du bleu unioniste.
Auburn se trouve sur la route que Lee a assignée à Ewell pour la marche du U ; il n'a donc qu'à lui ordonner d'accélérer cette marche pour secourir Stuart. II a enfin appris la retraite des fédéraux, et, malgré le temps perdu à Warrenton, il espère les devancer sur le Broad-Run. Ses deux lieutenants se dirigeront sur Bristow. Hill, à gauche, suivra,
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par New-Baltimore, la chaussée de Warrenton à Alexaudria ; puis, tournant à droite ayant Buckland- Hills, il arrivera sur Bristow par le nord-ouest : c'est la voie la plus longue, mais la meilleure. Ewell gagnera Auburn ; après avoir délivré Stuart, il suivra la route de Greenwich, et, près de ce village, donnera la main à la droite de Hill ; les deux corps réunis se dirigeront vers le chemin de fer, qu'Ewell atteindra un peu à Touest de Bristow ; ils occuperont ainsi, en force, la rive droite du Broad-Bun et barreront le passage à l'armée fédérale.
Rodes, qui ouvre la marche du 2* corps confédéré, s'est mis en route bien avant le jour; et Stuart, au moment où l'aube semble venir augmenter ses périls, entend le crépitement de la mousqueterie qui lui an- Bonce que la délivrance est proche. Jamais peut-être une division de cavalerie tout entière n'avait passé la nuit dans une position plus singulière. Peu après l'établissement de leurs bivacs, quelques fédéraux, errant à Tayenture, avaient pénétré dans le bois de pins; si un seul d'entre eux avait pu voir, puis s'échapper, Stuart était perdu. Heureusement pour lui, tous furent saisis sans avoir tiré un seul coup de pistolet ; mais le péril était si évident, qu'un officier d'état-major unioniste, pris également, ayant été invité par Stuart à
partager son frugal repas, ne craignit pas de lui répondre : (( J'accepte, car je pourrai vous rendre demain, à notre table, le souper que tous m'offrez ce soir à la vôtre. »
Au premier coup de fusil, tous les cavaliers sudistes sont en selle. C'est le moment de payer d*audace. L'artillerie de Stuart s'avance sur la lisière du bois : elle est cachée par la brume du matin, tandis que les soldats de Galdwell, groupés sur les hauteurs autour de leurs feux, sont en pleine vue des canonniers confédérés. Une première salve, bien pointée, fait de grands ravages parmi eux ; un seul projectile en atteint sept, dit-on. Attaqués, en mémo temps, sur la route de Warrenton, par l'avant-garde de Rodes, les fédéraux se croient enveloppés. Pendant qu'ils cherchent à se reconnaître, Stuart part au galop, fait ua grand détour au sud, et, passant le Gedar-Run, parvient à rejoindre sans accident la colonne d'Ewell, heureux de s'être si bien tiré d'un aussi mauvais pas.
Malgré la surprise qu'ils viennent d'éprouver, les soldats de Galdwell tiennent tête à toute la division Rodes, pendant que le reste du 2« corps, qui avait campé au bord même du Gedar-Run, est déjà en marche vers Greenwich. En effet, Meade a donné l'ordre à toute son armée de se mettre en route le
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ikf dès l'aube, pour gagner Gentreville, où il se rend lui-même de bonne heure. Il se figure que l'armëe ennemie, continuant à le devancer, est à BucUand, tandis qu'elle n'a pas encore dépassé Warrenton. Peut-être aussi cëde-t-^il à une crainte. superstitieuse du champ de bataille du Bull-Run, et veut-il éviter nne troisième rencontre sur le terrain qui a déjà vu la défaite de Mac Dowell et celle de Pope. La colonne principale suit, comme la veille, la voie du chemin de fer; le 6« corps en tête, puis le 1" et, après lui, le 5*; Warren a ordre de marcher d'Auburn sur Gatlett, aObli de prendre la même voie à la queue de ce dernier corps, la route d'Auburn à Greenwich semblant tro^ exposée pour qu'il s'y aventure. Gregg seul s'engage sur cette route, afin de couvrir la gauche de Tannée et l'arrière^garde du 3* corps, qui, ayant bi vaqué A Greenwich, pourra passer le Broad-Run de bonne heure et reprendre, entre Buckland et Gaines ville, la grande route de Warrenton à Alexandria. Qette route conduit à Gentreville par le Stone-Bridge : pour gagner ce dernier point, le reste de l'armée franchira le Broad-Run un peu au-dessus de Bristow, et le Bail* Run à Blackburns-Ford. Par suite du détour qu'il doit faire pour atteindre Gatlett, le 2« corps se trouva seul chargé, de couvrir la retraite. Sa situation semble
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encore plus critique qu'elle ne l'est réellement. En eflèt, au milieu du combat engagé contre Rodes, les soldats de Galdwell entendent une vive fusillade éclater de Fautre côté du Gedar-Run, sur la route même '" par laquelle ils doivent se retirer. Une force ennemie, passant ce ruisseau au-dessus d'Auburn, et descendant la rive gauche, barre le chemin à la di?ision Hays, qui ouvre la marche du 2« corps. Warren comprend que, s'il se laisse retenir à Auburn, il sera définitivement séparé du reste de l'armée. Il ordonnée Galdwell de passer le ruisseau et de se replier en combattant, pendant que Hays enfoncera la ligne ennemie formée devant lui. Heureusement cette ligne ne se compose que d'un régiment de cavalerie, le 5« Caroline du Nord, qui, après quelques charges hardies, est refoulé par deux régiments fédéraux. Galdwell, qui a toute une division sur les bras, a de la peine à se retirer en bon ordre. Gependant Ewell, qui doit prendre la direction de Greenwich, ne voulant pas s'engager sur le chemin de Gatlett, cesse bientôt de le poursuivre, et les deux armées reprennent leur marche parallèle.
Dès six heures du matin, le 3« corps fédéral passe le Broad-Run et se dirige sur Gainesville, laissant de^ rière lui un bon nombre de traînards. La division
Gregg, arrivée à Greenwich après son départ, le suit à distance. La colonne principale est aussi en route de bonne heure, car le 6* corps arrivera vers trois heures à Gentreville, après avoir parcouru plus de vingt* cinq kilomètres ; le 1«' passe le Broad-Run derrière lui, et le 5*, venant de plus loin, s'arrêle, vers onze heures, sur la rive droite de ce cours d'eau, pour faire la grande halte. Le 2* n'est pas encore en vue. Pendant ce temps, le corps de Hill, suivant la belle chaussée d'Alexandria, atteint assez promptement réglise de Broad-Run, près de Buckland. Au momeiH de tourner à droite vers Greenwich, son chef apprend qu'une colonne ennemie vient de traverser le ruisseacr à peu de distance. C'est Gregg, qui couvre la retraite du 3* corps. Grâce à la direction oblique du chemin suivi par la cavalerie fédérale, les confédérés peuvent encore entendre le roulement des voitures qu'elle escorte. Continuant sa route, avec deux divisions, Hill laisse à Buckland la brigade Scales et une batterie d^artillerie et ordonne à la division Anderson de franchir le* Broad-Run. Les confédérés s'avancent sur la grande route, rencontrent Tarriëre-garde de Gregg, et la poussent assez vivement ; mais les cavaliers fédéraux, se repliant sur leur infanterie, échappent bientôt à Anderson, qui abandonne la poursuite et re-
gagne Greenwich. Fitzhagh Lee, après avoir rejoint l'infanterie ennemie, s'arrête à son tour et revient sur ses pas, pour éclairer le flanc gauche de Hill. Hais il est trop tard, car celui-ci, avec la divisioi» Heth, a déjà dépassé Greenwich et s'avance sur Bristow. La troisième division, sous Wilcox, est encore fort loin en arrière sur la chaussée.
Il nous faut décrire ici, en peu de mots, le terrain sur lequel vont déboucher les confédérés et qui sera le théâtre d'un sanglant combat. A cinq kilomètres de Manassas-Junction, près d'un viaduc élevé, aux piles de briques, au tablier de bois, jeté sur la vallée profonde du Broad-Run, quelques maisons groupées sur les deux rives forment le hameau de Bristow. Il n'en reste, à l'époque dont nous parlons, que de hautes cheminées noircies par l'incendie. Au nord-est s'étend le plateau de Hanassas, ouvert, et bordé seulement par une lisière de bois, de quatre à cinq cents mètres de large, qui domine les pentes assez abruptes de la rire gauche. Le chemin de fer franchit le Kettle-Ran à trois kilomètres au sud-ouest du viaduc de Brlstow. Le terrain qui sépare les deux cours d'eau est assez accidenté. Boisé le long du chemin de fer, qui le coupe en ligne droite, du sud-ouest au nord-est, il est défiridié au nord-ouest, dans la direction de Greenwich. La par-
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tie la plus élevée est voisine du viaduc ; sur une longueur de cinq cents mètres, entre un petit vallon, qu'elle franchit sur un remblai, et la station de Bristow, la voie traverse une tranchée assez profonde. Elle en sort brusquement près de la station, et, dominant à droite le vallon qui descend au Broad-Run, elle passe aussitôt sur le remblai qui conduit au viaduc. Au nord du chemin de fer, trois ou quatre mamelons isolés commandent la plaine ouverte ; autant, au sud, s'élèvent de dix à douze mètres au-dessus du taillis. Le Broad-Run arrose des prairies encaissées entre deux pentes dépouillées d'arbres. Un chemin parallèle à la crête de droite mène de Greenwich à firentsville et coupe la voie ferrée à la station de Bristow. A douze cents mètres avant ce point, il croise un chemin tortueux venant de WeaversYille, qui, après le carrefour, descend dans la vallée, franchit le ruisseau, gravit, au village de Milford, les pentes de la rive gauche, et rejoint, à Groveton, la chaussée d'Alexandria .
Une route, grossièrement construite par les soldats unionistes, parallèlement au chemin de fer, pendant qu'ils l'occupaient, facilita beaucoup la marche de l'armée de Meade. Au nord-ouest de la voie, elle rencontAiit le chemin de Weaversville à Groveton et passait de l'autre côté dans les bois, pour gagner un gué
situé un pea en aval du viaduc. Ce gué était commandé par de légers épaulemeuls élevés au sud-est du chemio de fer.
La route que suit la division Heth coupe en deux l'angle droit formé à Bristow par la voie ferrée et le Broad-Run. A deux kilomètres de la station, elle traverse un bois de pins, au delà duquel on a vue sur la vallée et le gué de Milford, que la plus grande partie de la colonne fédérale vient de traverser. Vers midi, avant d'arriver à hauteur du bois, Hill, qui s'attend à rencontrer l'ennemi, forme la division Hetb en ordre de combat. La brigade de Cook se déploie à droite et celle de Kirkland à gauche de la route; Walker, qui suit celle-ci, reçoit l'ordre de prolonger sa gauche; Davis reste en réserve sur la route. Pendant ce mouvement, les éclaireurs ont aperçu le 5* corps fédéral, qui, nous Pavons dit, était arrêté sur la rive droite du ruisseau et vient de se remettre en marche. Une batterie s'avance sur la crête qui- domine cette rive et caponne de là l'arrière-garde du corps ennemi, qui achève de traverser le Broad-Bun. Toute l'armée unioniste est au delà de ce cours d'èau, à l'exception du 2« corps, qui suit, à quelque distance, la même route que le 5\ Celui-ci, en voyant l'ennemi paraître sur sa queue, aurait dû s'arrêter, pour défendre le passage^
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jusqu'à ce que Warreu Peut franchi à son tour. Peutêtre Sykes, en tête de sa colonne, n'est-il pas informé de ce qui se passe à la queue. Quoi qu'il en soil« il continue sa marche. Hill, voyant les fédéraux s'éloigner, se persuade naturellement qu'ils forment la dernière arrière-garde de l'armée du Potomac, et presse le pas de ses soldats, pour ne pas la laisser échapper. Gooke et Kirkland, sans attendre que Waiker soit en ligne, traversent le bois et gagnent la crête du plateau. Ils se préparent à passer le Broad-Run, lorsqu'une vive fusillade éclate brusquement sur le flanc droit de Cooke, qui est obligé de s'arrêter et de faire faire un changement de front à l'un de ses régiments.
C'est Warren qui arrive sur le champ de bataille. La résistance qu'il a opposée dans la matinée à Ewell a retardé sa marche ; mais il a regagné une partie du temps perdu. En approchant de Bristow, il a changé l'ordre de sa colonne : Webb a pris la tête avec la division dont sa brillante valeur à Gettysburg lui a valu le commandement ; elle précède celle de Hays ; Galdwell ferme la marche. Les fédéraux suivent la voie du chemin de fer ; des détachements flanquent la colonne à droite et à gauche ; rien ne peut leur faire soupçonner le voisinage de l'ennemi. Au moment oCi leurs éclaireurs arrivent en vue du Broad-
Ran, Warren entend subitement résonner, près de sa colonne, les coups de canon tirés par Hill contre le 5* corps, et, un instant après, ses fianqueurs rencontrent Textréme droite de Gooke, au sud de la route de Greenwich à Brentsyille. L'ennemi approche du chemin de fer ; il n*y a pas un moment à perdre poar Tempécher de barrer le passage au 2« corps. D*an coup d'oeil, Warren a reconnu le terrain ; son plan est fait et les ordres sont donnés. Pendant que le détachement déjà engagé avec l'ennemi le maintient à distance sans trahir par trop d'audace les forces qui le suivent, Webb presse le pas de ses soldats, et, di^ simulant sa marche dans la tranchée du chemin de fer, atteint les abords du viaduc; il fait ensuite à gauche en bataille, appuyant sa droite à la vallée da Broad-Run, et poste sa ligne au sud de la voie, qui se présente ainsi comme un large fossé devant son front ; les épaulements dont nous avons parlé et les mamelons que couronne son artillerie forment une seconde ligne derrière ce front. Une balterie se place sur la rive gauche du ruisseau pour enfiler la voie et flanquer la position fédérale. Hays, suivant Webb de près, se déploie à sa gauche, derrière le remblai du chemin de fer qui précède la tranchée; Caldwell, faisant face en arrière en bataille, se met en. potence, sa droite
sur la voie, de manière à couvrir la gauche de Hays. Warren s'appuie ainsi au cours d'eau dont il lui faut conserverie passage, présente un front solide aux attaques de Hiil et barre le chemin aux troupes ennemies gui pourraient s'avancer sur ses traces.
Pendant que le général unioniste prend ces dispositions, Hill envoie à Anderson, qui se trouve encore près de Greenwich, l'ordre de venir à la hôte se former à droite de Heth pour attaquer le nouvel ennemi qui vient de se révéler de ce côté; puis il remet les troupes de Heth en marche vers le viaduc. Mais Cooke aussitôt se trouve exposé de flanc au feu de toute la division Webb et de rartillerie posfée par Warren un peu en arrière. Il est obligé de pivoter sur sa droite pour se présenter de face au chemin de fer. Kîrkland suit ce mouvement. Leurs deux brigades occupent un front à peu près égal à celui de la division Webb, dont elles sont séparées par la tranchée. Walkeri qui traverse encore le bois, n'a pu, par suite de cette conversion, prendre le poste qui lui a été assigné à gauche de Kirkland; suivant l'ordre donné, il ne change pas de direction et franchit le Broad-Run.
Cependant, du côté des fédéraux, le 5' corps a disparu, le 2* est en position, prêt à recevoir l'ennemi de pied ferme. L'attaque ne se fait pas attendre. Cooke
éehange un feu très vif avec la gauche de Webb; Kirklaod arrive bientôt en ligne pour le soutenir. Les deux brigades s'avancent sur le terrain découvert qui les sépare de la voie ferrée; mais leurs rangs s'éclaircissent, elles s'arrêtent et reprennent la fusillade. Hili, pour les appuyer, fait avancer à gauche les quatre batteries de Poague, qui se postent sur les mamelons au nord du chemin de fer et criblent d*obas les bois occupés par Webb. Une batterie envoyée par Mac Intosh vient se placer plus près de renoemi, derrière la gauche de Cooke, et joint son feu au leur. Les fédéraux souffrent sérieusement. Hill, voulant à tout prix leur fermer le passage du Broad*Run, se décide à tenter un grand effort avec les troupes qu'il a sous la main. La brigade Davis soutient l'artillerie de Poague. Anderson, qui arrive sur le terrain, reçoit Tordre de déployer les brigades Posey et Ferry à droite de Heth. Mac Intosh poste auprès de ces troupes les trois batteries qui lui restent.
Kirkland, sur deux lignes, suit les pentes douces du plateau, entre les petits bois qui en marquent la crête et la route de Brentsviile, qui, sur sa gauche, descend à la station de Bristow ; il espère ainsi séparer les unionistes du viaduc et des gués voisins. Il est grièvement blessé avant d'avoir donné le signal
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de la charge; ses soldats néanmoins s'élancent avM ardeur, atteignent la Toie, et leurs deux lignes réunies escaladent la pente de la tranchée, au delà de laquelle les attend le colonel Heath, que Webb a placé à sa droite avec la brigade de Harrow. Mais cet effort les a épuisés, et, après une courte lutte, presque à bout portant, ils sont repoussés en désordre. La batterie fédérale postée sur l'autre rive du ruisseau, et dont Poague n'a pu éteindre le feu, les couvre de projectiles au moment où ils s'entassent dans la tranchée : un gran4 nombre y trouve la mort ; d'autres, se souvenant peut-être encore des dangers qu'ils ont courus à Gettysburg sous Helh et sous Pender, se rendent plutôt que de traverser la voie, ou se cachent dans les rochers, parmi lesquels ils sont bientôt pris. Les 26* et 28* de la Caroline du Nord sont à peu près anéantis. A droite, le général Gooke a été blessé, presque en même temps que Kirkland ; mais le colonel Hall, qui a pris le commandement, voyant la troupe de ce dernier en mouvement, fait également avancer la sienne. La fusillade est interrompue ; toute la ligne se porte en avant, moins vite cependant que la brigade voisine. Exposés eux-mêmes à un feu violent, les soldats de Hall sont bientôt témoins du désastre de leurs camarades : à quarante mètres de la voie,
VI
ia gauche, formée par le 48* Caroline du Nord, rompt ses rangs décimés et entraîne ave'b elle toat le reste de la troupe. Dans leur retraite, les deux brigades sudistes dépassent, sans s'en douter, la batterie placée par Mac Intosh pour les soutenir et dont leurs chefs immédiats ignoraient la présence. Warrcn, nuqnel n'échappe aucun incident de la bataille, pousse ea avant des tirailleui*s, qui tuent les canonniers, s'emparent des pièces et en ramènent cinq au milieu de leurs lignes. Walker, qui, s'étant aperçu de la conversion à droite de ses voisins, a repassé aussitôt le ruisseau, arrive, trop tard pour les sauver ; mais il forme, avec Davis et Tartillerie de Poague, une nouvelle ligne, qui couvre les débris des deux autres brigades. L'échec de celles-ci est sanglant et complet. Sur la droite des confédérés, les deux brigades d'Anderson formaient, avant la charge de Gooke et de Kirkiand, le prolongement de leur ligne. Elles ne se sont pas avancées, parce que leur c]ief a reçu Tordre de se relier à Ewell, qu'il cherche en vain en étendant sa droite. Cependant elles engagent avec la division Hays un combat assez vif, qui leur coûte une cinquantaine de tués et de blessés : parmi ces derniers se trouve le général Posej. Peu à peu la fusillade s'éteint. Warren n'a aucun intérêt à prendre Toffen-
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siyejl n'a qu'à conserver ses positions jusqu'à la nuit,
pour pouvoir rejoindre ensuite l'armée à Genlreyille. Hill a autant de combattants que Warren ; mais Téchec qu'il vient d'éprouver le trompe sur les forces de l'ennemi. II attend en vain Ewell, qui, à ce qu'il paraît, a perdu son chemin : on ne voit arriver que la dif ision de cavalerie de Fitzhugh Lee, puis celle de HamptoD, conduite par Stuart. A la nuit close, Warren remet ses troupes en marche. Elles ont peu souffert. Webb, qui seul a soutenu une lutte sérieuse, avait tout l'avantage de la position. Les pertes du 2<' corps 8'ëlëvent à deux cents hommes. Cependant la journée a été rude : au début, la surprise d'^uburn, puis une longue étape, un combat de cinq heures, pendant lequel le reste de l'armée semble avoir oublié son arrière-garde; enfin, après la victoire, l'obligation d'entreprendre une marche de nuit. . L'affaire, en somme, a été brillante pour eux et pour leur jeune commandant : Warren a de nouveau montré le coup d'œil, le sang-froid et l'activité qui font de lui un chef remarquable.
Les confédérés ont eu plus de cinq cents hommes hors de combat, dont trois généraux. Ils ont laissé, en outre, entre les mains de leurs adversaires environ cinq cents prisonniers, cinq canons et deux drapeaux.
Ils avaient cru pouvoir barrer le passage à l'armée du Potomac, ils ont été devancés ; ils manœuvraient pour s'assurer l'avantage de la défensive et ils ont été amenés à livrer un combat offensif, dont Tissae leur a été contraire.
Le 6« corps a été dirigé, le soir même, sur Chantilly par Meade, qui craint encore d'être coupé. Le gros de l'armée a atteint Gentreville avant la nuit, sauf le 5* corps, que le général en chef, à la nouvelle du combat de Bristow, a envoyé au secours du 2*. Sykes, revenu sur ses pas, s*est arrêté en apprenant le succès de ses camarades. Le 15 au matin, toute l'armée du Potomac est sur la rive gauche da Bull-Run, à l'exception des convois, escortés par Buford, qui n'ont pu dépasser Brentsville et se trouvent ainsi fort exposés. Cette fois, Heade est décidé à attendre son adversaire dans la position qu'il a choisie entre Chantilly, Centreville et Blackburns-Ford. Mais Lee la trouve trop bonne pour l'y attaquer.
Les marches qui ont amené les confédérés du Rapidan au Broad-Run ont été bien conduites, sauf le U. Ce jour-là, oubliant que, dans un pays comme la Virginie, tout l'avantage appartient à l'armée qui se retire sur ses dépôts, avec une voie ferrée pour évacuer son matériel» il a cru pouvoir gagner les fédéraux de
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yitesse. Il a été battu dans la course, et Hill, voulant réparer le temps perdu, a échoué dans l'attaque de Bristow.Sanscette tentative malheureuse, qui a révélé les véritables desseins de Lee, il pourrait se déclarer satisfait des résultats obtenus. Ils sont, en effet, considérables. Par l'habileté de ses manœuvres, il a, avec l'armée la moins nombreuse, obligé son adversaire à reculer de près de cent kilomètres, sans que celui-€i tentât une seule fois d'interrompre cette pointe hardie vers Washington. Derrière l'armée du Potomac, abandonnant toute la contrée jusqu'au Bull-Run, les soldats confédérés achèvent sur le chemin de fer Tœuvre de destruction commencée par les unionistes. Heade a mis le feu aux ponts ; Lee brûle les traverses, tord les rails, crève les réservoirs. Il n'a plus rien à gagner à continuer la poursuite : il a mis son ennemi hors d'état de recommencer une campagne active sur le Bapidan avant la mauvaise saison, et infligé à l'armée du Potomac une humiliation qui affaiblira son moral en détruisant le prestige du vainqueur de Gettysburg.
Aussi, dès le 15 au matin, Lee prépare-t-il son mouvement de retraite. La cavalerie est chargée de le masquer par de vigoureuses démonstrations. Pendant ce temps, Meade ne songe qu'à s'établir solide-
ment dans sa position défensive» en avant de Washington, et, craignant toujours pour son aile droite, il la ramène en arrière, dans la direction du Potomac Le 3' corps prend ses bivacs & Fairraz-Court-House et à Chantilly, où son ancien chef, le général Sickles, mutilé et à peine guéri, viendra en vain réclamer le commandement des soldats dont il a su se faire adorer. Kie 6" corps s* étend à sa droite depuis Chantilly jusqu'à Frying-Pan. Le grand convoi, dont la marche a été retardée le 1&, se rapproche du Bull-Run sous la garde de Buford.
Cependant Talarme règne de nouveau dans la capitale ; des troupes à peine organisées arrivent, en tQUte hftte, de New- York. Il faut rendre à Halleck la justice qu'il ne partage pas ces craintes. Il a deviné la faiblesse numérique de Lee, et comprend qu*il ct^erche à la dissimuler par ses manœuvres hardies; il insiste pour que Meade attaque les confédérés daAS la position qu'ils occupent, si loin de leur ba^ d'opération. Le général unioniste, malgré sa répugnance à mettre de nouveau en marche ses soldats fotigués, se décide à lui obéir: le mouvement en avant est fixé au 16.
Mais Stuart ne négligera rien pour le retarder. Dis le 15 au matin, tandis que Tinfanterie confédérée
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s'arrête sur le Broad-Run, il lance sa cavalerie sur les traces des fédéraux ; quelques heures après, Fitzhugb Lee atteint le Bull-Run à Blackburns-Ford et échange quelques coups de canon avec Warren. Le trouvant fortement établi sur ce point, Stuart, avec la division Hampton, descend le Bull-Run, à la recherche du grand convoi fédéral. Il le rencontre à Yates-Ford, parqué près de la rivière, que les voitures passent une à une. L'opération est lente et périlleuse ; mais Buford, renforcé par une brigade d'infanterie du 3* corps, fait bonne garde, et, après une légère es* carmouche, les confédérés renoncent à l'attaquer.
La nuit est venue, et c'est le 16 seulement que Stuart peut entreprendre contre le flanc de Heade la manœuvre qui doit le maintenir dans l'immobilité, jusqu'à ce que les confédérés aient achevé la destruction méthodique du chemin de fer. Laissant Fitzhugh Lee à Manassas, Stuart, à la tête de la division Hampton, cherchera à déborder Taile droite de Meade. Pour éviter Groveton, fortement occupé, il gagne Gainesville, passe la route d'Aldie, et, appuyant enfin à droite, arrive le soir à Frying-Pan. Contrairement à son attente, les fédéraux sont solidement établis en ce point ; après avoir reconnu leur force, il renonce à s'étendre plus loin et ne tarde pas
à rebrousser chemin. Le but principal de son expédition est atteint. Les éléments semblent conspirer avec lui : une pluie torrentielle est venue, dans la journée du 16, grossir le BuU-Run et submerger tous les gués. L'équipage de ponts, que Meade a fait chercher aussitôt, se trouve, avec le grand convoi, parqué si loin, les chemins sont si mauvais, que le passage ne pourra être établi avant vingt-quatre outrente-sii heures.
Le 17 au matin, les plans de Meade sont de nouveau changés. Étonné de voir l'ennemi se montrer presque sur ses derrières, il s'imagine que Lee se dirige sur le Potomac et prépare une nouvelle invasion. Il n'est même pas détrompé le 17 au soir, lorsque la cavalerie ennemie cesse de le presser. Dans son incertitude, il prend le parti d'attendre encore et de faire tâter les positions de Lee par sa cavalerie. Celle-ci passe donc seule le Bull-Run dans la journée du 18.
Au même moment, Lee donne enfin à son armée le signal de la retraite : elle reprend les mêmes routes qu'elle a suivies, en sens contraire, quelques jours auparavant ; presque toutes les voitures se réunissent sur la chaussée de Warrenton. Stuart reste pour couvrir ces routes entre Groveton et Manassas. Il n'engagera pas de combat sérieux sur la rive gauche du
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Broad-RuD. Aussi, dès que les cavaliers de Pleasonton paraissent en force, les siens se retirent-ils pas à pas. Les unionistes suivent deux directions parallèles : à gauche, Merritt, qui forme la tête de colonne de Buford, atteint Bristow, vers onze heures du matin, et est bientôt arrêté par l'arrière-garde ennemie. A droite, Kilpatrick n'a reçu qu'à trois heures après midi l'ordre de se mettre en marche ; à cinq heures, il rencontre les cavaliers sudistes près de Groveton et les pousse jusqu'à Gainesville. Mais l'obscurité interrompt bientôt les mouvements de la cavalerie fédérale ; elle n'a pu atteindre le gros de l'armée ennemie : il est évident que celle-ci est en pleine retraite.
Meade a enfin reconnu son erreur ; les pontons sont arrivés, le BuU-Bun d'ailleurs est guéable;mais il est trop lard pour regagner l'avance que l'ennemi vient de prendre. Au point du jour, l'armée se mettra en route sur deux colonnes ; le 3* et le 6« corps ouvriront la marche, l'un à gauche, sur le chemin de fer, l'autre, à droite, sur la chaussée de Warrenton. Mais, quelle que soit leur diligence, ils ne pourront atteindre le Broad-Run avant la nuit. Aussi Meade a-t-il ordonné à sa cavalerie de pousser à la suite de l'ennemi le plus loin possible.
Merritt, à gauche, occupe, le soir même, la station
eee le troisième hiver.
de Câtlett, qu'il trouve abandoonée. Mais Stoart, réuDissant toutes ses forces, a résolu de donner à Kilpatrick une leçon gui paralyse, pour le reste de la retraite, l'audace des cavaliers fédéraux. Dès le point du jour, le général unioniste a quitté Gainerville, avec ses deux brigades, Custer en tête, suivi de Davies, et s'avance sur la chaussée de Warrentoo. Stuart l'attend à Buckland-Mills, sur le Broad-Run, où les collines de la rive droite lui offrent une position défensive. Kilpatrick détache un régiment à sa droite, sur le chemin de Haymarket, et un autre à gauche, vers Greenwich, pour éclairer ses flancs. L'artillerie fédérale ouvre ensuite le combat : celle de Stuart répond vivement. Custer tente plusieurs fois de franchir le ruisseau sous le feu des cavaliers ennemis démontés qui bordent la berge : il ne peut j réussir. Enfin Kilpatrick, ayant appris qu'aucun ennemi n'a paru sur ses flancs, se décide à tourner la position ennemie. Une partie de la brigade Custer passe le Broad-Run à droite et prend à revers la ligne confédérée. Le reste de cette troupe s'élance alors snr le pont de la grande route, que la guerre a respecté, et s'en empare de vive force. Stuart se replie, en bon ordre» sur la chaussée, se promettant de faire payer cher aux fédéraux ce premier succès. Fitzhugh Lee,
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dont la division a quitté Bristow la veille et vient d'atteindre Auburn, se trouve de sa personne auprès de lui. Le vaillant neveu du général en chef propose à Stuart un plan qui est aussitôt adopté : la division Hampton se repliera, par New-Baltimore, sur Warrenton, en cherchant à attirer à sa suite les fédéraux, qui se croient déjà vainqueurs. Lorsque leur colonne «e sera allongée sur la chaussée, la division Lee, siii- Tant une traverse qui d'Auburn va rejoindra cette chaussée entre New-Baltimore et Buckland-Mills, arrivera, en masse, sur son flanc, pour la couper en deux et la disperser.
Eilpatrick s'est arrêté, avec la brigade Guster, près du chemin d'Auburn ; mais Davies, chargé de continuer la poursuite, a dépassé New-Baltimore* Pendant -ce temps, Lee a rejoint sa division, sonné le boute- «elle, et approche des fédéraux, qui, trompés parleurs ^claireurs, ne se doutent pas de sa présence. A peu de distance de la chaussée, il met à pied une partie de sa troupe et la forme comme une ligne d'infanterie. A peine les avant-postes, assez mal placés par Guster sur le chemin d'Auburn, ont-ils signalé la présence dePennemi, que celui-ci parait à leur suite. Guster n'a que le temps de déployer sa troupe, également à pied, parallèlement à la chaussée, de manière
à en disputer la possession aux assaillants ; la batterie qui l'accompagne ouvre le feu, Fitzhugh Lee lui répond. Au bruit de la canonnade, Stuart s'arrête brusquement et reprend Toffensive. Davies, averti, comme lui, par ce bruit, comprend le danger qui le menace. Il se replie rapidement sur New-Baltimore, d'où son chef le rappelle en toute hâte. Hais chacune des deux brigades unionistes a pour adversaire une division ennemie tout entière. Guster s'efforce en vain de défendre la chaussée et de s'étendre à droite, pour donner la main à Davies.
Lee conduit impétueusement à la charge ses cavaliers démontés. Ils s'avancent sur la batterie fédérale» qui balaye, sans pouvoir les arrêter, le <^hemin d'Aoburn. Us sont à vingt pas des canons; pour ne pas les leur abandonner, il fa ut les emmener. Ce monvement détermine la retraite de toute la troupe de Custer. Les confédérés atteignent la chaussée et séparent les deux brigades unionistes ; puis ils serrent Guster de près, l'obligent à repasser le Broad-Ruo, et l'attaquent sur la rive gauche du ruisseau, au-dessoas du pont. Pendant ce temps, Davies, se défendant de son mieux, se retire devant la division Hampton. Arrivé près de Buckland-4IlUs, il aperçoit celle de Lee qui lui barre le chemin ; mais Kilpatrick lui a
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envoyé des instructions : il se jette au nord de la chaussée pour gagner, par des chemins de bois, la route de Manassas-Gap, avant d'être pris entre les deux divisions ennemies. La retraite, conduite au galop depuis New-Baltimore, ne s'est pas faite sans pertes; mais les escadrons de Hampton ont aussi été bien réduits par cette allure, et, Lee étant tout occupé à combattre Guster au delà du Broad-Run, Davies peut s'engager dans la direction qui lui ouvre une chance de salut. Du haut des collines où Guster s'est formé, Kilpatrick l'a aperçu et veut partager ses dan gers. Suivi d'une douzaine de cavaliers, il franchit le Broad-Bun,en amont de la chaussée, passe, le sabre à la main, au milieu des tirailleurs confédérés et rejoint la colonne de Davies. Heureusement le chirurgien-major connaît cette contrée depuis l'enfance : il guide les cavaliers fédéraux, par des chemins détournés, à travers l'épaisseur de la forêt, et les amène, avant leurs adversaires, sur la route de Manassas-Gap. Stuart, qui les suit à la piste, avec une troupe fort diminuée, ne peut entamer leur arrière-garde, que des fourrés protègent contre tout mouvement tournant. Ilramasse quelques voitures, des traînards, et abandonne la chasse en deçà de HaymarkeL Pendant ce temps, Lee a délogé Guster de sa posi-
tion sar la rive gauche du Broad-Run ; mais il ne l'a pas suiyi longtemps, et le général unioniste se replie, sans être inquiété, sur Gainesyille, où les deux brigades de Kilpatrick se trouvent réunies vers sept heures et demie du soir. Les fédéraux laissaient entre les mains de Stuart environ deux cents prisonniers, une centaine de tués et de blessés, quelques voitures, les bagages et les papiers de Kilpatrick. Us pouvaient s'estimer heureux, il est vrai, d*en être quittes à si bon compte ; mais le succès moral remporté par Stuart dépassait de beaucoup les avantages matériels qu'il avait obtenus.
Aussi ce combat est-il le dernier de la campagne. Stuart, après avoir rencontré, au sud de Haymarket, les avant-postes du 1*' corps fédéral, derrière lesquels Kilpatrick s'est réfugié, est revenu à Buckland-Mills, que ses deux divisions évacuent le 20 au matin. Cette fois, la cavalerie unioniste se borne à escorter Tinfanterie. Les confédérés peuvent donc se retirer à loisir, et, après avoir complètement détruit le chemin de fer jusqu'au Rappahannock, ils s'établissent, le 22 et le 23, sur les bords de cette rivière. I<es fédéraux, renoaçant à les atteindre, règlent leur marche sur celle du convoi qui les alimente. Le 20, leur camlerie occupe Warfenton, le 5* corps est à New-Baltimore,
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le 6* entre ces deux points ; le 3*, après avoir appuyé à droite vers Haymarket, se dirige sur Gatletts-Station. Le 25 au matin, l'armée fédérale, attendant que le chemin de fer soit reconstruit jusqu'à ce dernier point, n'a pas dépassé la ligne du Gedar-Run; le 3* corps est encore à Gatletts-Station, le 5* à Auburn, le 6* à Warrenton, le 2' près de New-Baltimore ; le 1" occupe encore Bristow. Les cavaliers de Buford n'atteignent que le 27 la station de Bealeton. Toute Tarrnée se concentre alors sur la ligne de Warrenton à Warrenton- JunctiOD, qui permet de Tapprovisionnelr facilement Sous la protection de la cavalerie, on répare la voie jusqu'au Rappahannock. Pendant ce travail, les fédéraux sont condamnés à l'inaction. Halleck voudrait organiser une grande expédition de cavalerie, desti-
née à détruire les communications entre Richmond et Tarmée ennemie ; mais ces raids, lorsqu'ils ne coîncident pas avec les opérations de rinfanterié, ne sont qu'une inutile et dispendieuse fantaisie. Tel est l'avis de Meade. Il isst presque inutile d'ajouter que son adversaire se garde bien d'aller le chercher à Warrenton. La prompte retraite de Lee causa une vive déception dans le Sud ; car on le croyait déjà établi sous les murs de Washington. Elle lui fait, au contraire, selon nous, le plus grand honneur. Les résultats d'une
en LE TROISIÈME HIVER.
yictoire remportée à Gettysburg justifiaient les sacrifices tentés pour l'obtenir; il n^en était pas de même d'une bataille livrée en Virginie. Lee, comme s'il prévoyait déjà le rude adversaire gu*il allait rencontrer dans quelques mois, sentait qa*il fallait ménager ses forces et durer. Au prix d'an millier d'hommes tués ou blessés, de cinq cents entefés par l'ennemi à Bristow et dont la perte était compensée par les deux mille prisonniers qu'il avait ramassés, il avait paralysé son adversaire pour quatre ou cinq sen>aines et rendu, grâce à l'approche de la mauvaise saison, toute campagne off'ensive à pea près impossible jusqu'au printemps suivant. On ne pouvait lui demander davantage.
La vallée de Virginie a été, pendant cette campagne, le théâtre de petits faits de guerre qu'il nous faat rappeler ici brièvement ; car ils sont intimement liés à ceux que nous venons de raconter. En quittant les bords du Shenandoah, Lee a laissé dans cette vallée la brigade Imboden, qui, pour y avoir guerroyé depuis un an, la connaît jusque dans ses moindres sentiers. Une fois les deux armées opposées établies snr les bords du Rapidan, Imboden s'est contenté' d*occaper la partie supérieure de la vallée : ses forces ne lui permettent pas d'observer les passages principaax des
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grandes arêtes de TAIleghany, qui séparent le Shenandoah du haut Potomac. Parmi ces arêtes le point central de Hoorefield es^ situé sur la branche méridionale du Potomac, au-dessus de Romney ; les fédéraux 7 avaient établi cinq escadrons du 1" régiment de la Virginie occidentale, «ous les ordres du major Stepbens. Imboden était informé par ses partisans de leur nombre et de leur position isolée. Dès que Meade et Lee, en s'éloignant de la vallée de Virgiuie, le dispensèrent de monter la garde sur les bords du Shenandoah, il résolut de surprendre Stepbens. Le 6 septembre, au point du jour, douze ou quinze cents confédérés entourent le camp des unionistes. Ceux-ci ne sontque deux centcinquante, mais ils font bonne garde et re^pussent Tennemi, qui, après avoir consumé toute la journée en vains assauts, se retire dans la montagne. Stepbens se croyait désormais à Tabri d'une noinrelle attaque; mais Imboden, instruit par l'expérience, préparait sa revanche. Les fédéraux, après une expédition de quelques jours, venaient de rentrer à Hoorefield, et se préparaient à changer la position de leur camp, lorsque, dans la nuit du 11 au 12, les sudistes, arrivant cette fois à Timproviste, pénètrent au milieu d*eux, avant qu'ils aient pu prendre les armes. Stepbens s'eiïorce inutilement de
VI
rallier son monde et ne parvient à s'échapper qu'ayec quelques soldats, en laissant cent cinquante prisonnier9 entre les mains de l'eiviemi.
I^orsqne, un mois plus tard, Lee se mit en marche vers le Qord, il prescrivit à Imboden de descendre la vallée du Shenandoah four occuper les passages do Blue-Ridge, par lesquels l'ennemi, venant de Harpers*Ferry< aurait pu menacer son flanc gauche. Bassemblant autour de lui tous les partisans qui guerroyaient dans le pays, Imboden s'avance dans la direction de Winchester, où les fédéraux ne sont pas en force, et s'arrête à Berryville, point d'où il couYre tous les déûlés confiés à sa garde.
Pour défendre les approches de Harpers-Ferry» le colonel Simpson, commandant le 9^ régiment unioniste du Maryland, occupe, avec cette troupe et quelques escadrons de cavalerie, la petite ville de Gharlestown; mais, loin d'observer l'ennemi, il parait s'être fort mal gardé lui-même. Harry Gilmor, l'infatigable chef de partisans sudistes, est promptement informé de cette négligence. Pendant qu'une partie de sa troupe va tenter fortune sur le chemin de fer de Baltimore à l'Ohio et enlève un poste qui gardait le pont du Back-Greek, il reconnaît tous les abords de Gharlestown et propose à Imboden de surprendre
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la garnison de cette yilie. Partant dans la nuit, les confédérés arrivent en yue des premières maisons le 18 octobre avant le jour. Us n'ont pas été aperças. Gilmor fait un détour avec ses hommes et un régi* ment de cavalerie, le 18* Virginie, pour couper à l'ennemi la retraite sur Harpers-Ferry ; peu de temps après, Imboden, avec le reste de la brigade, environ huit cents hommes, se présente devant la ville et somme Simpson de se rendre. Celui-ci, surpris, cherche à se défendre ; mais les assaillants ne lui en laissent pas le temps : attaqués et pressés de toutes parts, les fédéraux luttent isolément dans la ville. Un grand nombre sont pris; les autres gagnent, avec une partie de leurs voitures, la route de Harpers-Ferry. Gilmor, qui les attend, disperse les premiers qui se présentent et fait encore beaucoup de prisonniers; mais, le 18* Virginie ne le soutenant pas à temps, les fugitifs l'emportent bientôt par le nombre. Simpson s'ouvre un passage et gagne Harpers-Ferry avec les débris de sa troupe. Plus de quatre cents hommes, des voitures, des chevaux, des équipements, tombent entre les mains des confédérés, auxquels ce brillant succès n'a coûté qu'une vingtaine de soldats tués ou blessés. Ils reprennent aussitôt la route du sud, sachant bien que la garnison de Harpers-Ferry ne tardera pas ^ venir leur
disputer la victoire. Cette prévision est bientôt réalisée; mais, lorsque les fédéraux rentrent dans Charlestown, Imboden est déjà hors de leur portée. Il ne s'arrête qu'à Front-Royal, où il sait bien qu'ils ne viendront pas le chercher.
Après ce hardi coup de main, les deux partis se tiennent à distance, et l'année se terminera sans nouveaux combats sur les rives du Shenandoah.
CHAPITRE III
Nous avons laissé l'armée confédérée établie, à la fin d'octobre, sur la rive droite du haut Rappahannock et autour de Culpepper, où Lee a placé son quartier général. L'armée unioniste n'a pu dépasser la ligne de Warrenton à Warrenton-Junction : elle occupe Auburn et Catletts-Station^Hais la cavalerie, qui s'est avancée au delà de Bealeton, protège la reconstruction du chemin de fer jusqu'à ce dernier point. Grâce à l'intelligente direction du colonel Mac GuUum, ce grand travail est achevé le 2 novembre. Les beaux jours tardifs, qu'on appelle en Amérique Tété des Indiens, permettent encore de faire une courte campagne : il faut en profiter. Lee, ayant détruit avec grand soin le chemin de fer, ne se doute pas de la
promptitude arec laquelle il a été reconstruit : il est donc possibfe de le surprendre. Meade voudrait exécuter de nouveau, cette fois arvec de meilleures chances de succès, la manœuvre que Burnside a tentée, l'année précédente, sur le même terrain. Tandis que l'armée ennemie est massée sur le haut Rappahannock, il lui déroberait facilement une ou deux marches en dirigeant toutes ses troupes sur le cours inférieur du fleuve; il arriverait, avant Lee, en face de Fredericksburg, avec son équipage de pont et pourrait s'emparer des fameuses hauteurs qui domineatla ville. Il pourrait également, pour atteindre le même point, franchir le haut Bappahannock à Kellys-Ford, descendre la rive droite, passer le Bapidan à Germania-Ford et gagner Fredericksburg par Chancellorsville ; ce mouvement, conseillé, dit-on, par Pleasonton, réussirait certaiftement ; car, au lieu d'aToir comme Hooker l'armée ennemie devant lui, Heade la laisserait derrière lui à Gulpepper, dans Timpos* sibilîté de le devancer. Une fois maître de Fredericksburg, il pourrait, avant, la mauvaise saison, atteindre Bowlingreen et peut-être le North-Anna-Biver, faisant ainsi un grand pas sur la route de Bichmond. Ce plan implique un changement de base : Tarm^ quitterait le chemin de fer d'Orange à Àlexandria<
pour s'appuyer sur la ligne d'Aquia-Creek/ Halleck défend à Heade de l'exécuter, alléguant, à ce qu'il parait, la nécessité de protéger le chemin de fer, qu'on vient de reconstruire de Hanassas-Junction à Bealeton : motif puéril, s'il n'en cachait pas d'autres; car, de la sorte, l'armée, au lieu de se servir des chemins de fer, aurait été simplement leur gardienne.
Meade, n'ayant plus le choix des opérations, se décide à attaquer directement les confédérés. Après avoir fait reconnaître leurs positions par sa cavalerie, il donne, le 6 novembre, tous les ordres pour mettre, le lendemain, son armée en mouvement. Lee occupe la rive droite du Kappahannock ; il a placé Hill à gauche, et Ewell à droite du chemin de fer ; la cavalerie couvre les deux ailes ; l'artillerie a été ramenée en arrière, mais l'infanterie a été établie aussi près de la rivière qu'il est possi^ble de le faû-e, tout en lui assurant de bons campements. Cette précaution semble nécessaire, car Lee espère bien passer dans ces campements tout l'hiver. Cependant, pour pouvoir, à l'occasion, reprendre l'offensive, il a résolu de conserver un pied sur la rive gauche du Rappahannock à côté du grand pont brûlé par Heade, point central, près duquel ses deux corps se donnent la main. Le rétablissement du viaduc étant trop difft-
cile, il jette un pont de bateaux à cent mètres plus haut. Sur les deux rives, des collines, que rien ne domine, couvrent le passage et offrent d'excellentes positions. A droite; des batteries, armées de huit canons, commandent les abords du pont. A gauche, d'anciens ouvrages fédéraux ont été entourés d'un épaulement continu et renferment quatre bouches à feu. Cette tête de pont est confiée à Ewell.Les deui divisions de Johnson et d'Early l'occupent alternativement, celle qui n'est pas de garde restant à Gulpepper et à Brandy-Station. La division Rodes est établie en arrière de Kelly s-Ford ; de simples avantpostes observent le reste du cours de la rivière.
Les passages de Rappahannock-Bridge et de Kellys-Ford sont, en effet, les seuls praticables. C'est sur ces deux points que Meade dirige son armée. Le 7, de grajid matin, Sedgwick quitte Warrenton avec le 6' 'corps, et marche sur Fayetteville. Les 2% 3* et 5* corps, campés entre Auburn, Catletts-Station et Warrenton-Junction, suivront la voie du chemin de fer. Le 1" corps, posté sur la gauche de l'armée, rejoindra le 2« et le 3« à Bealeton et formera avec eux une colonne qui, dirigée par Heade, commandée par French, prendra, vers le sud, la route de Kellys- Ford. Le 5* corps se réunira au 6* pour composer
celle de droite, que Sedgwick conduira epntre la tête de pont de Rappahannock-Bridge.
Les deux colonnes, quoiqu'elles aient eu environ yingt-cinq kilomètres à parcourir, atteignent Tei*s midi, comme Meade l'avait voulu, les points qui leur ont été désignés. Cette longue marche, exécutée avec tant de précision au début d'une campagne, prouve que l'armée unioniste a enfin acquis les qualités essentielles d'une troupe aguerrie. La colonne de gauche ayant commencé la première ses opérations, nous la suivrons d'abord.
Rodes garde le gué de Kellys-Ford. A cinq et huit kilomètres plus haut se trouvent ceux de Wheatlys- Ford et de Normans-Ford, et un troisième, Stevens- Ford, un peu plus bas, près du confluent du Mountain-Run. Ces trois passages étant très difficiles. Rodes en a confié la garde à de simples avant-posMs, et a massé sa division à un kilomètre en arrière de Kellys-Ford, sur la route de Stevensburg. La disposition du terrain ne lui permet pas de défendre le gué lui-même, qui se trouve au centre d'une courbe décrite par le Rappahannock. La rive droite, de forme convexe, est découverte et basse ; à une certaine dis- . tance, le sol s'élève doucement et sans offrir aucun abri, sur un espace d'un kilomètre, jusqu'à un petit
bois au, defà duquel se trouve le village de Kellysville. Sur la berge opposée, des pentes abruptes et boisées forment un demi-cercle de hauteurs qui la dominent complètement. En amont du gué, dans les rapides, des hommes hardis peuvent trouver un passage sans perdre pied. Le 2< Caroline du Nord, de la brigade Ramseur, qui ne compte pas plus de trois cent cinquante hommes, occupe tous les gués confiés à la garde de Rodes. Le principal détachement, campé près de Kellys-Ford, doit, au premier signal, garnir les trous de loup creusés le long de la berge. Le 13' Caroline du Nord, dont l'effectif est de plus de cinq cents hommes, est placé en réserve, avec une batterie d'artillerie, à un kilomètre en arrière da gué, sur là lisière du bois.
La division Bimey, sous les ordres de Ward, son ^ef ayant le commandement de tout le 3* corps fédéral, est arrivée à peu de distance de Kelly»-Ford. La crête qui domine la rive gauche lui permet de prendre, à Tinsu de l'ennemi, ses dispositions de combat. Trobriand est chargé de l'attaque avec sa brigade et un régiment de tirailleurs commandé par le colonel Trepp. Ces derniers relèvent lesataDlpostes de cavalerie qui, depuis plusieurs jours, occapaient la crête des hauteurs, et descendent rapide-
ment an bord de la rivière. Le colonel Stoffings, qui commande le 2* Caroline du Nord, accourt avec ses hommes sur la rive opposée et une vive fusillade s'engage d'une berge à l'autre. Mais les unionistes» armés de carabines de précision, ont un avantage marqué ; la batterie confédérée, qui s'est avancée pour défendre les abords du gu^, est exposée au feu croisé des canons fédéraux, qui l'obligent à une prompte retraite. Trobriand en profite pour brusquer l'attaque. Protégé par une partie de ses tirailleurs, Trepp gagne les rapides, se jette hardiment dans l'eau, et atteint la rive ennemie. Ramseur, pour défendre ce passage, a fait avancer le i^^^ Caroline du Nord ; mais, malgré les efforts de ses chefs, ce régiment se débande, et la troupe en désordre se réfugie dans une ferme voisine, pendant que les fédéraux viennent prendre à revers les défenseurs du guéprin« cipal. Trobriand s'élance à son tour, à la tête de toute sa brigade, gravit la berge opposée, et fait prisonniers tous ceux des soldats du 2« Caroline du Nord qui ne trouvent pas leur salut dans une fuite rapide. Rodes cependant est arrivé sur le théâtre du combat avec sa division ; mais le feu de l'artillerie de Birney, qui ' balaye tout le terrain découvert de la rive droite, ne lui permet pas de venir au secours des Garoliniens
réfugiés dans la ferme. Ceux-ci se laissent entourer et se rendent sans résistance. Trois cents prisonniei's valides et une cinquantaine de blessés restent.aux mains des fédéraux, auxquels cette brillante affaire ne coûte qu'une centaine d'hommes. Leur équipage de pont est arrivé ; tout le 3« corps se prépare à suivre Trobriand. Devant ce déploiement de forces, Rodes se retire dans une position meilleure, à quelques kilomètres en arrière. Il appuie sa droite à la roule* de Stevensburg, et sa gauche à la rivière, près du gué de Wheatlys-Ford et attend l'attaque des uniouisles avec confiance; car il sait que la division Johnsou est en marche pour le rejoindre. En effet, dès qu'il a appris l'arrivée des fédéraux en force devant Kellys- Ford, Ewell a appelé cette division sur le point me-
nacé et est accouru lui-même auprès de son lieutenant. Peu après le coucher du soleil, les deux troupes sont fortement établies sur une ligne qui ferme entièrement l'angle compris entre le Bappahannock et le Mountain-Run. Meade n'a pas profité des dernières heures du jour pour poursuivre son succès. Le poot sur lequel toute la colonne de gauche doit passer D'à été établi qu'assez tard ; les soldats sont fatigués par une longue marche ; enfin le général unioniste attend des nouvelles de sa droite.
Ces nouvelles vont rendre Inutiles les dispositions d'Ewell pour lui résister. Sedgwick, comme nous l'ayons dit, est arrivé dès midi, avec les 5« et 6« corps, à peu de distance de Rappahannock- Bridge. Mais il se prépare au combat avec* sa circonspection habi* tuelle, justiQée cette fois par la nature du terrain et les positions de Tennemi. La colline qu'occupe celui-ci est divisée en deux par une profonde dépression, dans laquelle le chemin de fer, après avoir suivi une direction oblique à celle de la rivière dans le * .
sens du courant, passe pour atteindre le grand pont détruit quelques semaines auparavant. Deux petits ouvrages s'élèvent, des deux côtés de la voie, sur les collines opposées et à deux cents mètres Tun de Fautre. Celui de droite, ou du sud-est, est une ancienne redoute fédérale, dépourvue de fossé et placée sur la pente de telle sorte que les assaillants ont vue sur Tinlérieur. L'autre a subi déjà deux transformations; c'est une lunette, construite par les sudistes puis retaillée par leurs adversaires, qui avaient élevé un parapet avec fossé à travers la gorge; les confédérés Tout retournée une seconde fois, en utilisant les deux flancs pour lui donner la forme d'un ouvrage à cornes ; elle est mal disposée pour recevoir de Tartillerie. Un épaulement partant du bord de la rivière
en aval, rejoint la redoute, coupe le chemin de fer pour s*appuyer à l'ouvrage à cornes, se prolonge en amont sur la crête de la colline, puis, descendant sur le versant qui regarde la rivière, vient, après avoir traversé un petit bois, se terminer sur la berge, à quelques centaines de mètres au-dessus du pont de bateaux. Cette dernière partie de répaulement est fort accessible à l'ennemi, qui peut s'abriter derrière la colline et le bois. De l'autre côté, le remblai du chemin de fer offre un abri semblable jusque petite distance des deux ouvrages. Une batterie placée sur la rive droite pour l'enfiler n'est pas armée. Le terrain bas et découvert qui s'étend à près d'un kilomètre au delà des collines occupées par les confédérés est coupé parallèlement à la rivière par deux fossés ; le plus voisin des collines est sec, le second a un mètre d'eau. Cette plaine est bornée, à l'est et au nord-est, par une ligne de hauteurs qu'occupent de petits détachements de cavalerie.
Ceux-ci ont signalé, vers midi, Tarrivée de la colonne de Sedgwick, puis, une heure après, le passage, au loin, de la queue du y corps fédéral. La division Early a relevé la veille celle de Johnson. Quoique ce changement soit définitif, elle n'est pas établie près de -ia rivière ; les deux brigades Gordoo
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et Pegram ont été placées à l'ouest, celle de Hoke à l'est de Brandy-Station ; Hays occupe seul les ouvrages de la riye gauche du Rappahannock, avec cinq régiments de la Louisiane et la batterie de Green, qui a placé deux canons dans chaque fortin.
A la première nouYelIe de la présence des troupes fédérales près de Rappahannock-Bridge, Early a ordonné au colonel Goodwin, qui commande la brigade Hoke» de se porter, en toute hftte, au secours de Hays.
Dès qcrtl a pu rassembler le reste de ses soldats, occupés à construire, pour l'hiver, des baraques dont ils ne jouiront pas, il prend la même direction avec ses deux autres brigades.
Cependant le &" corps s*est déployé à droite, à cheval sur le chemin de fer, et le 5* corps à sa gauche. Les vedettes confédérées sont délogées des hauteurs et Sedgwick les fait occuper par la l'* division du 6« corps, commandée temporairement par le général Russell. De ce point dominant, il embrasse d'un coup d'oeil les positions ennemies et le terrain qui l'en sépare. Il est trois heures; Russell s'avancera avec deux brigades sans engager à fond le combat, pendant que l'artillerie, sur la crête, ouvrira un feu bien nourri contre les ouvrages ennemis. La brigade Rus* sell, à droite du chemin de fer, et à gauche celle de
Bartlett» commandée par le colonel Upton, se déploient sur deuï lignes chacune. La première ligne, composée à droite du 6« Maine et du 5"" Wisconsio, à gauche du 5* Maine et du 121« New-York est en ordre dispersé. Elle s'avance lentement, traverse le premier fossé, et repousse les tirailleurs qui couvrent le front de Hays. L'artillerie fédérale assaille de projectiles les positions ennemies, et, quoiqu'elle ne puisse voirie pont, elle en rend le passage fort dangereux. Les batteries confédérées 4e la rive droite ne peuveitt f atteindre et les quatre pièces de Green ripostent seules efûcacemeut.
Vers quatre heures, Hoke passe la rivière. Hays le place à sa gauche, derrière Pépaulement qui s'étend en amont jusqu*à la berge. Sa propre brigade occupe, à droite, les deux ouvrages et le reste de l'épaulement. Il a gardé en réserve le.9* Louisiaoe. Ses forces s'éljèventà deux mille deux cent» hommes. Ëarly, amène, bien^t après, les brigades Gordon et Pegram, et, les laissant sur la rive droite, va inspecter la position de Hays. 11 la trouve mal préparée pour la défense. Mais Lee, qui vient d'arriver, ne croit f as les fédéraux assez audacieux pour l'attaquer, et une garnisoQ de deux brigades lui semble suffisaute. Ne voulant ni la renforcer ni la rappeler, il
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cherche à placer rartillerie de la rive droit» de manière & flanquer le front de Hays. Mais les tirailleurs unionistes, qui ont déjà atteint la berge opposée en amont et en aval, ne le lui permettent pas et il fait bientôt cesser un feu inutile.
Uaprës-midi se passe ainsi. La brigade Russell s'est établie au delà du fossé sec et serre de près, à droite, les positions de Hoke. A gauche, Upton s'est arrêté à cinquante mètres environ des ouvrages occupés par la brigade Hays. Suf toute la ligne, les confédérés se bornent à garnir leurs épaulemeots. L'artillerie seule échange avec celle de Sedgwick quelques coups, peu meurtriers de part et d'autre. Russeir, toujours sur sa ligne de tirailleurs, a étudié la position ennemie et propose à ses chefs de l'assaillir aussitôt que la nuit sera venue. Si les fédéraux peuvent y pénétrer par surprise et engager le combat, à bout portant, avec'ses défenseurs, les batteries delà rive droite ne pourront, au milieu de l'obsottrité, tirer sur eux, et ceux-ci perdront leur meilleure position.
Au crépuscule, le feu d'artillerie a complètement cessé. L'obscurité augmente, le temps est couvert, un violent vent du sud-ouest emporte loin des confédé-' rés tous les bruits qui pourraient le^r/é vêler le danger qui les menace. En effet, les fédéraux s'avancent
fi. 44
en silence : aucune sentinelle ennemie n'est là pour les signaler. La brigade Russell, qui a peu de chemin à- parcourir, n'est plus qu'à quelques pas des épaole» ments. En un clin d'œil, les soldats du 6* Maine escaladent le parapet ^t abordent corps à corps ceux de
Hoke ; plus à gauche, le 5" Wisconsin s'empare des deux canons placés dans l'ouvrage à cornes, en déloge les défenseurs et s'y établit solidement. Mais ce combat de moins de dix minutes a coûté à Bussell la moitié de son monde. Les confédérés s'en aperçoivent ; ils se remettent de leur première surprise et s'efforcent de rejeter les assaillants au delà de Tobstacle qu'ils viennent de franchir. Hays se prépare à amener ses réserves au secours de la brigade Hoke. Malheureusement pour les sudistes, la violence du vent étouffe le bruit du combat. De la rive droite, Lee a aperçu les lueurs des premiers coups de feu tirés par ses soldats; mais, la lutte ayant été eirgagée ensuite à l'arme blandie, il ne voit plus rieo, n'entend plus rien, et, croyant à une simple alerte, il retourne tranquillement à son quartier général. Early, ayant reçu de Hays un message rassurant, ne songe pas à lui envoyer des renforts. Le vent empêche également les Louisianais, postés dans les ouvrages de droite, d'attacher plus d'importance que Lee à l'attaque de
Russell ; ils laissent les deux régiments d'Uptoa qiAb* ter l'abri du chemin de fer et s'approcher josqu^it Yîngt-cinq pas de leurs retranchements, avant de^lm découvrir. Leur surprise est complète. Le 5« Mailie et le 121«^ New- York, après avoir essuyé uneseiria décharge des gardes de tranchée, les poussent bon» de leurs ouvrages, sans tirer un coup de fusil; la' redoute ainsi conquise avec son artillerie leur oflr» un point d'appui solide, d'où ils ne sauraiem êtra délogéflf. Leur succès esl si prompt, que Hays s'arréle^ avec le 9« Louisiane et ne songe plus qu'à couvrir i6t pont. Ce succès soulage la droite fédérale, dont une» partie était déjà rejetée au delà des épaulemenis par les assauts répétés de Goodwin. Enfin l'arrivée dies» deux régiments de réserve de la brigade Russell empêche ce dernier de se retourner contre Upton^, et< décide promptement de l'issue du combat. La lignes que Goodwin avait réussi à former est dispersée, Ufie;i partie des soldats confédérés se serrent autour de leurs drapeaux, plantés sur le parapet même, et' se* laissent cerner plutôt que de les abandonner; Le» autres se replient vers le pont ; mais il est trop tard; Pendant que les fédéraux, qui, sur leur droite, ont atteint la rivière en amont de ce pont, en redescend* dent le cours, le 6« Maine fait, en sens inverse, un
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mouTement analogue. Laissant aa 121* New- York le soin d'occuper les ouvrages conquis, ce régiment appuie à droite, prend à. revers les confédérés qoi luttent contre le 5* Wisconsin, et, passant entre la rivière et les combattants, atteint la tête du pont de bateaux, seule voie de retraite pour les deux brigades sudistes. Le -filet ainsi iermé derrière elles, elles continuent la résistance par groupes isolés. An milieu de l'un de ces groupes se trouve le colonel Goodwin, qui essaye en vain jiB s'ouvrir un passage jusqu'au pont; la troupe qui le suit, pressée de toutes parts, fond à vue d'œil, et il est acculé à la rivière avec les plus résolus d'entre ses conipagnons d'armes.
Earlf est enAn averti de la situation de ses soldats par ceux qui ont réussi à gagner le pont avant l'ennemi. Mais il ne peut, pour les délivrer, ni rouvrir le passage du pont ni même, de peur de les atteindre, tirer sur l'ennemi. Il assiste, avec les siens, immobiles et impuissants, à cette revanche sQiglante de Balls-Bluff. A la lueur des coups de fusil, ils suivent les péripéties de la lutte sans espoir engagée de l'autre côté de la sombre rivière qui forme devant eux un abîme infranchissable. Une digue située en aval du pont lui donne, en cet endroit, une profondeur et
une largeur qui rendent tout passage impossible. Bon nombre de fuyards se jettent dans ces eaux glacées, mais bien peu atteignent la rive amie. Les fédéraux se rejoignent et achèvent d'enyelopper ceux gui luttent encore. Bientôt le feu cesse, les vaincus sont désarmés ; puis une flamme ardente, se reflétant sur les eaux, annonce aux deux armées le résultat de ce combat nocturne : c'est Early qui a fait mettre le feu au pont de bateaux, perte sérieuse pour les confédérés. Environ q^ire cent cinquante ont pu s'échapper; parmi eux, le général Hays qui, après s'être rendu, a été emporté par son cheval, sous une grêle déballes, par le pont qu'occupait déjà l'ennemi, et s'est trouvé ainsi sauvé presque malgré lui. La victoire a coûté près de trois cents hommes aux fédéraux, auxquels elle a livré plus de seize cents prisonniers, huit drapeaux et quatre canons. Elle a été remportée, chose remarquable, par trois mille hommes à peine. Les assaillants n'étaient donc presque pas supérieurs^ en nombre aux troupes éprouvées qu'ils ont délogées de leurs ouvrages, dispersées et désarmées : tant il est vrai que les meilleurs soldats, surpris la nuit, peuvent perdre tons leurs avantages. Nous trouvons la preuve de Fefiet moral de .cette surprise dans le rapport du général Hays, militaire
:e}^érimenté, qui grossit le nombre des assaiUaDts et révalue à yingt-cinq mille.
Lee, à la nouvelle de cet échec, le pluspéuible qui eût encore été infligé à son armée, ordonne aus- >sit6t la retraite. Dès trois heures du matin, Early a quitté les bords du Bappahannock. Il rejoint, le 8 dans la matinée, le reste du corps d'Ewell, qui, sans attendre l'attaque de Meade, a passé le Mountain-Run, ^i se dirigeaift par Stevensburg, a atteint, au point idu jour, les hauteurs du Pony-Hountain. Hill se remplie rapidement du haut Bappahannock sur Gulpepper. Dans la journée du 7 novembre, les confédérés ont perdu en tout deux mille trente-trois hommes. Dëlogés de toutes leurs positions, ils ne peuvent pas tenir tête à l'ennemi avant de s'être reformés derrière le Bapidan, et Heade, en pressant l'allure de ses soldats, a chance d'attaquer isolément leurs colonnes en retraite. En effet, Hill, avant de rejoindre Ewell, doit traverser Gulpepper ; les trois corps fédéraux qui ont franchi le Bappahannock à Kellys-Ford n-ontqu'à s'avancer rapidement pour séparer ces deux colonnes et poursuivre la seconde ou devancer la pre> •mière à Gulpepper. Mais Heade ne sait pas prendre une résolution aussi hardie. Accouru, avant le jour, à Barppahannock-Bridge, il ne peut se persuader que
Lee ait abandonné les fortes positions qu'il occupait sur la rive droite. Le 8 au matin, un brouillard épais lui en dérobant la Yue, il n'ose tenter le passage et attend que French ait remonté cette rive depuis Kellya-Ford jusqu'aux ruines du pont. Ce mouyement occupe toute la matinée. Enfin le Z'^ corps, après avoir rencontré l'arrière-garde d'Early, atteint la voie ferrée ; les soldats unionistes se montrent au bord du Bappahannock, dans les batteries désertes ; avec leur aide, un pont de bateaux est promptement jeté, et le 6* corps le passe à la hftte. Mais le jour baisse et Meade a perdu toute chance de rejoindre l'ennemi. Les deux corps fédéraux recommencent la marche en bataille déjà exécutée sur le même terrain quatre semaines auparavant, sans cependant dépasser, cette fois, Brandy-Station. Le lendemain, toute l'armée est au delà du Rappahannock ; mais Lee a franchi le Rapidan. Force est aux fédéraux de s'arrêter jusqu'à ce que le tronçon de chemin de fer reconquis soit mis en état et leur permette de faire un nouveau pas en avant.
Grâce au zèle des officiers chargés de ce soin, le grand viaduc est rétabli en huit jours et, le 19, la station de Brandy est ouverte. Il faut encore quatre jours pour amener et distribuer les nombreuses
provisions que l'armée emportera avec elle. Heade a été ainsi retenu quinze jours entre lé Bappahannock et Gulpepper, retard qui; aux approches de rhiver, enlève à la campagne, ses meilleures chances de succès. Il a profité toutefois de cette inaction forcée pour se rensefgner exactement sur les positions de son adversaire.
Le Bapidan,. simple ruisseau quand il descend du Blue Bidge,«coa1e au sud, puis au sud-est, etpreniL à Liberty-Hills, la direction vers le nord-est, qu'il sait jusqu'à ce qu'il se perde dans le Bappahannock. Il n'a d'importance stratégique qu'après son confluent avec le Bobertsons-Biver, un peu au-d^usr du point, appelé Bapidan-Station , où il est traversé par le chemin de fer d'Alexandria & Orange. Cette partie de son cours peut se diviser en deux tronçons, l'un en amont, l'autre en aval du Hine-Bun, gros ruisseau qui descend sur la rive droite et prend sa source dans le plateau tourmenté du Wilderness.
Au-dessus du Mine-Bun, le pays est assez ouvert et cultivé, très accidenté près de Bapidan-Station, où le massif de collines appelé le Glarks-Mountain commande au loin la rivière. Plus has, il est assez uni ; mai« des pentes fort escarpées, qui dominent la rite opposée, facilitent partout la défen^^e la berge mé-
rlâîonaU et de quelques gués rares et mauyais. Ceux de la partie inférieure, rooios difficiles *à forcer, sont, en suivant l^êi de l'eau, Jacobs-Ford, Germa* nîa-Ford, Curpepper-Ford et Elys-Ford. L'encaissement du fleuye rend le premier et le troisième inac* cessibles aux voitures. Si les gués sont plus praticables 0ù aval qu'en amont du Mine-Run, le pays, au contraire, Test beaucoup nioins. Quoique coupée de nombreuses clairières le long du Wilderness-Bun, la grande forêt dans laquelle se livra la bataille de Chancellorsville, avec ses fourrés impénétrables, ses profonds ravins et ses montagnes de scories, s'étend jusqu'au Mhie>-Çun. Les cbemins y sont rares et tortueux. La vallée du Mine-Run large, marécageuse, parsemée de bouquets d'arbres, s'étend entre des pentes escarpées couronnées de bois.
L'ancienne et la nouvelle route de Fredericksburg à Orange, très voisines et parallèles au Rapidan, traversent toute cette contrée. Le lecteur les conpatt. La première, dite le Ttimptfce, C'est-à-dire la Chaussée, est la plus voisine du Rapidan. Elle franchit le Wildemess-Run près de l'auberge de rouliers qui abrita Jackson blessé, et à laquelle aboutit la roule de GtiW pepperpar Germanfa-Ford. Puis elle ô'étend,8ur utfe ligne droite, longue de quarante kilomètres, jusqu'à
Orange. A sept kilomètres de l'auberge dji Wilderness, l'on rencontre celle de Locust-Grove, appelée Robertsons-Tayern, carrefour important, et, à trois mille cinq cents mètres de là, le Turnpike traTerse le Mine-Run. La nouvelle route, ou Plank-Road, se sépare de la première à Dowdalls-Tavern, rencontre, à huit kilomètres plus loin, la maison isolée dite Pvkers-Store, puis, à oinq kilomètres de là, l'église de
New-Hope-Church. Après avoir traversé plusieurs ravins, dont les eaux forment le Mine-Run, elle se rapproche du Turnpike et atteint le village de Verdiersville, qui s'étend entre les deux routes, à neuf kilomètres de New-Hope-Church et à vingt-deux d'Orange. Plusieurs voies rattachent ces deux routes aux gués du Rapidan. Nous avons nommé celle de Gennania-Ford, qui coupe le Turnpike au Wilderness-TaTem et se prolonge jusque sur le Plank-Road. Un chemin de
bois, qui s'en sépare sur la rivegauche du Wildemess- Run, conduit à la mine, dite de Culpepper, située près de la rivière, et d'où l'on peut facilement gagner le gué du même nom. Deux chemins conduisent de Robertsons-Tavern, l'un, par des bifurcations successives, aux gués de Germania-Ford, de Jacobs-Ford et de Mitchells-Ford, au delà du Hine-Run ; l'autre, beaucoup plus haut encore, à Raccoon«Ford et à Rapidau-
Station, i^our atteindre ces trois derniers passages de la rivière, on traverse le Mine-Run aux moulins dits Bartletts-Mill et Tinsleys-Mill et sur un pont, situé à un kilomètre seulement au-dessous de Rowers-Mill et non loin de la petite église appelée Zoar-Church S qui se trouve sur la rive gauche.
Lee a cboisi pour ligne de défense principale la partie du Rapidan comprise entre le pont du chemin de fer et le Mine-Run. Quelques ouvrages élevés en face de chaque gué suffisent pour en interdire l'accès aux fédéraux. Des patrouilles de cavalerie observent tout le cours du fleuve et signaleront leur présence sur la rive opposée, à temps pour que Ton puiâse leur opposer des forces considérables, s'ils ont l'imprudence de tenter ce passage. Ne pouvant à la fois couvrir Fredericksburg et Orjmge-Court-House, Lee, pour couvrir le nœud de chemins de fer de Gordonsville, abandonne la première de-ces deux villes et les gués inférieurs du Rapidan. Il ramène son extrême droite en potence en arrière, sur la forte ligne du Mine-Run ; et, refusant également son aile gauche, il la poste le
1. n ne faut pas confondre ce Zoar-Church ayecréglise de même nom située entre Chancellorsville et Fredericksburg. Bartletts-Mill est aussi appelé Barclays ou Bartieys-Mill. C'est sous ce dernier nom qu'il est désigné sur la jonche XIX de notre atlas.
long du haut Rapidan, depuis le chemin de fer jusqu'à Liberty-Mills. Hill occupe la gauche, Ewell la droite. Quoique leur front, de crainte d'un monrement tournant, soit très étendu , ils peuvent se concentrer rapidement, soit sur le haut Rapidan, soit sur le Mine-Run, grftce au chemin de fer d'Orange à Cordonsville et au Plank-Road, qui facilitent les mouvements parallèles à leur front et leur permettent de s'approvisionner, tout en observant le cours de la rivière. Lee, cherchant une position centrale pour son quartier général, l'a placé sur les flancs de Glarks-Mountain.
Meade, mieux renseigné que d'habitude, é?alue les forces de son adversaire à cinquante-cinq mille hommes, nombre assez voisin du véritable, qui est de quarante-huit mille cent trente-huit, de tontes armes, présents sous les drapeaux. Il a même été informé d'un détail important. Les ouvrages défensifs, rapidementconstruitssurlefrontde cette armée, couvrent le Rapidan et la partie inférieure du Hine- Run; mais ils s'arrêtent à Bartletts-Mill, et aucun obstacle artificiel n'a été élevé sur le Turnpike ni sur le Piank-Road : faute grave, car ces deux larges voies restent ainsi ouvertes sur le flanc des confédérés.
Meade ne peut ni tourner la gauche de l'ennemi, de peur de découvrir Washington, ni l'aborder de
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front, ni transporter sa base d'opérations sur le bas Bappabannock, puisque Halleck le lui défend. Il se décide à passer le Rapidan dans la partie de cette rivière que son adversaire renonce à défendre, et tentera de déborder sa droite pour l'attaquer à l'extrémité des deux routes parallèles. Il espère ainsi pouvoir vaincre le corps d'Ewell, avant que Hill soit arrivé à son secours, faire éprouver ensuite le même sort à ce dernier et, poussant l'armée ennemie devant lui, s'emparer de Gordonsville. Ce plan ressemble à celui que Hooker avait adopté pour la campagne de Ghancellorsville, sauf qu'une fois arrivée dans le Wilderness, l'armée du Potomac fera face, non à gaucbe, mais à droite. 11 présente les mêmes avantages et les mêmes difficultés. Il place cette armée sur le flanc des confédérés et les oblige à former une nouvelle ligne de bataille sur l'une de leurs ailes. Mais, pour réussir, il faut dissimuler ce mouvement à l'ennemi et le gagner de vitesse. Cette dernière condition est difficile à remplir ; car la masse énorme d'hommes, de chevaux, de voitures, qui compose l'armée du Potomac devra, pour atteindre les deux routes, passer des gués peu accessibles et traverser une contrée où les chemins semblent avoir été tracés exprès pour égarer les voyageurs et retarder la marche
des troupes. Cette difficulté est signalée à Meade; mais, n'ayant pas le choix des opérations, il persiste dans son dessein, se flattant que ses lieutenants exécuteront ponctuellement les marches qu'il a combinées avec une incontestable habileté.
L'armée s'avancera sur trois colonnes. Fjrench, a?ec le 3« corps, prendra la tête de celle de droite, franchira la rivière ft Jacobs-Ford, à deux kilomètres au-dessous de l'embouchure du Mine-Bun, et se dirigera sur Robertsons-Tavern, où il se joindra au 2' corps. Celui-ci, formant la colonne du centre, sous les ordres de Warren, passera le gué de Germania- Ford, et, au lieu de prendre le chemin direct de Robertsons-Tavern, fera un détour jusqu'à OraDge^rove, sur la route de Chancellorsville; afin de gagner le Turnpike entre le Wilderness-Church et Robertscns- Tavern. Sykes, avec le 5« corps, ouvrira la marche de la colonne de gauche, traversera le Rapidan à Culpepper-Ford, suivra la route venant de Germania-Fordi jusqu'au point où elle s'embranche sur le Plank-Road, et, tournant alors à droite sur cette route, ira, si cela est possible, prendre position à Parkers-Store. La division de cavalerie de Gregg couvrira la gauche de l'armée, et formera ainsi l'extrémité de l'aile marchante. Passant à Elys-Ford, elle s'engagera dans la
route désignée sur notre carte comme le Brock-Road, la même que Jackson ayait suivie pendant la bataille de Ghancellorsville, et s'arrêtera à Gorbins-Bridge, pont jeté sur la rivière de Pô, non loin de Todds-Tavern, lieu dont le nom est déjà connu du lecteur. Les deux autres divisions de cavalerie resteront en arrière. Guster observera, à droite, les passages du Rapidan et Merritt gardera les- convois réunis à Ricbardsville» près du confluent de cette rivière et du Rappahannock. Meade, pensant avec raison qu'il rencontrera d'abord j'ennemi sur sa droite, et voulant pouvoir briser sa première résistance, pour ne pas lui laisser le temps de se concentrer, prescrit au 6« corps de suivre la marche du 3* ; la colonne conduite par Prench comprendra ainsi près de trente mille hommes. Newton, laissant une division à la garde du chemin de fer, marchera, avec les deux autres, sur la trace de Sfkes, ce qui donnera à la droite environ vingt-cinq mille hommes. Le centre, se composant d'un seul corps et de l'artillerie de réserve, aura un effectif d'une dizaine de mille hommes. Ce plan a l'inconvénient de donner les meilleures routes aux colonnes les plus faibles et de faire passer la plus nombreuse par le chemin le plus étroit, le plus tortueux. Le iV)uvement devait commencer le 2k ; mais, une pluie
abondante ayant détrempé, toutes les routes dans la journée '^ 23, il est définitivement fixé au 26 novembre. Après un automne beau et tardif, la mauvaise saison fait enfin sentir ses approches.
Meade compte que toute l'armée aura passé le Rapidan ce même jour, avant le coucher du soleil, et occupera, le lendemain 27, à midi, Robertsons-Tavern et Parkers-Store. U a fait prendre, tant dans les sacs des soldats que dans les convois divisionnaires, hait jours de vivres et se trouvera ainsi, pendant une semaine, entièrement libre de ses mouvements. Chacune des trois colonnes est acconfpagnée d'un équipage de ponts : précaution fort sage,* car la moindre cne peut submerger les gués.
Le 1*' et le 6* corps, étant plus' joignes du Rapidao, passeront derrière le 5* et le S*' ; chaque corps se mettra en marche à six heures du matin. AiûM que Heade l'a calculé, le 5* corps, à gauche, et le. 2% au centre, arrivent avant dix heures sur le^Jtapidan. Mais la colonne de droite est en retard. Lorsque le 6* corps atteint Brandy-Station, U trouve le 3* encore occapé des premiers préparatifs d^i départ; plusieurs heures sont perdues avant que la colonne puisse se mettre en marche : retard impardonnable justement attribué par Heade au général French. Le 3* corps n'i^-
rive qu'à midi à Jacob9»Sord. Des difficultés imprévues entravent son passage. Les deux berges de la rivière sont escarpées, et une journée entière ne suffirait pas à tailler les rampes nécessaires au passage des voitures. French envoie son artillerie et son convoi à GerflAAnia-Ford» où la rivière est plus accessible. Mais il faut 7 descendre les bateaux et ce travail retarde de plusieurs heures l'établissement du pont.
Gependaat Meade, qui accompagne Warren, craignant de démasquer trop tôt son dessein, ne permet pas au reste de ses forces de commencer le passage avant que la colonne dé droite ait pris pied sur la -Are méridionale. Cette prudence exagérée retarde les n^uvements de toute son armée. Enfin, vers'^une heure et demie, il se décide à ne pas attendre plus longtemps et prescrit à Warren et à Sykes de préparer leurpassago. Mais les eaux du Rapidan ont été grossies par les dernières pluies. A Germania-Ford, les premiers soldats du 2^ corps ont de l'eau jiïsqu'au cou et ne gagnent la berge opposée qu'au milieu des plus grands dangers. Les gués étant impraticables, les pontonniers mettent leurs bafeaux à Teau ; mais, toujours par suite de la crue, les ponts se trouvent être trop courts; et il faut, pour les rallonger, tailler, à la l^te, des chevalets dans les arbres de la forêt.
YI.
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Pendant que les télés de ccrfonne sont ainsi retenues, 1q3 troupes qui les suiTent avancent à petits pas, à mesure que la Toie se dégage. Wen n'est plas fatigant qn^e cette marclie entrecoupée de longues pauses, pendant lesquelles on n'ose même pas faire le café, de peur d'être interrompu par le signal du départ. Les ponts sont enfin praticables. Sykes, k gauche, Warren, au centre, ÏVench, à droite, les traversent avant le coucher du soleil, avec une par#e de leors forces. Mais la nuit les arrête à peu de distance de la rivière. Le 2" corps atteint le Ftat-Run à cinq kilomètres de Germania-Ford ; la tête de colonne du 3« s'étant égarée, French finit par revenir au bord du fleave, avec ses soldats iatigués. 11 est plus de minuit iorsqa'i] livre au 6* corps le passage du pont. La nuit entière
s'écoule avant que toute l'armée ait laissé le Rapidan derrière elle. Elle a déjà perdu plus de douze heures. Quelques troupes se mettent, il est vrai, en mouvement, le 27, dès l'aube, pendant que le reste prend un peu de repos ; mais Lee est déjà sur ses gardes. Les démonstrations de Guster, du c6té de Baccoon- Ford, ont éveillé son attention, et bientôt les cavaliers de Stuart lui ont signalé l'arrivée des colonaes fédérales sur le Rapidan. Pour tromper Pennemi, des cavaliers se sont retirés sans échanger avec W
im seul coop de fusiL Avant la fin du jovs» Lee a pénétré te plan de son adversaire, et dooDe, pour le lendemalD, tous ses ordres de marche. Hill, rassanblant son corps à Orange-Gourt-Hoose, se dirigera parle Plank-Road sar Verdiers ville. Pour laisser à Tarmée le temps de se former dans la contrée, relativement ouverte, située à gauche du Mine-Run, Eweil passera ce ruisseau et attaquera l'ennemi au milieu des fourrés qui couvrent la rive droite. Il faut que la première rencontre ait lieu en pleine forêt dans les chemins de bols, où rartillerie est impuissante et où tout combat se réduit au choc de deux têtes de colonne, quelles que soient les forces qui suivent.
Toute Tarmée confédérée s'est ébranlée le 27, avant le jour; un froid vif et piquant fait regretter aux soldats les huttes grossières que leurs adversaires les obligent à quitter pour la seconde fois cet hiver. Lee est à cheval le premier. Il sort, à trois heures du matin, du bourg d'Orange, et dépasse rapidement les colonnes en marche sur lePlauk-Road. C'est Stuart qu'il cherche : il le trouve à Verdiersville, reçoit son rapport et prend ses dispositions pour une rencontre qui semble imminente* Les fédéraux n'ayant pas encore paru sur les grandes routes, le 2« corps a le temps de passer le Hine-Run; Hill pourra ainsi
arriver gnr ce cours d'eau. La ligne de défense est excellente ; toute Tarmée l'occupera le lendemain 28. Les trois divisions du 2* corps marchent parallèlement sur trois colonnes. Early, à droite, suit le Planl- Road ; Rodes, au centre, a pris la route de Rapidan- Station, qui passe le Mine-Run près de Zoar-Church; enfin Johnson, à gauche, traversera le ruisseau à Rartletts-Mills et rencontrera promptement les troupes ennemies qui ont franchi le Rapidan à Jacobs-Ford.
De leur côté, les soldats unionistes quittent sans regret le sol froid et humide sur lequel ils se sont étendus pendant quelques heures. Le 2« corps atteint, vers dix heures, le Turnpike, à Robertsons- Tavern; poussant devant lui, à coups de canon, les cavaliers ennemis, il s'y établit sans difficulté, car Ewell n'a pas encore passé le Mine-Run. Sykes, couvert à gauche par Gregg, s'avance sur le Plank- Road, dans la direction de New-Hope-Church. L'aile marchante prend ainsi la position que son chef loi a assignée. Mais de nouveaux retards entravent la droite. La division Prince, partie avant le jour, ouvre la marche du 3« corps. Après un kilomètre sur la route de Tinsley's-Mill à Robertson&-Tavern, Prince arrive, vers neuf heures, près de la maison Morris, à une clairière où cette route se bifurque ; la branche de
droite va rejoindre, non loin de Bartlett&-Mill, la route de Raccoon-Ford ; celle de gauche conduit, par quelques détours, à Robertsons-Tavern ; les éclaireurs de la division confédérée Johnson, qui vient de passer & Bartletts-Mill, se montrent déjà sur la première. Prince entend au loin le canon de Warren et, pour le rejoindre sur le Turnpike, selon les ordres de Meade, il veut prendre à gauche ; mais, voyant l'ennemi à droite, il demande des instructions à French, qui est resté assez loin en arrière. Pendant deux heures, toute la colonne immobile attend en vain un avis de ce dernier, qui semble perdu dans l'épaisseur de la forêt. Enfin French ordonne à Prince de prendre à droite ; mais il écrit, en même temps, à Meade qu'il se trouve près du Turnpike, et qu'il s'arrête pour attendre Warren. Ce renseignement est manifestement faux; aussi reçoit-il, pour toute réponse, l'ordre formel d'amener son corps à Robertsons-Tavern ; car c'est lui que l'on attend pour commencer, sur les deux chausséeSy le mouvement vers le Mine-Run. Il est onze heures. Tout le corps d'Ewell a passé ce cours d'eau. Early, qui suit le Turnpike, trouvant Warren déjà établi à Robertsons-Tavern, déploie toute sa division et réussit ainsi à intimider les fédéraux. Meade n'ose pas l'attaquer avant que la colonne du centre soit appuyée par
les deux autres. &ykes,à gauche, ne peut eiK^we ani- Ter en ligue ; mais rien n'excuse les Doureaux retards de French. Après avoir enfin mis Prince dans la bonne voie^ il change, encore uùe fois, son dessein et le dirige à droite, contre la hrigade Halferd, qui est ea tête de la colonne ennemie. Meade, informé de ces nouvelles dispositions, renouvelle à French Perdre impératif de venir à Etobertsons-Tavern, et, si Teonemi lui barre le chemin, de pousser au moins sa gauche jusqu'au Tornpike. Cependant les heures se passent; le 3* corps, immobile, ferme la route au 6^, et toute la droite est paralysée au moment où le succès de l'opération dépend de sa prompte exécution. French reçoit, vers deux heures, l'ordre de Meade; il refuse de s'y soumettre, fait avancer Prince dais la direction de Bartletts-HilU et se borne à déployer la division Garr, à gauche du chemin, dans la clairiiat, comme s'il pouvait ainsi atteindre- la chaussée, doot il est séparé par plus de cinq kilomètres* Prince, lussent sa batterie dans la clairière, s'engage dans le fourré. Mais les lenteurs de French ont permis i Johnson de se préparer. Lorsque, vers trois heures, Prince engage sérieusement la lutte avec Halfoid* il le trouve soutenu par le reste de la diriaîoa ennemie, el, ajM'ès une lutte sanglante, il est rejeté
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sur la clairière. Carr est engagé à scn» UMir. Mais Jolmson, par uu vigoureux assaut contre sa gauche, fait plier la brigade Smith, déployée sur un frout troy éteudu dans le Tain espoir de douuer la laaiu au 2* corps. Les d^ux autres brigades^ à court de BuiuitioDSy vofit suivre sou exemple, et le reste de la co^ loune, serrée entre deux murs ie verdure^ ue pourra secourir les troupes si mal engagées. Heureusemeot Biruey a pu déployer les siennes ; il prend la place de Garr^ et, avec quelques pièces d'artillerie^ arrête l'ennemi. Johnson d'ailleurs a atteint son but : il a empêché les fédéraux d'achever leur noiuveiaient, Ge combat meurtrier lui a coûté plus, de cinq cents hoflannes*; les pertes des unionistes, sont d'environ sept ceuts tués et blessés. La nuit trouve les combattants en présence. Freuch se laisse surprendre par elle dans les positions qu'il n'a pas su quitter à temps ; l'obscurité rend tout mouvement de troupes impossible au nûlieu du labyriuthe de la forêt. Dans la journée du 27^ la colonne de droite n^a donc pu parcourir les douze kilomètres qui séparent Jacobs-Ford de Robertsons-Tavero. Ge résultat déplorable, que Meade, dans soa rapport, attribue uniquement à la conduite de Frencb» suûkait pour faire échouer tout le plan de campaiine.. En effet, Warren au centre» attendant la
droite, ne dépasse pas Bobertsons-TayerD, et Heade, craignant d'aventurer sa gauche, retient Sykes près de New-Hope-Church.
Les confédérés ont profité de la lenteur de leurs adversaires. Pendant que Johnson combat à droite, Early et Rodes se sont avancés sur les deux routes qui se réunissent à Robertsons-Tavern. Ainsi menacé par deux fortes divisions, Warren a déployé celle de Hays à cheval sur la chaussée, et celle de Webb à droite, en travers de la route de Rapidan-Statlon ; mais des deux côtés on évite de prendre Toffensivé sur un terrain qui oblige Tassaillant à marcher absolument à tâtons. Meade, craignant que les confédérés ne profitent des deux routes pour se réunir devant Robertsons-Tavern, ordonne à Newton, qui devait suivre Sykes sur le Plank-Road, de prendre le Turnpike pour venir renforcer Warren. Les deux divisions du 1" corps atteignent cette position centrale vers le soir. Gregg est à Parkers-Store. Il comptait continuer sa marche vers le sud, jusqu'à Gorbins-Bridge ; mais il a trouvé sur le Plank-Road le général Rosser, avec une partie de la cavalerie de Stuart, et, après un vif engagement, il l'a suivi dans une direction opposée, jusqu'à New- Hope-Church. A son tour. Rosser, renforcé, l'a obligé à chercher un appui auprès de Sykes, qui s'avance
sur ses traces. Il s'établit, ayec le 5« corps, aux enviroDS de New-Hope-Church.
Le 27 au soir, Lee a coDJuré le danger principal qui le menaçait ; le corps de Hill est arrivé sur le Mine-Run : la concentration de son armée est assurée. Ewell reçoit Tordre de se replier dans la nuit et de prendre position à gauche du 3« corps, sur le cours inférieur du Mine-Run. L'audace ayec laquelle il s'est porté en avant le 27 n'a pas seulement retardé la marche des unionistes, elle les a trompés sur ses intentions. Heade se persuade que les confédérés veulent écraser sa droite pour l'isoler du Rapidan, et, afin de parer cette attaque, il renonce à étendre sa gauche sur le Plank-Road. Ordre est donné à Sykes de revenir sur le Turnpike à Robertsons-Tavern, où Newton a déjà apporté à Warren le renfort de ses deux divisions. Le 6* corps quittera la droite pour grossir également la colonne du centre, qui comprendra toute l'armée à l'exception du 3" corps. Meade sacrifie ainsi son projet de tourner les défenses du Mine-Run à la vaine espérance de voir l'armée ennemie s'exposer par une manœuvre imprudente.
Le 28 au matin, les deux divisions du 1*' corps, se
plaçant à gauche du 2% forment ayec lui, à cheval sur le Turnpike, une ligne de bataille qui s'avance
irers l'ouest,' tantôt déployée, le plus souTettt en co* lonnes parallèles. La droite reptend la marehe ÎBttfrcuttpue la veille ; le â* corps, passani derrière te 2% le suit vers Rowea-ftiill ; le S« change égaleoaeDi de direetîAQ à hauteur de Taile droite de Warven^ sur laquelle iii se forme eu ordre de combat, pour marehef versk Miue^Run par les sentiers qui siJloDnent la forêt liais reauemi, que les fédéraux espéraieat surprendre dans les bois» a disparu t et, lorsqu'ils atteignent la eréle, qui, entre Bowes*iUdIl et Bartletts-JHlll, domine le Uine-Run déplus de trente mètres, ilsaperçoivealeB face d'eux toute l'armée confédérée, établie sur ta rive opposée. A leurs pieds, le ruisseaii inoude une partie de la vallée. La pluie qui l'a grossi, interrompue peur daAt deux jours, vient de reprendre, et les chenÛBs de bois sont déjà presque impraticables; Tartillarie ek ks troupes qui ne sont pas en paremiëre ligne s'embourbent à chaque pas. En&n„ une brume, quia'é^ paisait graduellement, rend tous ks objets indi&tinda et exagère les distances. Pendant que le S* corpsv passani derrière la ligne de bataille, se place à gauche du l*"" et que Sykes, revenu par une marche de nuit à Ba* bertson&-Tavern, s'avance en colanne sur le Turnpike, ks généraux unioniste»relèvent les poaitioiifi enneflua et cherchent les peints faibles qu'ils.paiirreni assaillir.
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Le teiDpff qu'ils emploien>t ainâ n'eA pas perdu poor leur adrrersaire. Hill, arriTé ie 27 an soîr^ aree tout Sun corps, après onefint loDgoe marche, s'est posté à droite d'ËvreU, et, coname lui, derrière, le Mine-Ruo. Toutefoisy si l'armée confédérée est réunie, rien B'esl préparé pour la défense de ce terrain oau- Teau : les fédéraux pcuTent encore, ce jonr-là, attaquer les sndistes à armes égales, au-dessus de Bartktts-Mills. Mais ceax-ci traraillent pendant que Meade et ses lieutenants, regardent et réfiéchissent Le 28 au matin, les offîders du génie de chaque dî¥isii^n eonfédérée ont tracé, à la hâte, les ouvrages des-
tinés à courrir leur front et à £d>riter leur artillerie» Les arbres des lisières tombmt en rangs serrés,, des lignes de terr^ fraiebement remuée garnissent bientôt la créle des collines. Lee dirige lui-même ces tra- Taux. Le soir, lorsque les généraux unionistes se réu* nissent dans la tente de leur chef, ils constatent que les positions des confédérés^ sur la rive gauche do Mhie4ton, se flanquent réciproquement, commandent foute ta Tallée, sont déjè hérissées de défenses, et qu'on ne peut songer à les aborder de Aront.
Il faut cependant prendre un parti ; car chaque heure passée dans Pimneiobilité diminue les chances des fédéraux. Il ne leur reste qu'à tourner la yallée du
Mine-Ran éti se rapprochant de ses sources, et en revenant sur le Plank-Road, si imprudemment abandonné la veille. Warren, qui a proposé ce plan, se charge de diriger l'extrême gauche de l'armée. Il tàtera la droite de l'ennemi, Fébranlera par ses attaques ou manœuvrera pour la tourner, dûl-il pour cela s'étendre, au sud, jusqu'à Frederickshall. Il est renforcé par la division Terry, retirée provisoirement à Sedgwick ; ses hommes reçoivent plusieurs jours de vivres et des cartouches, caries convois ne pourront les suivre; il n'emmènera avec lui que trois batteries d'artillerie. Il se met en route le 29 au matin. La marche est longue et difficile; car on ne peut suivre leTurnpike, encombré par les troupes, les voitures qui se dirigent vers l'ouest, et, pour gagner New-Hope-Church, on suit une traverse déjà défoncée par le passage de Sykes en sens contraire. Sur le Plank-Road, Warren déploie deux brigades de Galdwell, et s'avance en poussant devant lui les patrouilles du corps de HîU. Il arrive enfin en présence de ce corps, dont les positions sur le Mine-Run sont moins fortes que celles d'Ewell et encore dépourvues de défenses artificielles. Toutefois il n'ose pas les attaquer avec ses seules têtes de colonne, d'autant plus que l'ennemi se montre derrière lui. Sur la route dite le Catharpin-Road, Rosser a si vivement
attaqué la cavalerie de Gregg, que Terry a été obligé de détacher, pour la secourir, la brigade Shaler. Warreu s'efforce de déborder la droite des confédérés ; mais, à mesure qu'il s'étend vers le sud, Hill, devinant son dessein, prolonge de même sa ligne de bataille. Webb, du 2* corps unioniste, déploie, à droite, une brigade pour se relier, sur le Turnpike, à Prince, du 3% et fait appuyer par une autre brigade à gauche la division Galdwell, qui, à cheval sur le remblai inachevé du chemin de fer, s'étend, à huit cents mètres au sud du Plank-Road jusqu'au Gatharpin-Road et termine ainsi la ligne de Warren à vingt-quatre kilomètres au nord de Frederickshall. Lorsque enfin ses troupes sont en place, Warren n'a que le temps, avant la nuit, d'examiner les positions de Hill surleMine-Bun. L'attaque ne pourra avoir lieu que le lendemain 30. Pendant qu'il exécutait ce mouvement, tout le reste de Tarmée est demeuré immobile ; les arrièregardes ont rejoint leurs corps, les traînards ont reparu, Ton a fait une distribution de vivres. Les reconnaissances de la ligne ennemie ont donné des résultats encourageants. La division Howe, du 6* corps, qui occupe Fextréme droite fédérale dans la direction de Bartletts-Hills, déborde raiie opposée de l'ennemi. Un coude de la vallée permet de croiser des feux
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d^nrtilleiic sar Teitréfuitë de ceUe aile ; les qu'elle occape semblent accessibles ; an bois sur la rive âfoiÈe offre un abri poar pr^arer l'attaque et dtaûnnler les réserves. Meade, qui a cherché en ?iin le poînl faible de la ligue ennemie, neçoit avec joie, Teis six beures du soir, le rap'port de iio\Ye. Le point désigné par celui-ci sera assailli^ le iendemaiu 30, par le ^ corps, avec Tappui du 5*, peaéaiit qae la gauche prendra également l'offèDsive. Warreu, qui est venu en personne cheicher les ordres de sou chef, affirme q>ae l'ennemi, de ce côté, ne s'a^^aie à aucune défense naturelle ou artificielle. Il se fait fort de le déloger le lendemain matio, si Hill ne le prévient point par une prompte retraite. Plein de coniance dans cet avis, Meade prescrit aux divisions Carr et Prince d'aller, par une marche de nuit, porter à vingt-six mille hommes les forces avec lesquelles Wan'en doit frapper te coup déci^f. Sykes appuyant à droite pour soutenir Tatlaque de Sedgwick, le centre n'est plus occupé que par les deux divisions du 1*' corps et celle de Birney du 3v Ces troupes ne s*ébranleront que si la ligne ennemie a été rompue d'un côté ou de l'autre.
Pendant la nuit, Warren et Sedgwick prépares! les attaques qui leur ont âé confiées ; celle dm pne-
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nier aura lies à huit heures du oiirtin. AuseitM après, Tarlillerie lédérale ouvrira le feu s«ir toute la ligne, et, à neuf heures, les positions de Fextrûme gaiscbe oodiste seront assaillies par Sedgwick. Il masse la division Howe dans le bois situé en face de ces positions ; ses batteries se postent pendant la nuit ; des vivres et des munitions sont distribués aux trempes. Warren, de son côté, a mis en bataille, sur un front de quinze cents mètres, ses cinq divisions, formées cha cune sur deux ou trois lignes de profondeur; Terry, à gauche, occupe le Catharpin-Road ; Hays et Webb, du 2« corps sont , Tun au sud, Pautre au nord du chemin de fer inachevé ; Prince est à droite de Webb ; Carr le relie au Plank-Road; Caldwcll, du 2« corps, est en réserve sur cette route.
Les déraonstratious que Warren a faites sur le STine-Run, le 29 après-midi, qui lui ont coûté une vingtaine d'hommes, ont naturellement attiré l'attention de Hill Ters son extrême droite, qu'il s'est empressé de renforcer. La concentration des forces fédérales au sud du Plank-Road pouvait d'autant moins lui échapper que Warren, loin de les dissimuler s'est appliqué, au contraire, en les plaçant en me dePennemi et en allumant de grands feux, à les faire paraître plus considérables encore qu'elles ne Pétaient
réellemeiktr Lui-même a raconté le fait, sans expli-
guer le but de cette tactique, incompréhensible la veille d'unejittaque. S'il espérait intimider l'ennemi, il se trompait gravement. Hill, bien averti, ramène toutes ses forces au sud du Plank-Road, opposant ainsi environ vingt mille hommes aux vingt-six mille de son adversaire, et élëve^ à la hâte, quelques épaalements. Un simple ruisseau et un espace d'enTiroo cinq cents mètres séparent les combattants. La nuit est longue et froide.
Le jour, impatiemment attendu de part et d'antre, parait enfin. Les soldats confédérés et leur chef sont pleins de confiance. La manœuvre de Heade a été déjouée. L'armée sudiste, massée derrière le Hine- Run, présente partout un front redoutable ; les épaulements, ébauchés la veille par Hill, ont été achevés pendant la nuit ; les canons, qui étaient dissimulés dans les bois, se montrent sur toutes les hauteurs.
Les fédéraux étudient avec attention, puis avec inquiétude, les positions auxquelles ils vont avoir à donner l'assaut. Presque tous ont vu Fredericksburg et Gettysburg ; ils savent, par une double expérience, qu'un échec sanglant est réservé à celle des deux armées qui prend l'offensive dans de pareilles conditiens. On raconte que la plupart d'entre eux eurent
soin, le 30 au matin, de piquer sur leur vareuse ui^ .1
morceau de papier portant leur nom. Ils voulaient
qu'en ensevelissant leurs cadavres, on pût placer ce
nom sur la terre fraîche qui allait recouvrir leur
sommeil éternel. Aucune espérance de gloire ne les
occupait à cette heure suprême ; mais ils tenaient à
s'assurer sur ce sol lointaiii la modeste épitaphe qui '
permet à la faniille du soldat de distinguer ses restes,
au lieu d'avoir à s'agenouiller près de la fosse com-
mune. C'est ainsi, dit-on, qu'ils manifestèrent silencieusement la conviction qu'on allait leur demander un sacrifice inutile. Si ce n'est qu'une légende, car les légendes se font vile parfois, elle mérite d'être citée, parce qu'elle peint parfaitement le caractère de l'armée du Potomac.
Dans peu de minutes, il sera huit heures ; chacun n'attend plus que le signal définitif; les visages sont graves mais résolus. Warren cependant a été frappé encore plus que ^ soldats de l'aspect formidable des positions ennemies : celles qui semUlaient à peine dé* fendues la veille au soir sont hérissées de canons. Peut-éQ:e son premier e^ai^an avait-il été trop superficiel. Il aurait dû prévoir qu'en faisant parade de ses.4>rcesle 99 au soijireben laissalH à l'ennemi quatorze heures de répit, il l'invitait à se mettre sur
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ses gardes. iMais Warren ne perdra pas son temps en yains regrets : il a le coap d'œil rapide, le jugement juste, et ne craint pas la respoosabilllé. Son ùpiuioo est promptement faite : l'attaque confiée à ses soins ne peut réussir, et il n'hésite pas à la suspendre. Il M faut un grand courage moral pour prendre cette résolution ; car on lui pardonnera plus facilement, il le sait, l'audace malheureuse que la prudence la mieax justifiée. L'heure fatale est arrivée : les régiments sous les armes ne reçoivent aucun ordre; attente pénible pour ceux qui sout prêts à marcher au-devant de la mort et qui excite d'abord chez eux nue impatience fébrile. Mais bie n tô on devine les sages hésitations de Warreu ; on se murmure à l'oreille que î'attaqae est abandonnée, et aussitôt chacun oublie les combats futurs, les souffrances présentes, pour ne songer qu'à la famille absente, au foyer tant désiré.
Cependant, sur tout le front de l'aile droite, l'artilterie fédérale a ouvert le feu exactement à huit heures ; son tir incommode les confédérés, qui lui ripostent sans succès. Birney, toujours entreprenant, a poussé ses tiraUleurs en avant : il$ ont déjà franchi le Mine- Bun et délogé l'ennemi des trous de loup qu'il occapait sur la rive gauche. Les canons de Sedgirick concentrent leurs projectiles sur le point que le
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6^ corps va aborder. On s'étonne de ne rien entendre à gauche^ lorsque^ à neuf hearee moins dix minutes, une dépêche de Warren annonce i Meade la grare résolution qu'il yieni de prendre et demande au g(h oéral en chef de Tenir en apprécier par Ini^mdfne le» motifo. Aussitôt Tordre est donné à l'artillerie de cesser le feu, à Birney de rappeler ses tirailleur^, à âedgwick de ne pas mettre ses troupes en moure* ment L'atlaqne de droite étant subordonnée à celle de gauche, Meade n'hésite pas à donner ce contreordre. Peut-être a^t-il tort. Les huit divisions fédérale» réunies prés du Turnpike n'ont devant elles que le corps d'Ewell, depuis que Hill a concentré toutes ses forces sur le Plank-Road en face de Warren. Les deux armées sont divisées ainsi chacune eo deux groupes, séparés l'un de l'antre par un espace de six à sept kilomètres, et Lee ne peut pas plus promptement renforcer sa gauche que Meade sa droite. Les troupes fédérales, prêtes à l'attaque de ce eôté, réussiraient peut-être, et sont vivement désappointées de l'inaction qui leur est imposée.
Meade a promptement rejoint Wafren ; il approuve et confirme sa décision. Pour rester fidèle à son plan de campagne^ H devrait manœuvrer encore plus au sud, afin de déborder fa droite entremle. Mais les
seules routes qui traversent cette contrée se dirigeant de l'est à Touest, ii ne trouverait que des chemins de bois détrempés par la pluie ; en s'éloignant du Rapidan , il expose ses communications aux dangers des crues subites, fréquentes dans cette saison ; les vivres étant épuisés, il faudrait faire venir le grand convoi de Richardsville ; enfin il cesserait de couvrir la capitale, contrairement aux instructions formelles de Halleck. Il ne lui reste donc qu'une chance favorable : c'est de se concentrer de [nouveau sur le Tumpiie, pour attaquer la gauche de Lee avant qu'elle ait été renforcée. Il donne aussitôt l'ordre aux deux divisions du 3* corps de rejoindre celle de Birney ; à Sykes et à Sedgwick, de se masser auprès d'elles.
Mais les confédérés soat préparés, sur toute leur ligne, à recevoir leurs adversaires. Ceux-ci ont encore une fois voulu concilier deux conditions incompatibles à la guerre : ils ont prétendu surprendre un ennemi vigilant et se donner cependant tout le temps nécessaire pour examiner ses positions. La journée du 30 a permis à Lee d'achever les travaux qui rendent tout son front inexpugnable. Lorsque les troupes fédérales, qui ne se sont réunies sur le Turnpike qu'après le coucher du soleil, aperçoivent, la lendemain matin, les obstacles nouveaux qui hé-
rissent ce front, le doute n'est plus possible. Si Meade était libre de ses mouyements, il se déroberait à l'ennemi pour marcher sur Fredericksburg et tirerait ainsi un parti utile de ce début de campagne ; mais un ordre absurde le lui interdit formellement. Il ne reste donc plus qu'à ramener f armée dans ses cantonnements. Afin de dissimuler cette retraite, le mouvement ne commencera que le soir du 1*' décembre. Cependant Lee, après avoir profité du répit que ses adversaires lui accordaient, et les avoir attendus avec confiance, commence à s'impatienter : peutétrecraintil que Meade ne lui échappe pour gagner Fredericksburg. Deux divisions s'avancent sur le Plank-Road, la 2 au matin : elles ne trouvent personne devant elles. Les fédéraux, tristes et silencieux, ont profité de cette longue nuit d'hiver pour regagner les gués du Rapidan et les ont franchis dans la matinée. La retraite a été bien conduite. Le 3 au matin, l'armée unioniste rentre dans ses cantonnements. Lee, bientôt informé du passage par les éclaireurs de Stuart, arrête ses troupes et les ramène dans leurs anciennes positions. 11 éprouva, diton, un vif désappointement de voir les fédéraux s'évanouir, en quelque sorte, au milieu delà forêt, comme un brouillard d'automne,sansque ses agiles cavaliers aient pu ramasser un canon, un caisson, une ambulance.
Dans cette campagne ai coarte et si peu sanglante, il a inauguré le système de défenses improvisées qui loi permettra, Tannée suivante, de tenir tête à Grant Les pertes éqormes que celui-ci éprouvera devant des positions moins bien préparées que celles du Mine- Run, seront la justification de la résolutiou prise, le Sô novembre, par Meade et par Warren, qui ne disposaient pas, comme lui, de toutes les forces de la République. Les retards de French le 26 et le 27, la fausse manœuvre du 28, enfin la lenteur de tous les mouvements dei fédéraux, furent les causes immédiates de l'insuccks d^une opération bien combinée d'ailleurs, U faatle dire. Cependant Meade avait d'autres reproches à se faire i Frenoh n'avait pas sa confiance, il avait le droit de demander son remplacement ; il aurait pu exiger que Halleck lui accordât toute liberté d'action ; enfin il aurait dû obtenir de ses ohefb de corps plus de promptitude dans leurs mouvements et leur donner l'eiemple en consacrant moins de temps à ses recon* naissanoes. D'ailleurs la saison rendait le succès presque impossible; les pluies d'hiver pouvaient, d'an jour à l'autre, transformer chaque ruisseau en un obstaele infranehisaable, les brouillards, les lougoes nuita, étalent, dans cette (^ontréeineonnue aux unUh Qistea, tout à l'avantage de la défense.
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Instruits par cette expérience, les fédéraux atten*droBt l'aDDÎyersaire de ChaDcellorsTilIe pour reprendre les opérations actires sur le Rapîdan, et le mois de décetnhre ne sera marqué qne par d'insignifiantes rencontres de cavalerie. Le li, un régiment fédéral quitte Williamsburg dans la péninsule de Virginie, passe le Ghickahominy, atteint, le 12, le bourg de Charles-City-Court-Housc, enlève une centaine de recrues confédérées et revient aussitôt à son point de départ. Peu après, c'est dans la vallée de Virginie que les fédéraux tentent un coup de main, malgré la rigueur de la saison. Profitant de cequ^mboden a été appelé à l'ouest du Shenandoah pour combattre Averill, le colonel Boyd, avec le 1" régiment de cavalerie de New-York, quitte les bords du Potomac, pour donner la chasse aux petites bandes de francs tireurs qui errent dans cette riche contrée. Il atteint, sans opposition, New-Market, et est enfin arrêté par un détachement de la division Early, établie à Staunton depuis la fin de la campagne. H échappe aux confédéré par une prompte retraite. Pendant ce temps, le général sudiste Rosser a fait, avec quelques hardis cavaliers, le tour de l'armée de Meade, en passant le Rappahannock près de Fredericksburg pour arrivera Front- Royal. II n'a pu dé*
truire ni les dépôts fédéraux Di le chemin de fer; mais il arrive à point pour renforcer les confédérés dans la vallée du Shenandoah. Pleasonton, craignant à la fois pour Boyd et pour Averill, fortement engagé dans la Virginie occidentale, lance sur les traces de Rosser quatre régiments de la division de cavalerie Gregg. Le colonel Smith, qui les commande, quitte Bealeton le 21 décembre, gagne, par Sulphur-Springs, le village de Sperry ville, force, le lendemain, le col de Thorntons-Gap, met en fuite, le 23, un parti confédéré, près de Luray, et, passant le Shenandoah, pénètre dans une gorge presque inaccessible du Massanaten- Mountain, appelée Fort-Valley, au fond de laquelle le plus hardi des chefs de bandes sudistes, le major Gillmor, a établi ses dépôts. Après avoir dispersé la garde et détruit le matériel, Smith revient sur ses pas et, par Little-Washington, rentre, le jour de Noël, dans les lignes unionistes.
Avant de terminer ce chapitre, il nous faut dire an mot des expéditions et des combats dont la Virginie occidentale fut le théâtre pendant les six derniers mois de Tannée 1863. Les petits corps qui portent les couleurs des deux partis continuentà guerroyer entre rohio et les Alleghanies sans que les grandes batailles qui se livrent à Test ou à l'ouest semblent avoir la
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moindre influence sur la lutte qu*ils ont engagée depuis les premiers jours de la sécession.
Toutefois rinyasion de la Pennsylvanie a mis trêve pendant un mois à cette guerre locale, suspendue faute de combattants. Jones et Imboden accompagnent l'armée de Lee ; Kelly, avec la plus grande partie des troupes fédérales qui occupaient la Virginie occidentale, garde le haut Potomac. Dès que Lee a repassé ce fleuve, les unionistes se préparent à reprendre Toflensive sur la chaîne des Alleghanies. Nous ne nous occuperons ici que des opérations accomplies en Tirginie ; celles dont le Tennessee oriental fut le théâtre appartiennent à un autre chapitre, car elles sont liées intimement à la lutte engagée autour de Ghattanooga.
Rappelons, en quelques mots, la configuration de la Virginie occidentale. La chaîne principale des Alleghanies forme, entre les deux brèches ouvertesr par les eaux du Potomac au nord et du New-River au sud, une muraille infranchissable aux armées, sauf en un seul point, au centre, où une route praticable, venant de Buckannon et de Beverly à Touest, traverse la montagne entre l'auberge du Travelers- Repose et Monterey. Pour pénétrer dans la région agreste, comprise entre l'AUeghany et le Blue-Ridge,
les fédéraux sont donc obligés, soit de partir des bords du Potomac, soit de franchir les cols Toisins da Travelers-Repose, soit encore de suivre Tune des routes dont le nœud central est à Lewisburg, à Fouest de TAIleghany, très près du New-River, et qui traversent la chaîne dans sa partie la moins abrupte. Ces rentes descendent à l'est dans les vallées parallèles, les nnes pauvres et étroites, les autres riches et larges, dont les eaux se réunissent pour former le Jacksons-River, connu plus bas sous le nom de James-Rîver. Sauf le salpêtre, les armées confédérées ne tiraient que peu de ressources du pays compris entre le Potomac et le New-River. Les expéditions unionistes, pour avoir nn but vraiment utile, devaient être dirigées vers la région, plus méridionale, d'où descendent à Test te Roanoke, à l'ouest le New-River, au sud le Cnmberland. C'est là, en effet, que passé le chemin de fer appelé le Vîrginia-and-East-Tennessee-RaiIroad, dont nous favons montré ailleurs Tlmportancean point de vue militaire. Cette ligne a déjà été atteinte une fois par Carter, à la fin de Tannée i86i ; sa destruction sera désormais le véritable objectif des unionistes dans la Virginie occidentale.
Ils ne perdent pas de temps pour se mettre en campagne. Les confédérés ont passé le Potomac le
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13 juillet aa soir ; ie même jour, toutes les forces mo* biles que leurs adversaires ont conservées dans la yallëe du Kanawha se préparent à interrompre le chemin de fer du Tennessee. La petite colonne, composée de deux régiments, l'un de cavalerie, l'autre d'infan^ terie montée, sous les ordres du colonel Toland, quitte Brownsville, sur les bords de TOhio, suit le Coal- River, et prend, à droite, la seule route qui traverse celte contrée, pour gagner, par la montagne de Guyandotte, le misérable village d'Oceana ; de là, elle . pénètre dans l'Aileghany par la vallée du Tug*Pork, run des affluents du Sandy- River, et arrive, le 17, au bourg de Jeflfèrsonville, près de la source du Clinch- River, où elle enlève un dépôt de trente-cinq hommes. Les fédéraux, reprenant, après une nuit de repos, leur marche rapide, gravissent successivement les grandes arêtes de la chaîne principale et descendent enfin, au bourg de Wytheville, dans la large vallée arrosé^ par un affluent de la rive gauche du New- River, que suit le chemin de fer du Tennessee. Jusqu'alors, Ils htont rencontré aucune résistance; mais la direction prise depuis Jefi'erson ville a révélé leur dessein, et les confédérés ont réuni, à la hftte, à Wytheville, tous les détachements qui se trouvent aux environs. Les habitants, presque tous armés, se
joignent à eux, et, lorsque les premiers escadrons unionistes du 2* Virginie entrent au galop dans les rues, ils sont accueillis par un feu meurtrier, parti de toutes les fenêtres, qui jette le désordre dans leurs rangs; le reste du régiment vient les soutenir, charge à travers la ville, enlève deux canons placés en batterie sur la place et atteint un petit pont sur lequel la voie ferrée passe pour entrer dans la cité. Les fédéraux brûlent le pont et coupent ainsi la voie; mais . leur position devient bientôt critique ; le chemin de fer amène deux cents hommes de renfort aux sudistes, qui s'avancent de maison en maison, à l'abri des balles ennemies. Les officiers fédéraux servent de point de mire aux adroits chasseurs virginiens. Le colonel Powell, commandant la cavalerie unioniste, est grièvement atteint. Malgré l'arrivée de Toland avec le 3/»* Ohio, les fédéraux, chassés de toutes les rues, sont obligés de se réfugier sur la place principale ; Toland est bientôt frappé à mort ; le nombre des blessés augmente rapidement. Les unionistes, pour écarter les ennemis qu'ils ne peuvent atteindre, mettent le feu aux maisons et battent en retraite, abandonnant, avec leurs blessés, les canons qu'ils ont pris. Les confédérés, les poussant hors de la ville, délivrent leurs prisonniers et enlèvent une partie de l'escorte.
Quoique mollement poursuivis, la situation des fédéraux est critique. Le pont qu'ils ont brûlé est si facile à rétablir, qu'on peut considérer leur expédition comme manquée ; le combat de Wytheyille a été pour eux un échec complet ; les ordres que Toland portait sur lui sont écrits dans un chiffre dont personne ne possède la clef. Il faut donc que son successeur, le lieutenant-colonel Franklin, ramène ses soldats, parla route la plus courte, dans la vallée du Kanawha. C'est naturellement sur cette roule que les confédérés Tont les attendre. £lle se dirige au nord, passe les montagnes dîtes East-Hountain et aboutit à Baleigh-Court- House. Les fédéraux, qui ont épuisé leurs provisions, marchent deux jours, en se nourrissant de ce qu'ils peuvent ramasser dans cette contrée presque déserte. Lorsqu'ils atteignent l'Ëast-Hountain, les cavaliers ennemis prétendent leur en défendre l'accès; mais ils ont toute l'énergie du désespoir et s'ouvrent le passage par une charge vigoureuse. Les obstacles naturels de la route les retiennent davantage: il leur faut, au milieu d'une nuit obscure, gravir puis descendre des pentes abruptes et rocheuses; les chevaux épuisés ne peuvent plus porter leurs cavaliers.
La colonne débouche enûn sur le versant occidental de l'Alleghany ; mais le pays est si pauvre, que
les soldats unionistes ne peavent trouver de quoi apaiser leur faim. Après quatre jours de jeûne, ili atteignent FayetteviUe sur le Kanawha, se trainant i peine et privés» pour la plupart, do leurs montures, mortes de misère. Toutes ces souffrances ont été ina* tUes; Texpédition est demeurée sans résultat parce qu'elle a été entreprise avec trop peu de monde.
Aussi les fédéraux attendeiit41s pour la renoufeler qu'ils puissent disposer de forces plus considérablei. Le mois d'août est arrivé : toute crainte d'un retoor offensif de Lee sur le Potomac semble dissipée; Imboden s'est retiré sur le cours supérieur du dhe* nandoab. Kelley, désormais libre de ses mouvemeaU, organise une expédition destinée à envahir le centre de la région montagneuse. Averill, qui commande sous ses ordres une brigade de cavalerie, pénétrera dans les arêtes occidentales de l'Alleghany par le Travelers-Repose, et descendra jusqu'à Lewîsborg,où le général Scammon lui amènera toutes les troupes disponibles qui se trouvent dans la vallée du Kananfha. Ces forces combinées pourront s'avancer, sans crainte, jusqu'au cœur du pays ennemi ; si AverîU marche ao sud, il atteindra même facilement le chemin de fer do Tennessee* Cette ligne 9, dans ce moment^ une importance particulière ; car eUe amène à l'armée de
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Bragg les renforts que le gouyeraernent de RichmoDd lui envoie : c'est elle qui Tient de servir à transporter dans rOuest le corps de Longstreet; aussi les confédérés se sont-ils mis en mesure de la protéger. Le général Samuel Jones ^ est chargé de la défense des montagnes avec une forte division , composée d'infanterie et de cavalerie. L'une de ses brigades, sous les ordres du général Jackson, désigné souvent par le sobriquet de Mudwall ou mur de boue, pour le distinguer de son illustre homonyme Sionewall ou mur de pierres attend Averill dans la haute vallée du Greenbrier-River. Il est repoussé, à la suite d'engagements partiels, au delà de la chaîne principale de TAlleghany, sur celle qui s*étend à l'est de Warm- Springs et du Jacksons-River ; et les fédéraux, après avoh* descendu quelque temps le cours de cette rivière, tournent à droite, pour gagner, par White- Sulphur-Springs, le bourg de Lewisburg, où ils ont donné rendez-vous à Scam mon. Mais, avant d'arriver premier de ces deux points, station thermale très fréquentée autrefois, ils trouvent 1 e général Jones, qui, avec la brigade du colonel Potter et quelques canons, leur barre le chemin. Les confédérés ont pris une
1. n ne faut pas le confondre avec W. Jones, qui commande une brigade dans la cavalerie de Stuart.
très forte position sur une colline que la route gravit après avoir passé le ruisseau de Rockjr-Springs. Pendant toute la journée du 26 août, Averill essaye en yain de les déloger. Espérant que Scammon viendra prendre ses adversaires à revers, il renouyelle l'attaque le 27 au matin. Hais Scammon ne parait pas, car il n*a pas atteint Lewisburg ; Jones, enhardi, l'attaque à son tour, et, vers midi, Averill, craignant de voir sa petite troupe acculée dans Tune des gorges de cette contrée montagneuse, se décide à reprendre la route du Nord. Il a perdu près de cent cinquante hommes; les confédérés plus de deux cents. Les unionistes abandonnent une centaine de blessés, un canon brisé et s'arrêtent à HuttonsviIle,prèsdeBeverley, sur le versant occidental de TAIleghany.
Deux mois se passent sans qu'aucun des deux partis sorte de son inaction. Enfin, stimulé sans doate par la nouvelle que Meade va franchir le Rappahannoi^ et se rapprocher ainsi des montagnes, Averill quitte, le 1" novembre, Beverley, avec une colonne composée de soldats des trois armes. II devra, comme au mois d'août, se rendre à Lewisburg, pour y rallier les troupes établies dans la vallée du Kanawha, qui lui seront amenées par le colonel Dufûe.
A peine entré, par le Travellers-Repose, dans la riche
Tallée du Greenbrier, ÂTerilI y retrouve Jones, son ancien adversaire. Celui-ci a dispersé ses troupes, pour leur faire prendre leurs quartiers d'hiver; surpris par la marche rapide des fédéraux sur Huntersville, il ne peut se replier vers l'est, et se voit obligé, pour rassembler ses forces, de les ramener au sud, par la route de Lewisburg. La brigade qui avait combattu à Rocky-Springs sous Potter, et dont le général Echols a repris le commandement, se trouve dans celte ville; il la conduit au-devant d'Averill, avec une partie de celle de Jenkins, pendant que Jackson, qui est resté avec sa brigade à la hauteur de Huntersville, se replie rapidement au-devant de lui. Le 6 novembre, après avoir vivement pressé, à Mill- Point, Tarrière-garde de Jackson, auquel il cherche à couper la retraite, le général unioniste trouve, à cinq kilomètres au sud de Hillsboro, toutes les forces -confédérées établies, comme à Rocky-Springs, dans une position parfaitement choisie, sur la route de Lewisburg. C'est une arête appelée le Droop- Mountain, qui, se détachant de la chaîne du Greenbrier- Mountain, se dirige, à Test, jusqu*au bord de la rivière de Greenbrier, fermant complètement la vallée sur la rive gauche. La route qui suit cette rive gravit, en lacets, le versant septentrional du Droop-Mouo-
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tain, pour redescendre de l'autre tôtë et remonter ensuite sur le flanc d'une autre hauteur appelée le Spring-Greek-Mountain, dont le sommet domine la crête du Droop-Hountain et son revers méridional; ce revers est boisé, ainsi que l'extrémité voisine de la rivière. Les pentes qui font face au nord, et que les fédéraux doivent escalader, sont découTertes, fort escarpées et hérissées de rochers. Jackson, arrivé le premier au Droop-Hountain, avec hait régiments, a eu le temps de construire quelques épaulements sur la crête; son artillerie commande tous les abords de la colline. Averill commence Tattaque avec deux régiments à pied et quatre à cheyal. Son artillerie ouvre le feu, malgré la supériorité que le tir plongeant donne à ses adversaires; puis il détache, à droite, sa petite troupe d'infanterie, pour tourner la position ennemie, par le point où Tarétc se sépare de la chaîne principale. Pendant ce temps, ses quatre régiments de cavalerie, mettant pied i terre, obligent Jackson, par une forte démonstratioo, à conserver sur la route le gros de ses forces. \M fantassins fédéraux escaladent, sous un feu mearirier, les pentes abruptes que couronne Taile gauche de^ confédérés et s'emparent de la clef de la position avant que ses défenseurs aient pu être renforcés. A «^
irae de ce saccâs^ AreriU donne au reate de ses soldats ie ûgaal de Passant : ses cavaUers, la carabine à la main, s'ayancent en bon ordre, malgré les difficnltés du lerraiD, malgré les balles qui pleuyent aor eux arec la mitraille. Un instant après, ils sont maîtres de toute la crête» et Tennemi, en désordre, ne peut reprendre pîed sur les hauteurs du Spring-Gree):* lIouDtain. Les chevaux de main ont suivi de près les assaillants, et les cavaliers fédéraux, sautant en selle, prennent le galop, pour charger Tennemi eu fuite. La nuit seule les arrête, à plus de quinze kilomètres du Spring-Greek-Mountain. Leur succès est complet et ne leur a coûté qu'une centaine d'hommes; ils ont ramassé à peu près autant de blessés ennemis, un bon nombre de prisonniers et porté un coup irrépar rable à la petite troupe de Jackson. Il faut profiter de ce succès. Après avoir recueilli un canon, beaucoup d'équipements et de chevaux, et détruit tous les dépôts de Jackson, Averill arrive, le 7 au soir, à Lewisburg, où. il a la satisfaction de trouver le colonel Dufûe avec sa brigade.
C'eût été peut-être Toccasion de pousser une pointe Q i^^^" au sud, jusqu'au chemin de fer du Tennessee ; mais, ail^ ?" obligé de se séparer de DufÛe, qui retourne sur le de 1^ Kanawha, Averill préfère se diriger à Test et revenir
er
simplement à son point de départ, en longeant l*aatre Tersant de la chaîne principale de l'Alleghany. Il ne s'arrête que peu d'heures à Lewisburg ; dès le & novembre, traversant le champ de bataille de Rocky-Greek, il gagne White-Salphur-Springs, et le lendemain, pendant quCun détachement éclaire sa droite du côté de Union, il passe l'Alleghany par la route de Warm-Springs et rallie toute sa colonnei pour la nuit, à Gallaghan. De ce point, il remonte le Jacksons-River jusqu'à sa source, entre, par Grab- Bottom, dans le bassin du Potomac, arrive à Petersburg, où il s'arrête deux jours, et retrouve enfla, le 17 novembre, à New-Greek, le chemin de fer de Baltimore à rOhio. Les confédérés, intimidés par leur défaite du Droop-Mountain, n'ont pas tiré un coup de fusil pour Tinquiéter ; il a détruit quelques dépôts, quelques fabriques de salpêtre, effi*ayé quelques fermiers; mais cette stérile promenade militaire n'est pas le digne couronnement d'une opération commencée d'une façon si brillante.
Averill l'a bien senti, et, à peine de retour, il prépare, sous la direction du général Kelley, une expédition contre le chemin de fer du Tennessee. L'entre^ prise sera périlleuse ; mais le but proposé aux fédéraux vaut bien les risques qu'ils auront à courir. La
campagne précédente leur a fait connaître une partie de la contrée qu'ils Yont traverser. Us ont compris aussi qu'au lieu de chercher à réunir, en pays ennemi, deux colonnes partant, riine des bords de rohio et l'autre de ceux du Potomac, il valait mieux leur assigner une tâche séparée, pour diviser Tattention de Pennemi. La brigade Thoburn, qui occupe Petersburg, se portera au sud-est, dans la direction de Staunton, pour inquiéter Imboden et retenir de ce côté les forces d'Early, tandis que, comme nous Tavons dit, le colonel Boyd poursuivra le même but en remontant le cours du Shenandoah. D'autre part, la brigade Dufûe s'avancera de nouveau du Kanawha sur la vallée du Greenbrier ; mais, pendant que son chef menacera Lewisburg, le colonel Hoore, avec un détachement de cette troupe, se portera vers la partie supérieure de la vallée et occupera, s'il le faut^ les cols qui dominent le Travellers-Repose. Pendant ce temps, Averill pénétrera, plus à l'est, dans la vallée du Jacksons-Ki?er et suivra, pour gagner lé village de Gallaghan, le chemin par lequel il a opéré son re* tour le mois précédent
Le Jacksons-Riyer, après avoir longé le flanc oriental de la crête de TAUeghany, s'ouvre un passage à travers les chaînes secondaires, pour gagner, en prenant le
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nom de lames-RWer, la plaine de Tirginfe. La pre* mitoe de ces chaînes borde la rivière à l'e^, sons la d^gnalion de Warm-Springs-Mountain. An sud de la brèche ouverte par les eaux, elle ff appelle Peters- MonntBiB et se sonde, à trente^inq kilomètres plus loin, à Is chaîne principale, formant nintA, snr son rervers occidental, une petite vallée, arrosée par le ruisseau de Dunlaps-Greek. Le bourg de Covington est situé près de la brèche, sur la rive gauche du Jacksons-River ; le village de Sweet-Sprîngs dans la montagne, près des sources du Dunlaps-Creek ; celui de Gallaghan au point où la chaussée de Lewfsburg à Covînglon traverse ce ruisseau. La seconde aréle, à vingt kilomètres à l'est de la précédente, porte le nom de Mill-Mountain à gauche, de Rich-Patch-Hountain, puis de Potts-Mountain , à droite du Jacksons-River. Sans la Tallée qui s'étend à l'est du Mill-Mountain coule lé Got^-Pasture-River; eDe est traversée par un chemin de fer venant de CharlottesviUe et de StauntOQ, qui remonte le Jacksons-River et qui, en 1863, s'arrêtait i Covington. La vallée opposée, comprise entre le Peters-Mountain et le Potts-Mountain, n'est qu'an étroit couloir que le Polls-Greek traverse, pour aller, au nord, déboucher & Covington, dans le lacksons-River. A Test de ces montagnes, Fon ren-
eontre deux ou trois lignes de collines secondaires, puis une large vallée, s'ëtendant jusqu'au Blue- Bidge, qui est la prolongation de celles de Gumberland et du Shenandoah. Au sud de Staunton, la vallée, toujours riche et fertile, est arrosée par les affluents du James, qui, pour la quitter, se précipite au milieu des rochers du Blue-Ridge, en formant les chutes dites Balcony-Falls. Ces affluents sont, à
droite, le Graigs-Greek , torrent sinueux auprès duquel se trouve le village de Newcastle, et, plus au sud, le Gatawba, non loin duquel est assis Fincastle, chef-lieu du comté; à gauche, le North- Ri ver, sur lequel on rencontre le bourg de Lexington, célèbre en Virginie par Tacadémie militaire dans laquelle professa Jackson et qui eut Thonneur d'avoir pour président le général Lee pendant les dernières années de sa vie. La route de Fincastle à Lexington traverse le James au pont de Bnchannan. Une brèche, semblable à celle de Balcony-Falls, dont elle est séparée par le grand massif de^ Peaks-of- Otter ou Pics de la Loutre, ouvre un passage à la rivière de Boanoke, qui prend sa source dans le Gatawba-Mountain, et arrose une section plus méridionale du grand couloir situé à l'ouest du Blue-* Ridge. Le chemin de fer du Tennessee, passant au
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pied des pics de la Loatre, pénètre, par le défilé de Bofords-Gap, dans ce bassin, et remonte assez longtemps le Roanoke ayant de pénétrer dans les yallées dont les eaux descendent à TOhio, par le New-River. Salem est la principale station de cette partie de la ligne ; c'est le point du chemin de fer le plus Toisid de Callaghan, dont il n'est séparé que par cinquante kilomètres à vol d'oiseau; cependant, comme il occupe le centre de la seule section de cette ligne que les fédéraux ne semblaient pas menacer, les autorités confédérées l'avaient choisi pour y établir les dépôts de vivres et de matériel qui alimentaient, dans l'Ouest, le corps de Longstreet. C'était un motif particulier pour le désigner aux coups d'Averill.
Ce général, malgré la rifueur de la saison, quitte, le 8 décembre, New-Greek, avec deux régiments d'in* fanterie montée, un régiment de cavalerie et une bat* terie d'artillerie ; passe, le 10, à Petersburg et fait une partie de l'étape avec Thoburn, qui le quitte, avant la fin du jour, pour accomplir la tâche spéciale dont il est chargé. Duffie est aussi en marche et ses colonnes se dirigent sur la vallée du Greenbrier.
Les confédérés pourraient opposer à leurs adversaires des forces supérieures. Imboden fait bonne garde sur le Shenandoah ; les troupes de Jones, établies
le long du Greenbrier, depuis HuntersYille , où se trouve Jackson , jusqu'à Lewisburg, qu'occupe Echols, commencent à se remettre du désastre du Droop-Mountain. Afin de pouvoit les soutenir Fun ou l'autre, nous avons dit qu'Early, avec une partie de son infanterie, a pris position sur le chemin de fer de CharlottesTille à Staunton. Fitzhugh Lee est, avec une brigade de cavalerie, dans cette dernière ville, prêt à accourir partout où Tennemi sera signalé.
Averill a l'avantage de Tinitiative : il choisit sa route; à Texception des cavaliers de Lee, qui sont peu nombreux, les confédérés n'ont, pour ainsi dire, que de rinfanterie et ne peuvent, par conséquent, lutter de vitesse avec leurs adveoiaires. Aussi ceux-ci pénètrent-ils facilement dans la vallée du Jacksons* River. Pendant que Thoburn fait une démonstration sur la route de Staunton, Averill, passant derrière Jackson, qui est occupé par les mouvements de la colonne de Moore, enlève un de ses convois, détruit de nouveau ses dépôts, traverse GalTagban le 13, et bivaque, lesolr^ sur les bords du Dunlaps-Greek, sans avoir rencontré la moindre résistance. Mais la direction prise par les fédéraux ne leur permet plus de dissimuler leur dessein : il faut donc l'exécuter aussi
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promptement que possible. Le ih, à deux heures dû matin, ils sont tous en sdie, et atteignent bientét Sweet'Springs. La colonne, suivant ensuite la route de Union à Fincastle, traverse successivement les chaînes du Peters-Mountain et du Potts -Mountain ; puis, tournant à droite, remonte le Craigs-River, passe à Newcastle, franchit le torrent et les collines de Gatawba et arrive enfin, le 16, à dix heures du matin, devant Salem. Les unionistes, dans cette marche de cinquante-six heures, n'ont pas fait de halte de plus de deux ou trois heures. Partout l'étonnement se peint sur le visage des habitants à la vue de leuis uniformes. Personne ne songe à les molester; seule, une noce qu'ils rencontrent dans les gorges du Potts- Mountain se disperse et fuit à leur approche. Favorisés par le temps, ils sont venus ponctuellement à bout de ce qu'ils voulaient et entrent dans Salem sans coup férir. La journée du 16 est employée à la destruction des magasins de Tarmée confédérée; le chemin de fer est mis hors de service sur une longueur de vingt-quatre kilomètres comprenant cinq ponts. Le succès est complet cette fois ; car l'une des principales artères de la confédération est interrompue pour une quinzaine de jours. A quatre heures, Averill donne le signal du départ. La partie
Ib pitis difficile de sa tâche reste à accomplir. Les éléments semblent conspirer contre lui : an tempi clair et sec succède une plnie froide, qui se change bientôt en grésil et couvre les routes, les rochers, les arbres d'une couche uniforme de glace.
Pour qu'Averill ne lui échappe pas, Early, qui commande les confédérés, a entrepris de garder tous les passages, tous les chemins entre Staunton au nord-est et Newport, sur le New-River, au sud-ouest. Faisant face aux fédéraux, qui reyiennent du sud-est, Jones, à droite, arec la brigade Echols et quelques autres troupes, garde la crête du Peters-Mountaîn, au-dessus de Sweet-Springs, et la route qu'Averill a suivie en se rendant à Salem. Jackson, qui s'est dérobé à Moore, a franchi FAlleghany et, pénétrant dans la rallëe du Jacksotts-Rlrer, a descendu le cours de cette rivière^ i! occupe Govington et Gallaghan, fermant ainsi complètement rentrée de la vallée aux fédéraux, s'ils cherclient à tourner la gauche d'Echols. La position de Govington est particulièrement importante. La route et le chemin de fer, qui remontent la rive droite du Jacksons-River, avant d'atteindre le bourg, passent sur la rive gauche, par deux grands ponts de bois, en un point appelé Island-Ford, et suivent, entre la rivière et Fextrémité du Warm-Springs-Moun-
tain, un étroit défilé. Enfin Imboden etFitzhngh Lee se dirigent sur Lexington, pour prendre poâtion à gauche de Jackson et compléter la ligne opposée à Ayerill, en gardant lés bords du James-River. Ils prennent les devants avec leurs cavaliers ; l'infanterie d'Early les suit de loin.
Les dispositions des confédérés sont excellentes et il semble qu'il n'y a plus pour Averill d'espoir de salut Après avoir quitté Salem, il a marché environ dix kilomètres, puis s'est arrêté pour donner à sa troupe un repos indispensable. Le 17 décembre, il s'est remis en route, dans la direction de Newcastle ; mais il lui a fallu traverser sept fois les eaux gonflées et glacées du Graigs-Greek ; le passage de Tartillerie a été fort périlleux, la plus grande partie des vivres a été avariée, les soldats n'ont pu sauver que le café. La tête de colonne, en arrivant, à onze heures du soir, i Newcastle, trouve heureusement de quoi nourrir les hommes et les chevaux et, le 18, pendant que la queue continue péniblement sa marche pour regagner l'espace perdu, Averill pousse ses cavaliers en avant, afin de chercher un passage. Peut-être leur présence sur la route de Newcastle & Lexington contribue-t-elle à induire les confédérés en erreur sur ses desseins. Quoi qu'il eh soit, Early, trompé par de faux bruits,
se figure que les unionistes veulent passer le James aa-dessous du point où. le Jacksons-River, grossi, prend ce nouveau nom; il fait avancer Lee vers Bachannan, où il s'attend à les voir paraître ; Jackson, de son cdté, pour leur fermer Feutrée de la vallée du Gow-Pasture*River, quitte Gallaghan et Govington, ne laisse qu'un simple poste aux ponts d'Island-Ford, avec ordre de les brûler, si cela est nécessaire, et va s'établir à Glifton-Forge, ancien établissement métallurgique situé au pied d'une montagne abrupte qui partage en deux couloirs la gorge ouverte entre le Mill- Hountain et le Rich-Patch-Mountain. Gette manœuvre est fort imprudente, car il est difficile de croire qu'Âverill ira se jeter sur la route de Lexington au devant du gros de ses ennemis, et elle semble l'inviter à. forcer le passage de Govington entre Jones et Jackson, qui ne se donnent plus la main. Un simple hasard vient aggraver, pour les confédérés, les conséquences de cette faute. Un courrier, que Jones envoie à Early, son supérieur, pour lui rendre compte des nouvelles positions prises par Ëchols et Jackson, tombe entre les mains de l'ennemi. Averill apprend ainsi que le passage de Govington n'est pas gardé. Il se hâte d'en profiter. Dans la journée du 18, pendant que son arrière -garde se rallie
À NewcasUe, que sa cayalerie escarmoiKhe contre oelle 4e Jones dans le Potta-Mountain, un aouveaa hasard ?ient faciliter l'exécution de son desseis^ Ou trouve sur les cartes de la Virginie on chemin qui descend de Sweet-Springs. par l'étroite vallée du Potts-Creek, pour rejoindre, à quelques Idlonètres avant lés ponts d'Island-Ford, la route de Newcastle à Govington : ce chemin n'a pas été parcouru, depuis la guerre» par une seule voiture, Jones le croit hors de service et ne songe même pas à le faire éclairer. Un fermier unioniste apprend à Averill qu'il est, au contraire, fort praticable, et qu'on peut, en le suivant, gagner promptement les ponts. Le plan du général unioniste est aussitôt formé. Le 19 au matin, pendant que l'arrière-garde et le convoi prennent la route directe de Govington, Averill, gravissant avec une partie de ses cavaliers les pentes du Peters-Mountain, simule une attaque vigoureuse dans la directioo de Sweet-Springs. Jones, persuadé qull veut gagner les bords du Dunlaps-Greek par la route qu'il a suivie en venant, concentre toutes ses troupes en avant de Sweet-Springs et ne sooge pas & s'étendre jusqu'à Govington. Gependant Averill se dérobe brusquement, descend la vallée du Potts-Greek, et son avant-garde, arrivant au galop sur les ponts d'Island Ford, s'en
empare avant que le poste confédéré ait pu mettre le feu aux fagots destinés à les incendier. Le passage est assuré, une grande partie de la colonne a atteint les bords de la rivière et franchi les ponts ; mais le convoi et son escorte sont encore à trois bu quatre kilomètres en arrière. Jackson, averti du mouvement d'Averill, fait diligence pour réparer son erreur. Il remonte la rive droite du Jacksons-River; pendant que le gros de sa colonne gagne la route de Newcastle à Govington, il détache une cinquantaine d'hommes, dans l'espoir de devancer les fédéraux auprès des ponts. La petite troupe confédérée trouve Averill déjà sur l'autre rive ; mais elle retarde la marche de son arrière-garde en se plaçant entre elle et lui. La nuit vient, et, lorsque le jour reparaît, cette arrière-garde n'a pas encore atteint les abords des ponts, que Jackson, amenant ses troupes par un chemin détourné, se prépare à attaquer. Averill se décide à les briller et remonte la rive gauche du Jacksons- River. Le détachement qu'il a laissé sur l'autre rive, après avoir détruit toutes les voitures, se dégage, par une brusque offensive, des étreintes de l'ennemi^ gagne rapidement le bord de Teau, a la bonne chance de trouver un gué, et rejoint ainsi le reste de la colonne, en ne laissant derrière lui
qu'une soixantaina de prisonniers et quatre hommes noyés.
Ayerill arrive à Govington et continue, d'une traite, sa route jusqu'à Gallaghan. La première partie est gagnée : les confédérés ont été joués, leurs plus grandes forces sont désormais derrière les fédéraux et trop loin pour pouvoir les atteindre. Hais tous les périls ne sont pas évités, les souffrances ne ^nt point à leur terme. La perte de la plus grande partie du convoi réduit les fédéraux à vivre de ce qu'ils ramasseront sur leur route. Glacés, affamés, épuisés par les marches et le manque de sommeil, ils ne peuvent s'arrêter assez longtemps pour se refaire; les feux mêmes qui les réchaufferaient sont interdits aux avant-postes. En effet, l'ennemi les entoure encore de trois côtés ; Jackson les suit de près ; Jones, revenant, en toute hÂte, de Sweet-Springs, occupe les cols de l'Alleghany et la route de Lewisburg ; Filzhugh Lee^ avec sa cavalerie, peut facilement, en suivant la chaussée de Lexington à Huntersville, fermer aux fédéraux le retour par le nord. Heureusement un chemin de montagne, qui traverse l'AIleghany et débouche sur la petite vallée d'Anthonjs- Greek, permet à Averill d'éviter, au prix de grandes souffrances, il est vrai, la roule de Lewishurg; il
gagne ainsi, près du Droop-Mountain, la vallée du Greenbrier, sans rencontrer Jones, occupé à sur- Tèilier Dufûe. La démonstration que Hoore a faite plus au nord a décidé les confédérés à abandonner Huntersville et le versant occidental de TAlieghany, de sorte qu'Averill atteint, sans encombre, le Travelers-Repose, et franchit les cols qui l'amènent 4 £lk-Wa ter, dans le bassin du Monongahela. Un convoi bien fourni, que les fédéraux rencontrent en ce point, leur fait oublier toutes leurs souJDTrances, et, revenant à petites journées à travers le pays ami, ils arrivent enfin à leurs cantonnements, sur le chemin de fer de rOhio, le !•' janvier 1864.
La petite colonne qu'Averill a conduite jusqu'au cœur des montagnes de la Virginie a perdu une centaine de prisonniers et un certain nombre de voitures, mais pas un canon, malgré la difûculté des routes qu'elle a traversées. Ne pouvant garder tous les prisonniers qu'elle a ramassés, elle ei\ ramène cent vingt, dont quarante officiers. Elle a, nous Pavons dit, interrompu, pour quinze jours, Tune des principales lignes de chemin de fer de la Confédération et détruit des dépôts précieux pour Tarmée ennemie ; elle a tenu sur pied des forces quadruples des siennes. Quoique cette expédition ne puisse avoir
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une ifiAwnAe défii&ive. sur lûs giaudos ofiéscatioas quA rhivar vient dlintaïaMios^re^ taat à TBst q^'jt rOuiBst, oaiiA faioQs racoatéa en détail, jfaMa qa'elle a étà habUemont Gondaîta- et peut donner aa lâcteor xku% idée de la manlàre dont ki guerre se lait dans les AlleghaoîeSb. U reconnaîtra qfiet lea fédéraux^ iost«uit8 par l'expérience» rendent désormais aux con£édéréa la pareîUe de ces raûis dont ceux-ci sembiaienl jusqu'alocsi avoir, le secr^. Béparant l'eroreur qui lui avait n^lu sa disgrâce après GhafibcellocsNrille, Averill a su» comme Stuart,.élude]? toutes les dispositions prises par ses adversaires pour realourer, et il a terminé d'une façon brillante cette année 1863 qui a vu répandre tant de sang entre le Bappahannock et le Sttsquebanna.
EFFECTIFS
Le tableau ci-dessous des forces des deux armées, quoique fait d'après des états différant entre eux d'un mois, peut être utile pour comparer les divers éléments de ces armées et leurs forces respectives. On remarquera, par exemple, que les non-valeurs jouent un bien plus grand r6le dans l'armée confédérée que dans Tarmée fédérale. En effet, le total des soldats et officiers malades, soit dans les ambulances, soit dans les hôpitaux, aux arrêts, absents par congé ou déserteurs, s'élève, pour la première, sur un effectif de 133,680 liomines, à /i5,423, c'est-à-dire, à plus de trois neuvièmes, et, pour laseconde, sur un effectif de 167,251 hommes à 26,704f c^est-à-dire à deux neuvièmes seulement.
Les hommes absents par congé ne Tétant que par raison de santés le total des malades et des insubordonnés se trouve être plus élevé dans l'armée du Sud que dans celle du Nord*
ARMÉE DE LA VIRGINIE 8BPTENTRJ0MALB
(31 mai).
Malades
Présents :
i Officiera.
Sous les armes î ^ , . ,
f Soldats..
Total...
\ Officiers.
( Soldats . .
! Officiers.
Soldats. .
\ Officiers.
( Soldats..
Total..
En service eitraordinaire.. ..
Aux arrêts.
ARKâB DU POTOHAC (W jUÎDU
Absents (officiers et soldats) :
En service détaché 7.847
Par congé 3.404
Sans cotisé (déserteurs) .... 7.767
Malades 25 . 91 7 <
Total 44.935 44.935 54.263
Total général.... 133.680
Canons 200
Voici maiDtenaat le tableau détaillé des forces des deux armées aux dates ci-dessus indiquées. Oar remarquera qu'entre cette date et celle du 30 juin, à laquelle se rapporte le tableau de la composition de rarinée de la Virginie septentrionale par régiments, cette armée a été profondément remaniée. Mais cette organisation, dont nous avons parlé ailleurs, a pea modifié son effectif total ; elle a eu pour but de répartir Tarmée en trois corps, au lieu de deux. Une nouvelle brigade a été formée, pour le géuéral Davis, des 2" et li« Mississipi, séparés depuis longtemps de l'armée, et de deux nouveaux régiments, le k'^* Mis^issipi et le 55* Gj-
Ce chiiïre comprend les blessés do CbancoIlorsviUe
Ti/I
roline du Nord; on y a joint la forte brigade Pettignw, récemment arrivée de la Caroline du Nord, et les brigades Archer et Pender, empruntées à Hill, pour en former une divi^^icvn, sous les ordres du général Heth : la division Hill a été placée sous le général Pender, et celle d'Anderson, enlevée à Longstreet, est venue, avec les deux précédentes, composer le 3' corps, dont Hill a eu le commandement. Le 1" et le 2* corps se sont trouvés ainsi réduits chacun à trois divisions. Longstreet a conservé le premier, Ewell a eu le second. Entre le 31 mai et le l""" juillet, l'armée s^est accrue : l<»de la brigade Pettigrcw ; 2° de celles de Jenkins et d'Imboden ; elle a été diminuée : l^de la brigade Corse et d'un régiment de Pettigrew, laissés à Hanover-Junction ; 2'' de trois régiments de la division E >rly laissés à Winchester.
TOTAL
des Présents.
État-maJor général et des corps d'année
/ DiTision Anderson.
._ 1 Mac Laws.
i«r corps :;;.:;;;. .....Hood
f Pickett
/ Hill.
{ Johnson
Dirision do caTalerie, Staart . .
Artillerie
Totaux .
ARMte DD POTOHiC EFPKi» LB 30 nm 1883.
Quartier général et troupes qui en depoideiit.
aéser?e d'artillerie
1" corps
£• corps
8" corps.
5* corps
6* corps
H* corps
ISf corps
CaTaleiie.
ARMÉE FÉDÉRALE DU POTOHAC
(Jviltot 1M3)
Commandant en chef: 1IIa]or gênerai OfiQJElOB MSAXnB. Brigadier général : Patrick, garde prévôtale.
— BEFiHAïf , brigade du g^nie.
— Ttlbr, Artinerie de réserve,
1" brigade : Mi^oi* ^^ GiTlivray.
150 canons.
^' QOftPI B'AlMiS.
Magor général J. BETNOLDS.
i*»* division : Major général Wadsworth.
!'• brigade : Msrbdith, 19 Ind.^ 24 Mich., 2, 6, 7, VVis. (Jron
brigade).
2« — Cm», M Fft, 14 N. Y. 17a, Ms 147 N. Y.
S^dÎTition: Brigadier général Rokhiom.
l'* brigade : Paol, 94, 104 JL Y^ 107 Pa., 16 Me. 2« — BAxna, 83 N. Y«, S Mass., 88, 90 Pa. 3* diiûsion : Major général Dodblbdat.
r« brigade : Rowlet, 20 N. Y., 121, 142 Pa. 2« — Stonb, 142, 149, IdO Pa. (Backtails.) 3« — J^AFRIARD, 12, 13, 14, 15, 16 Vt.
Artillerie de corps, 28 canons,
2« compj B'kWimiE.
Major général HAMCOGIC.
I'* division : Urigadier général Caldwblu l** brigade : Cm«, ft N. B., M, «1 N. Y. 2« — KajLB, 28 Maas^ 63, 60, 88 N. Y., 116 fliu 3* — 2oaK,52, 57, 66 N. Y^ iiO Au 4* — BrMib, 27 Coaii., S Del., «4 ?i. Y., 53, 145 Pa.
î« division : Brigadier général Gibbon.
l" brigade: Haurow, 19 Me, 15 MasB., 82 N. T., 1 Minn.
2« ^ Webb, 69, 71, 72, 106 Pa.
3« — Hall, 19; 20 Mass., 7 Mich., 42, 59 N. Y.
3« division : Brigadier général Hays.
1" brigade : Cabboll, 14 Ind., 4, 8 O., 2, W. Va. 2« — Smith, 14 Conn., 1 Del., 10, 108, 136 N. Y.,
3« - WiLLARD, 37, 111, 125, 126 N. Y.
Artillerie de corps, cap. Hazzabd, 24 canons.
3' GOBPS d'à ruée.
Major général SICiCLES,
1" division : Brigadier général Bibxet.
1" brigade : Graham, 57, 63, 68, 105, 114, 141 Pa. 2« _ Wabd, 5, 4 Me, 20 Ind., 99 Pa, 86, 124 N. Y.
let2BerdanSS.
. 3* — Trobbiand, 17 Me, 3, 5 Micb., 40 N. Y., 110 Pa.
2« division : IBrigadier général Homphreys. 1" brigade : Carr. 1, 11, 16 Mass., 12 N. H., 11 N. Y., 26 Pa. 2«' — Brewstkr, 70, 71, 72, 73, 74, 120 N. Y. 3« __ BoRLiNG, 5, 6, 7, 8 N. J., 115 Pa. Artillerie de corps, cap. Randolph, 5 batt., 30 canonn.
CORPS D^ARMÉE
Major général SYKES.
1" division : Brigadier général Bar:vbs.
1^ brigade : Tilton, 18, 22 Mass., 118 Pa.
2* — SwEiTZEB, 9, 32 Mass., 4 Mich., 62 Pa.
3« — Vincent, 16 Mich., 44 N. Y., 83 Pa., 20 Mo.
2« division : Brigadier général Atbbs.
l'» brigade : Dat, 3, 4, 6, 12, 14 U. S. Infantry. 2« — Bdrbank, 2, 7, 10, Il , 17 U. S. Infantry. 3« — Weed, 140, 146 N. Y., 91 , 155 Pa.
3* division : Brigadier général Crawpord.
f* brigade : Mac Candless, 1, 2, 6 Pa. Res., i Pa. Rifle . 2« — FisHBR, 5, 9, 10, il, 12Pa. Res. Artillerie de corps, cap 5 batt., 26 canons.
6* CORPS d'armée.
Major général SEDGWICK.
\^ division : Brigadier général Wrigiit.
1" brigade ; Torbert, 1, 2, 3, 15 N. Y.
2« — Bartlett, 5 Me, 121 N. Y., 93, 96 Pa.
3« — RussBLL, 6 Me, 49, 119 Pa., 5 Wis.
2* division : Brigadier général Howe.
1" brigade : Graiit, 2, 3, 4, 5, 6 Vt.
2« — Neill, 7 Me, 43, 49, 77 N. Y., 61 Pa.
3* division : Brigadier général Wheatox.
i" brigade : Shalbr, 65, 122 N. Y., 23, 82 Pa. 2« — EusTis, 7, 10, 37 Mass. 3« — Nevift, 62 N. Y., 93, 98, 139 Pa. Artillerie de corps, cap 8 batt., 48 canons.
44* CORPS d'armée.
Major général HOWARD.
lr« division : Brigadier général Barlow.
1" brigade : Von Gilsa, 41, 44, 68 N. Y., 153 Pa. 2« — Ahb9, 17 Conn., 75. 107 O.
2* division : Brigadier général Von Steinwehr.
l" brigade : Costar, 134, 154 N. Y., 73 Pa. 2« — SviTH, 33 Mass., 55, 73 O.
3* division : Major général Schurz.
l'« brigade : Von Ambsburp, 82 111., 45, 157 N. Y., 61 O., 74 Pa. 2« — Keyxanowskt, 58, 119 N. Y., 820., 75 Pa, 26 Wis.
Artillerie de corps, cap 5 batt., 26 canons.
m APPENDfCE.
It* COmPS B*AmMBS.
Major général SLOCCM.
{^ division : Brigadier général Wixxtavs.
l'« brigade : RÙceh, 5, 20 Conn., 3 Md, 123, 146, 149 N. Y.- 2« — CoLGROTB, ^ Iné., 2 Mats., 107 N. Y., i3 IV. J. 3« — L0CKWOOD9 i" E. Va., 1" Md, 150 N. Y.
2* éiyimoii t Brigadier général Gcart.
!'• brigade : Canot, 5, 7, 66 C, 98, 138, 147 Pa.
2« — Kaiw, 20, 109, 111 Pa.
3« — GasEFTE, 60, 78, lOÎ, 137 K. T.
Artillerie de.c«rpa, ctip» «...« 4 batt., 20
COAPS DB CAVALBRIB
Jtfcvo^ Ordfiéral PLEASONTON.
1'* dÎTiston : Brigadier général Bvpoiid.
1" brigade : Gamble, 8, 12 III., 8 Ind., 8 N. Y.
2« — Devin, 6, 9 N. Y., 17 Pa.
3« — Maarrr, 1, 2, 5 U. S. Cavalry.
2* diviaioB : Brigadier général Gasoc.
l'« brigade : Mac taow, 1, 3 Pa^ i N. J., 2 Mass. 2« _ jrvin Grbgg, 1 Me, 10 N. Y., 4, 16 Pa. 3« — HoBT, 8 Pa., 1 Md, 6 O., 2 N. Y.
3* division : Brigadier général Kilpahuck.
1" brigade : FABNSwoaTH, 5 N. Y., 1 O., 18 Pa., 1 Vt, 1 W. Vi. 2« — Cdsteb, 5, 7 Mich.
ARMÉE CCmféDÈJHÈE OC LA VmOIHtC lETTOITRlONALE.
(Juin 1868).
Commandant en chef: Général R. E. LEE.
|«r CORPS d'ABMBE.
Lieirtwe«« O^mîmlJ. LONGSTOEET.
l'« division : Mojor général J.-B. Hoo©. !'« brigade : D. R. Anmbson, 7, 8, 0, 11 Géotgie. 2e - Be^niwcs, 2, 15, 17, 20 Géorgie. 3« _ Làw, 4, 15, 44, 47, 48 Aîabama.
4. - RoBEUTSOH, 1,4,5 TexaB, 3 AAimBas. Bataillon d'artillerie, maj. Henry, 4 batteries.
2« division : Major général Mac Laws.
V brigade : Babksbale, 13, 17, 18, 21 Mississipi.
2. r KEBSHAW, 2, 3, 7, 8, 15, 3- baUillon S. C. 3e _ WoFFORo, 16, 18, 24 Géorgie, Cobbs légion, Phillips
légion (Géorgie).
V — Semmbs, 10, 50, 51, 53 Géorgie. Bataillon d'art. coL CabeM, 4 baiteries.
3« division : Major général Pickbtt.
1« brigade : Kbmpbi, 1, 3, 7, 11, 24 Virginie. 2^ 1 AamswAis 9, 14, 38, 53, 57 Virginie. 3e _ Gabnett, 8, 18, 19, 28, 56 Virginie.
(Brigades ConB et JenUiis absentes).
Bataillon d'art., maj. Deari^ 4 batteries. .,,„^„
Artillerie de corps, maj. Escwuian^, Washington art. Aleianders
batt., 10 batteries. ,
8>C0EFS JD'ABMKB.
Lieutenant général EWELL.
r» division : Major ^général J. Earlt.
!»• brigade : 9iii«» ^h *^y ^ Virginie. 2* - HoKB (Awry), ^f «*» ^ CaroRii* du Nord. >3, _ Hat», 5, 6, 7, 8,« LwiisîaBe. 4. _ GoiiMm, 13, », 51, 38, «#, M Géorgie BaUlHon d'artillerie, lie«t.-«fl. !•«•, 4 batteries.
2« division : Major général Ed. Jornso?!.
i« brigade : Jones, 21, 25, 42, 44, 48, 50 Virginie. 2e _ VValkbr, 2, 4, 5, 27, 33 Va. (Brigade Stonewâli;.
3« _ Stewart, 10, 23, 37 Virginie, 1 , 3 N. C. 1«' Mar)land. 4' — NiCHOLS, 1, 2, 10, 14, 15 Louisiane. Bataillon d*art., lieut.-col. Andrews, 4 batteries.
3* division : Major général Rodes.
i'* brigade : Neal, 3, 5, 6, 12, 26 Alabama.
2* — Ramseor, 2, 4, 14, 30 Caroline du Nord.
3« — DoLB, A, 12, 21, 44 Géorgie.
4« — IvERSON, 5, 12, 20, 23 Caroline du Nord.
5« — Daniel, 32, 43, 45, 53 et 2» bateillon X. C.
Bataillon d'artillerie. Ueut.-col. Carter, 4 batteries. Artillerie de corps, col. Brown. Browns bataillon, l** batterie Virginie, 8 batteries.
S*' CORPS D*ARMÉE
Lieutenant général A. P. HILL.
l'* division : Majoi^ général R. H. Aftoerscx.
l'« brigade : Maho?ie, 6, 12, 16, 41, 61 Virginie.
2« — Wright, 3, 22, 48 et 2" bataillon Géorgie.
3« — Perrt, 2, 5, 8 Floride.
4« _ PosET, 12, 16, 19, 48 Mississipi.
5« — WiLCOx, 8, 9, 10, 11, 14 Alabama.
Bataillon d*artillerie, lieut.-col. Cutts, 3 batteries.
2* division : Major général Pender.
V brigade : Mac Gowan (Perrin), 1, 12, 13,14 S. C.Orrs Rifles.
2* — Thomas, 14, 35, 45, 49 Géorgie.
3« - Lanb, 7, 18, 28, 33, 37 Caroline du Nord.
4* ^ ScALBS, 13, 16, 22, 34, 38 Caroline du Nord.
Bataillon d*art., maj. Poague, 4 batteries.
3*^ division : Major général H. Hetu.
lr« brigade : Archer, 1, 7, 14 Tennessee, 5% 13* baUillon Al. 2« — PeTTiGREW, 11, 26, 47, 52 Caroline du Nord. 3* — BnocKETiBOROUGU, 40, 47, 55 et 22' bataillon Virginie. 4® — Davis, 2, U, 26, 42 Mississipi, 55 Caroline du Nord.
Bataillon d'art., lieut.-col. Garnelt, 4 batteries. Artillerie do corps, major Mac Intosu, bataillons Bfac Intoâh et Pegram, 9 batteries.
DIVISION OE CAVALERIE
Major général J. E. B. STUAHT.
i'* brigade : Robertion, 5, 4, 59, 63 Caroline du Nord. "2* — \V. Hampto?!, 1**' Caroline du Nord,l, 2 Caroline du
Sud. Légions de Cobb, de J. Davis, de Philipps. 3* — FiTzuLGti Lek, 1, 2, 3, 4, 5 Virginie.
4" — W. H. F. Lee, 9, 10, 13, 15 Virginie, 2« N. C.
5« — Jones, 6, 7, 11, 12 et 35*' bataillon Virginie.
6* — Je.\ki>s, li, 10, 17, 26«et 3'i« bataillon Virginie.
Artillerie à cbeval, 7 batteries.
Brigade indépendante, Imbodem.
Noua lie rappelleroos paa ici tous les documenls dans lesqueiB bous avons déjà puUé les éléments de notre hisK»re et qui ont étéénumérésà la suite du premier et d« troisième voltuoe» Mais, à mesure que nous avançons dans ee travail et que les années ae passent^ les documents devieiHiec4 plus nombreux et plus conipleiar. Les rapports officiels, les récits des correspondants de jour-* naux, sont mieux écrits, plus clairs» plus circonsianciés^ chacun a fait son éducation militaire, taot au Sud qu'a» Nord. Les opérations militaires, en se condensant, si nous pouveoFS parler ainsi, sont aussi plus faciles à raconter : la guerre,' se faisant avec plus de méthode, se prête mieux à un récit d'ensemble. EnHo, les passions brûlantes qui animaient les combattants s' étant calméeSt Di^u merci, avant que les principaux acteurs du grand drame aient cessé de vivre, Thistoire de ce drame est deveque pour eux un sujet inépuisable de controverse courtoise, dont l'immense public des États-Unis est aur jourd'hui l'arbitre. Cett# controverse, poursuivie, taniôt dans des recueils exclusivement dévoués à l'une des deux armées comme VAf^y and Navy Gazette au Nord et les Southern Historicat SoeUtyt Papers au Sud, tantôt» chose remarquable, dans un même journal, tel que le
Weekly Times de Philadelphie, jette le jour le plus intéressant sur les faits que nous avons entrepris de raconter. Elle n'est d'ailleurs pas limitée à la discussion de ces faits enlre officiers apparteuaot aux armées opposées; elle est plus vive peut-élre entre ceux qui ont combatlu sous le même drapeau et qui se renvoient les uns aux autres la responsabilité des échecs éprouvés successivement par chacun des deux partis. Avant d'aborder le récit de la bataille décisive de Gettysburg, nous avons nous-même provoqué, sur les causes de l'échec de Lee, une discussion de ce genre, qui nous a été ensuite d'un grand secours; elle a paru dans Us Southern Historical Societys Papers, grâce à robligeance de leur rédacteur en chef, le Rev. J. W. Jones, qui a sollicité sur ce point i'opiuioa de quelques-uns des principaux chefs de Tarmée confédérée.
Les ouvrages spéciaux de Uodgkin sur. Ghancelloràville, de Baker sur Gettysburg, écrits au point de vue l'un du Sud, l'autre du Nord, ainsi.que les cartes publiées par le premier et celle de Bachelder pour Gettysburg, ont été pour nous des guides précieux. Mais les documents les plus utiles pour un {Pareil travail sont toujours ceux qui émanent des acteurs eux-mêmes et qui ont été écrits dans ce premier moment où les faits sont trop récents pour que Ton cherche à farder la vérité. Malheureusement, la collection imprimée des rapports de Lee et de ses subordonnés s'arrête après la bataille de Chancellorsville. Toutefois ie recueil du Hev. J. W. Jonos en a publié un.granc![ nombre fournis par les au-
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teurs et leurs familles et a sappléé ainsi à cette lacune. D'autre part, nous devons à Tobligeance du colonel Meade, fils du général, la communication de tous les papiers militaires de son père, qu'il nous a permis de faire copier. Dans cette volumineuse collection, qui contient les rapports de ses subordonnés, les instructions qu'il leur a données et sa correspondance télégraphique, on saisit sur le vif tous les incidents de la lutte, les motifs qui ont inspiré tel ou tel mouvement ; on découvre les erreurs fortuites ou volontaires qui, accréditées plus tard, ont couvert les fautes des uns et fait
injustement condamner les autres.
Nous avons largement puisé, pour les mômes campagnes, dans les ouvrages suivants : Four years with Ge^ neral Lee, by General Taylor; Personal Réminiscences of General Lee, by the Rev. J.-W. Jones; Life of General Lee, hyEsten Cooke; Pickett andhis men, by W. Harnson; et, pour celle de Vicksburg, dans l'excellent livre du général Badeau, Military Hislory of U. S. GranU Cave life in Vicksburg, récit du siège par un habitant, nous a fourni quelques détails curieux. Citons enGn, parmi nos auteurs, le pi us' illustre de tous, le général Sherman lui-même, auquel nous devons, sous forme de mémoires, les pages les plus originales, les plus brillantes, les plus instructives qui aient 'été écrites sur la guerre. Le général Sherman, qui n'^ jamais ambitionné aucun ^oste politique, qui n'a jamais brigué les suffrages d'aucun corps électoral, a eu le rare courage de dire franchement, dau3 ces mémoires, tout ce qu'il pensait des offi-
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ciers qui avaient servi à côté de lui ou sous ses ordres. Les jugements dépourvus de réticences ainsi portés parle commyidant en chef de l'armée devaient froisser bien des amours-propres, blesser parfois de légitimes susceptibilités et provoquer bien des colères; mais ils ont^ aux yeux de l'historien, une valeur incomparable.
DU TOME SIXIÈMfi.
UVRB PREMIER
LA PBNIfSYLVANIB
CHAPITRE PREMIER.— La li^gislation
Situation du Nord et du Sud. — Leurs déceptions. — Les Pea^ democrats* — La question de Tesclavage. — La conscriptioft.
— Lutte au Congrès. — Vote de la loi le 28 février 1863. — Organisation de la conscription. — La quote-part des États. — Le tirage. — Résultats réels de la loi. — Mesures financières.
— Dépenses. — Émission de papier. — Recettes. — Emjtrunts.
— Plans de M. Chase. — Les greenbacks et les billets de banque. — Vote du budget de 1863-64. — Déficit de trois milliards. — MM. Jay-Cooke. — Le crédit fédéral se soutient. —- La liberté individuelle. — M. Vallandigham. — Son arrestation et son procès. — État de l'armée. — Déserteurs et réfractaires.
— Le budget de la guéVre. — Personnel et matériel. — Les chemins de fer militaires. — Les effets militaires. — Les armes k feu. — Le corps des signaux. — Le télégraphe militaire. — Le service médical. — Le D' Hammond. — Le corps médical. •— Les hôpitaux. — État sanitaire. — Les commissions sanitaires.
— Le D** Bellows. — La commission sanitaira créée le 0 juin 1861.
— Son organisation et son développement. — Son but. — Elle eit un auxiliaire précieux du service de santé. — Son importance dès 1863. — Divisée en quatre départements. — Let homes. —
Ressources financières de la commission. — Autres commissions.
— Situation des États du Sud. — Les représailles. — Loi des réquisitions. — Crise financière et économique. — Conséquences des réquisitions. — Abus et arbitraire. — Danger d*une disette.
— Émeutes. — Culture des céréales. — Le parti démocratique et les élections dans le Nord. — L'Europe. — Nécessité pour le Sud de frapper un coup décisif. — Conséquences possibles d*une invasion des États du Nord. — Ses dangers.
CHAPITRE IL— Brandy-Station
Lee se met en marche, le 3 juin. — Réorganisation de son armée. — Ewell et A.-P. Hill. — L*artillerie. — La cavalerie. — Plan de Lee. — Situation de Hooker. — Il devine le mouvement de Lee.
— Son plan n'est pas approuvé à Washington. — Il a les mains liées. — Howe passe le Rappahannock. — Positions de Pleasonton. — Lee à Gulpepper. — Stuart et ses cavaliers. — Plan de Pleasonton. — Il passe le Rapidan, le 9 juin.— Combat de Bcvei^ ley-Ford. — Dispositions prises par Stuart. — Sa situation péril-
•leuse. — Le combat s*engage à Brandy-Station. — Lutte sar - Fleetwood-Hill. — L*arme blanche. — Résistance de Stuart. — Il évacue Brandy-Station. — Retraite de Pleasonton. — Résultats obtenus. — Hooker voudrait attaquer Hill. — Avantages de ce plan. — Conséquences d*une marche de Hooker sur Richmond et de Lee sur Washington. — Ordres de Halleck. — Tâche difficile de Hooker. — Dissémination des fédéraux. ~ Harpers- Ferry et Washington. — Hooker en marche, le 11 juin. — Ses incertitudes. — Lee se dirige sur la vallée de Virginie. . — Ewell est en tète. — Rapidité de sa marche. — Description de Winchester. — Milroy ignore rapproche d'Ewell. — Ses positions, le 13 juin. — twell parait devant Winchester. — Le 14, Early enlève Flint-Hill. — Situation désespérée de Hilroy. ^ Il évacue Winchester de nuit. — Retraite désastreuse. — Résultats de la victoire d'EwoU. — Mouyements de Hooker. -^ Alarme en Pennsylvanie. — Jenkins à Chambersburg. — Mouvements, de Lee et de Stuart. — Rencontre des deux cavaleries.
— Position d'Atdie.— Engagement de Middleburg, le 17.— Hoéker marche vers Toueat. — Combat de Middleburg, le 19, — Engage-
ment de Cromwell-Greek. — Combat d'Upperville, le 21. — - Informations recueillies par Pleasonton. — Résultats de ces combats. — Retraite de Pleasonton. — Lee sur les bords du Poto* mac. — Sa lettre à M. Davis. — Ewell marche, le 22, sur Harrisburg. — Longstreet passe le Potomac, le 25. — Hill et lui sont à Chambersburg, le 27.— La vallée de Cumberland. — Early à l'est du Blue-Ridge. — Il est, le 26, à Gettysburg. — Incendie du pont de Columbia. — Mouvements de Hooker. — Les autorités de Washington. — Hooker passe le Potomac. — Lee n'en est pas informé. — Expédition de Stuart. — Son plan. — Instructions de Lee. — Situation de Stuart, le 26. — • Il est séparé de Lee. — Il enlève un convoi fédéral, le 28. — Engagement de Westminster, le 20. — Il rencontre Kilpatrick. — Mouvements de Kilpatrick. — Combat de Hanover. le 30. — Stuart devant Carlisle.
— Lee le rappelle. — Hooker est remplacé par Meade^ le 28. — Conduite de Halleck. — Mouvements deMeade, le 29. -r Situation de Gettysburg. — Plan de Meade. — Sa cavalerie dans la Journée du 30. — Buford à Gettysburg — Ordres de Meade pour le 1*' juillet. — La ligne du Pipe-Creek. — Le 28, Lee se décide à passer les montagnes. — Ordres du 29. — Mouvement d'Ewell.
— Les confédérés sont devancés à Gettysburg. — Causes de la première rencontre à Gettysburg. — Les milices pennsylvaniennes.
— Meade averti du mouvement de Lee. — Démonstrations de Keyes dans la péninssb de Virginie.
CHAPITRE IIL — Oak-Hill
Tonte l'armée de Lee marche, le 1'' juillet, sur Gettysbui-g. — Le champ de bataille de Gettysburg. — Les trois arêtes. — Oak- Hill. — Cemetary-Hill. — Les Round-Tops. — Peach^rchard.— Carrefour de routes. ^- Résolution hardie de Buford. — Ses dispositions de combat. — Il est attaqué par Heth. — Mouvements de Hill et de Reynolds. — Dispositions de Meade, le 1*' juillet au matin. — Ses ordres à Reynolds.— Celui-ci appelle le 1*' corps à ^ttysburg. — Arrivée de Wadsworth. — Il sauve la cavalerie. — Mort de Reynolds. — Déroute de la brigade sudiste d'Archer. — Défaite de la brigade unioniste de Cutler. — Les confédérés sont arrêtés. — Les fédéraux sont renforcés. — • Nouvelle attaque De Hetb.^* Howard à Gettysburg. — Positions du 11* corps. ~ Ewell
approche de Gettysburg. — Rodes occQpe Oak-Hiil. — Monvement imprudent de Howard. — Le 1*' corps est attaqué à la fois de front et à droite. — Lutte sanglante. ~ Rodes est repoussé. — Pender vient au secours de Hetb.
— Combat du 11* corps et d'Ewell. — Défaite facile de Schimmelpfennig. — Early attaque Barlow. — Lutte autour de TAlmshouse. — Défaite de Barlow. — Déroute du il' corps. — Position périlleuse de Doubledày. — Sa résistance énergique. — Il se retire sur Gettysburg. — Position des fédéraux sur Cernetary-Hill. — Ordres de Meade dans la journée. — Hancock à Gettysburg. — Il reforme Tarmée. — Lee aurait dû attaquer sans retard Cemetary-Hill. — Ewôll n'ose le tenter. — Ordres de Lee.
— Mouvements de Tarniée du Potomac, le 1*' juillet. — Ordres de MeadOy le l" au soir. — Plan de Lee. — Arrivée de Meade. — Sa situation. — Distribution de ses forces, le 2 au matin. — Distribution de colles de Lee. •— Meade rectifie ses positions. — Description du terrain. — Force et points faibles de la position unioniste. — Position de Sickles indiquée par Meade. — Sickles veut la rectifier. — La droite fédérale. — Plans divers qui s*offrent à Lee : retraite sur le South-Mountain ; bataille défensive; attaque directe; manœuvres. — Discussion de ces plans. — Lee choisit Tattaque directe. — Fautes d'exécution. — Perte d'un temps précieux. — R61e assigné k Longstreet. — Ordres donnés k Ewell. — Longueur excessive de la ligne confédérée. — Retards dans la marche de Longstreet. — Attente des deux partis. — Engagement à Warfleld le matin. — A onze heures, Sickles fait avancer son corps. — Malentendu entre Meade et lui. — Sa nouvelle position. — Faiblesse de sa ligne. — Nouveaux retards de Longstreet. — Impatience de Lee. — Mouvement de Hood. — A trois heures et demie, il se dispose à l'attaque des Round-Tops.
CHAPITRE IV. — Gbtttsborg
Hood attaque la division Bimey. — Lutte au Devils-Den. — Htaque du Little-Round-Top. — Combat dans le champ de blé. — Succès de Hood. — Mouvement de Mac-Laws. — Bimey est renforcé. — Nouvelle lutte. — Warren fait occuper le Little-Round Top. — Vincent arrive à temps. — Combat acharné. — Les cou-
fédérés sont repousses. — Pertes de part et d*aatre. — Bimey renforcé par Caldwell. — Lutte contre Mac-Laws. — Nouvelle attaque du Round-Top. — Elle est repoussée. — Mac-Laws attaque les Vergers. — La ligne de Sickles est rompue. — Andersen attaque Humphreys. — La gauche confédérée. — Retraite de Humphreys et de toute la gauche unioniste. — Victoire de Longstreet. — Nouvelle ligne formée par Hancock. — Combat sur les Round- Tops. — Progrès de Longstreet. — L'artillerie fédérale. — Concentration de forces sur la gauche deMeade.^ Hill reste immobile. — Dernier effort de Mac-Laws et d*Anderson. — Ils ne sont pas soutenus. — Ils sont repoussés vers 8 heures du soir. — Positions de la droite fédérale. — Meade la dégarnit. — Elle est attaquée par Johnson. — Lutte acharnée sur Culps-Hill. — Johnson est repoussé à dix heures du soir. — Early attaque Cemetary-Hill.
— Son échec. — Inaction de Rodes. — Mouvements des deux cavaleries. — Situation des confédérés. — Fautes commises. — Forces engagées par Lee. — Situation grave des fédéraux. — Conseil de guerre. — Préparatifs pour la bataille du lendemain. — Dispositions des confédérés. — Ordres de Lee. — Au point du jour, le 3, le combat reprend sur Culps-Hlll. — Lutte sanglante et acharnée. — Dernier effort des confédérés à onze heures. — Succès des fédéraux. — Interruption de la bataille. — Longs préparatifs de la droite sudiste. — Position de Pickett. — Combat de Farnsworth sur le Plum-Run. — Dispositions de Lee pour soutenir Tattaque de Pickett. — Canonnade générale. — Positions de la gauche fédérale. — Son artillerie. — Résultats de la canonnade. — Les fédéraux cessent le feu. — Mouvement de Pickett. — Il est appuyé à droite et à gauche. — Description du terrain. — Force des positions fédérales. — * Pickett monte à Tassant. — Il est isolé.
— Lutte terrible à l'arme blanche. — Mêlée sur la crête. — A la gauche de Picl^ett, échec de Trimble et de Pettigrew. — La division Pickett est anéantie. — A droite, Wilcox est repoussé. — Déroute des assaillants. — Lee et Longstreet au milieu d'eux. —
^itutflion des fédéraux. — Meade n*ose pas prendre Toffensive. — Résultats obtenus. — Retraite de Law et de Mac-Laws. — Ce demie» seul est inquiété. — Les deux cavaleries. — Plan de Stuart — Positions des fédéraux. — Rencontre des deux cavaleries. — Combat du Cressridge* — Charges et contre-charges. — Le meuve-
ment de Staart est interrompu. — Mêlée générale à Tanne blanche. — Les deux partis se séparent; — Situation de Lee, le 3 au soir : il est vaincu. — Nécessité de la retraite. — La fortune abandonne la cause confédérée. — Concentration de Tarmée sudiste. — Situation des fédéraux. — Les deux adversaires pendant la journée du 4. — Commencement de la retraite de Lee. — Incertitudes et immobilité de Meade. — Causes de la défaite de Lee. — Fautes de Meade. — Force des deux armées. — Leurs pertes. — La nouvelle de la bataille de Gettysburg dans le Nord et dans le Sud.
CHAPITRE PREMIER.— Hagerstown
Face nouvelle de la campagne. — Lee se met en marche, le 4 an soir. — Description du pays qu*il va parcourir. — Les passages du South-Mountain. — Routes suivies par les confédérés. — Poursuite de Kilpatrick. — Combat de Monterey, le 4 au soir. — Destruction du pont de FlQling^Watersy le 3. — Crue du Potomac — Mouvement de Tinfanterie sudiste. — Engagement de Smithburg, le 5. — Difficultés de la retraite de Lee. — Meade ne fait rien pour Tentraver. — Ordres de marche, le 6. — Itinéraire de Tarmée. — Mouvements des milices. -^ Nouvelles hésitations de Meade. — Démonstration de Sedgwick à Fairfield. — Ordres de marche pour le 7. — Le convoi confédéré poursuivi par la cavalerie fédérale. — Stuart arrive, le 6, à son secours. — Engagement de Hagerstown. — Combat de Williamsport. — Kilpatrick rejoint Buford. — Ils sont repoussés par Stuart. — Lee concentre son armée à Hagerstown. — Position des fédéraux, le 7. — Mourement de Stuart, le 8. — Combat de Boonesboro. — Situation des fédéraux, le 8 au soir. — Immobilité de Lee. — Lenteur de Meade. — Il passe, le 10, l'Antietam. — Engagement de Funkst^^. — lk)si tiens prises par Lee, le 11. — Marche en bataille de Meade. ^ ik 8*arréte sur le Ifarah-Creek. — Il n^ose attaquer Lee, le IS. — Journée perdue. -^ Positions des fédéraux. — Leur immobilité, le 13. — Lee Jette un pont A Falling-Waters. — Passage de Tin»
fanterie, le 13 aa soir. — Lenteur des fédéraux. — Combat de Falling-Waters, le 14. — Toute Tarmée de Lee en Virginie. — Désappointement des fédéraux. ^ Combat de Sheppardstown, le 15. — Meade passe le Potomac, le 17 et le 18. ~ Lee se remet en marche. — Mouvements des confédérés, le 20. — Meade hésite et s'arrête, le 21.— Ewell à Hedgesville, le 21.— Plan de Meade pour couper la colonne sudiste» — Marche sur Manassas-Gap. — Marche des sudistes, le 22. — Lenteur de French. — ^alkerà Wapping- Heights. — Mouvements d'EwelI. — Combat de Wapping-Heights. — Occasion perdue par French.— Lee échappe à Meade. — Celui-ci renonce à la poursuite. — Hill et Longstreet à Culpepper. — • Ewell à Madison. *
CHAPITRE H. — BaiSTOw-STATiON
Le 30 août, Buford passe le Rappahannock. — Lee se retire derrière le Rapidan. — Affaiblissemeot de l'armée du Potomac. — Son inaction. — L*armée confédérée se repose. ^ Départ de Longstreet pour rejoindre Bragg. — Meade l'apprend, le 11 septembre.
— Combat de Brandy-Station , le 13. — Meade passe le Rappahannock. — Les 11* et 12^ corps partent, le 24, pour TOuest.
— Lee se met en marche, le 8 octobre, et Meade, le 9. — Combat de Thoroughfare-Mountain, le 10. — Retraite de la cavalerie fédérale. — Nouveaux ordres de Meade. — Engagement de Mortons- Ford. — Position périlleuse de la cavalerie unioniste. — Nouveau combat de Brandy-Station. — Les fédéraux se retirent derrière le Rappahannock. — Leur position. — Ils repassent la rivière, le 12.
— Mouvements de Lee sur la rive droite. — Engagement de Jefferson. — Combat de THompsons-Ford. — Situation de Meade. — Il se décide pour la retraite. — Marche du 13. — Les confédérés à Warrenton. — Stuart et sa cavalerie passent la nuit au milieu des colonnes fédérales. — Ils s'échappent, le 14. — Marche des fédéraux. — Combat d'Auburn. — Marche dea confédérés. — Les environs de Bristow-Station. — Rencontre de Hill et de Warren à Bris^iv-Station. — Positions de Warren. — Attaques vigoureuses de Hill. — Elles sont repoussées. — Défaite des sudistes.
— Résultats du combat. — Le 15, les fédéraux sont au delà du BuU-Run. — Lee prépare sa retraite. — Résultats obtenus. — Meade se laisse tromper par Stuart. — Sa cavaleile ne passe le
BuU-Run que le 18. — L'infant^ie en marche, le 19. — Combat de Buckland-Mills. — Staart attire Kilpatrick dans un piège. — Dé&ite des fédéraux. — Meade revient à Warrenton-Junction.— Résultats de la campagne de Lee. — Combats de Moorefleld, le 6 et le 12 septembre. — Combat de Charlestown, le 18 octobre.
CHAPITRE III.— LeMinb-Run
Plan de Meade pour une campagne offensive. — Positions de Lee.— Mouvements des fédéraux, le 7 no?embre. — Passage du Rappahannock. — Combat de Kellys-Ford. — Ewell arrive trop tard.
— Position des confédérés à Bappahannock-Bridge. — AnÎTée des fédéraux. — Mouvement offensif de Russell. — Les confédérés sont mal préparés à la défense. — Au coucher du soleil, attaque générale. — Surprise des sudistes. — Lutte dans les retranchements. — Victoire complète des fédéraux. — Retraite de Lee* — Mouvements de Meade. — Le Rapidan. — Le Mine-Run. — Le Wildcmess. — Position de Lee. — Plan de Meade. — Difficultés d*exécution. — L*armée divisée en trois colonnes. — Ordres de marche pour le 26 novembre. — Retards dans le passage du Rapidan. — Lee est sur ses gardes. — Mouvements de Hili et d'Ewell. — Marche d^s fédéraux le 27. — Retard de la droite. ~ Lenteurs et hésitations de French. — Combat de Bartletts-Mill.
— La Journée du 27 perdue pour les fédéraux. — Lee occupe la ligne du Mine-Run. — Meade modifie son plan. — Mouvements des fédéraux, le 28. — Lee se retranche. — Nouvelle manœuvre ordonnée par Meade pour le 29. — Concentration à gauche. — Plan d'attaque pour le 30. — Préparatifs de Lee. — Force de sa position. — Les soldats fédéraux la reconnaissent. — Warren renonce à l'attaquer. — Faiblesse de la gauche de Lee. — Contreordre donné par Meade. — Il est trop tard, le 1" décembre, pour reprendre roffenfive. — Meade ordonne la retraite. — La retraite est achevée le 3. — Lee ne peut poursuivre les fédéraux. — Fin de la campagne. — Le 12 décembre, engagement deC^les-Citj.
— Expédition de Rosser. — La Virginie occidentale. — Combat de Wytheville. — Retraite pénible des fédéraux. — Forces et plans des deux partis. — Combat de Rocky-Spring, les 26 et 27 août,
— ExpédiUon d'Averill. — Combat de Droop-Mountain, le 6 no-
yembre. — Défaite des sudistes. — Retour d*A?erill. — Sa nouvelle campagne. »- Description de la contrée. — A?erill part le 8 décembre. — Préparatifs des confédérés. — Averill à Salem, le 16. — Retraite périlleuse. ^ Les confédérés cherchent à envelopper Averill. — Il leur échappe par Covington, le 19. — Défaite de son arrière-garde. — Souffrances des unionistes dans la montagne. — Leur retour.
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